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PREFACE  DE  VOLTAIRE. 


Nie  OME  DE  est  dans  le  gout  de  Don  Sanche  d^A- 
ragon*.  Les  Espagnols,  comme  on  Ta  d^)ä  dit, 
sont  les  inventeurs  de  ce  genre ,  qui  est  tine  esp^e 
de  coixi^die  h^roiqae.  Ce  n'est  ni  la  terreor  ni  la 

*  Nicomede  n'est  pas  ,  comme  le  dit  Voltaire ,  dans  le 
gout  de  Don  Sariche  tf  Aragon,  Don  Sanche  n'est  qn'un 
personnage  de  pure  fiintaisie ,  an  av^ntnrier ,  ou ,  si  Ton  vent, 
nn  heros  de  ronan  ^  et  Nicomede ,  Prasias ,  Attale  ,  Flami* 
nius,  sont  des  personnages  histoniques.  Observez  d'ait^knrs 
avec  qoel  art  Oorneäle,  par  un  choit  heiireux  de  circon- 
stances ,  a  su  pr^ter  a  son  sujet  tout  Feclat  dont  il  etait  sns- 
ceptible.  G'est  chez  ^itsiais  m^me ,  pere  de  Nicomede ,  qu'An- 
nibal ,  se  mefiant  avec  raison  de  la  faiblesse  de  ce  prince  y 
venait  d'eviter,  per  une  mort  voloötaire,  l'afFront  d'etre 
Kvre  aux  Romains  5  et  non-^eulement  €<>rneiUe  ne  manque 
pas  d'enrichir  son  sujet  de  ce  trait  d'histeire  ,  et  de  preter , 
si  nous  Tosons  dire ,  k  sa  piece  l'appvi  du  grand  nom  d'Anni- 
bal ,  mais  il  suppeee  que  Nicomede  avait  ete  Peleve  de  ce 
beros  dans  l'art  de  la  guerre ,  et  Tberitier  de  ta^le  sa  kaine 
contre  les  Romain«.  Observez  encore  que  jamais  CorneiHe  n'a 
peint  avec  plus  de  ▼  tfrite  que  dans  cette  piece  la  politique 
insidieuse  de  ces  minies  Romains ,  et  la  tyrannie  qu'ils  exer- 
^aient  sur  les  rois  3  et  jugez  si  l'intrigue  romanesque  de  Don 
Sanche  dt  Aragon  peut  ^tre  corapar(^e  k  ces  grands  objets. 

II  faut  ayouer  cependant  que  trop  de  familiarites  et  de  n^- 
gligences  dans  le  style  de  Nicomhde  ne  permettent  pas  de 
mettrc  cette  piece  au  rang  des  chefe-d*oeuvre  de  Corneille  j 
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piti6  de  la  vraie  tragedie ;  ce  sont  des  avcnturei 
extraordinaires ,  des  bravades ,  des  sentimens  ge- 
n^reax ,  et  une  intrigae  dont  le  d^noument  heu- 
reux  ne  coüte  ni  de  ^ang  aux  personnages ,  ni  de 
larmes  aux  spectateurs.  L'art  dramatiqae  est  une 
Imitation  de  la  nature ,  comme  l'art  de  peindre.  I] 
y  a  des  sujets  de  peinture  sublimes ,  il  y  en  a  de 
flimples ;  la  yie  jqommune ,  la  vie  cbampetre ,  las 
paysages ,  les  grotesques  meme ,  entrent  dans  cet 

mais  noiis  ne  la  regardons  pas  moins  comme  une  de  ses  plus 
etonnantes  productions.  On  a  dit  de  la  B^r^nice  de  Racine , 
que  c'etait  une  de  ses  plus  Cnibles  tragedies ,  ou  m^me  que  ce 
n*etait  point  une  tragedie ;  mais  que  Racine  pourtant  etaic 
seul  capable  de  faire  un  si  bei  ouvrage.  Nous  crojons  qu'a 
beaucoup  d'egards  on  en  pourrait  dire  autant  de  Nicomede. 

Quel  autre  y  en  effet ,  que  Corneille  eAt  ose  concevoir  le 
projet  d'une  tragedie  qui  ne  serait  soutenue  par  aucune  de 
ces  passions  saus  lesquelles  on  aurait  cru  que  la  tragedie  ne 
pouvait  exister?  Lui-meme  reconn^it  qu'eUes  n'ont  aucune 
part  dans  cette  piece^  et  veritablement  il  Ta  fondee  tout 
entiere  sur  le  sentiment  d'admiration  que  doit  inspirer  un 
grand  honune  qui  n'oppose  ä  tous  les  malheurs  dont  il  est 
meiiace  qu'un  courage  inebranlable ,  et  une  fierte  qui  ne  se 
dement  jamais.  Tel  est ,  en  e£Fet ,  d'un  bout  k  l'autre  de  la 
piece  ,  le  caractere  de  Nicomede.  Dedaignant  de  se  plaindre , 
et  ne  pouvant  s'abaisser  un  moment  a  la  dissimulation ,  il  ne 
sait  combattre  ses  persecuteurs  que  par  l'exces  de  son  mepris. 
C'est  en  s'armant  contre  eux  de  Fironie  la  plus  accablante , 
qu'il  parvient  souvent  k  les  deconcerter ,  sans  epargner  meme 
la  faiblesse  de  son  propre  pere. 

Ce  qu'on  n'a  point  encore  ose  tenter  en  comedie ,  le  carac-. 
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airt :  Raphael  a  peint  les  horreurs  de  la  mart ,  et 
les  noces  de  Psycho.  C'est  aiilsi  qua  d'ans  Fart  dra- 
matique  on  a  la  pastorale ,  la  farce ,  la  com^die ,  la 
tragedie ,  plus  ou  moins  heroique ,  plus  ou  moins 
terrible ,  plus  ou  moins  attendrissante. 

Lorsqu'on  rejoua,  en  1766,  Nicomede,  oublie 
pendant  plus  de  quatre-yingts  ans ,  les  com^diens 
du  roi  ne  Tannoncerent  que  aous  le  titre  de  tragi* 
comödie.  Gelte  pieee  est  peut-etre  une  des  plus 

tere  du  railleur ,  Corneille  a  su  le  rendre  heroüque  dans  la 
tragedie.  Nous  le  repetons ,  cette  prodigieuse  difficulte  ne 
pouvait  etre  vaincüe  que  par  son  genie  3  et  Voltaire  ,  en  di- 
sant  que  cette  piece  est  dans  le  gout  de  Don  Sanche  ctA-^ 
ragon ,  quelque  ^loge  qu'il  en  fasse  ensuite  ,  semble  n'avoir 
senti  que  faiblement  ce  qu'elle  a  de  vraixnent  admirable.  Elle 
se  soutiendra  avec  eclat  au  the4.tre ,  tant  qu'il  restera  des 
acteurs  qui  reuniront ,  comme  le  celebre  Le  Kain ,  ä  une 
grande  superiorite  d'intelligence  et  de  talent,  assez  de  nos- 
blesse  pour  rendre  dans  toute  sa  dignite  le  beau  personnage 
de  Nicomede. 

Voltaire  dit  qu'apres  avoir  ete  oubliee  pendant  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  cette  piece  ne  reparut  qu'en  lySß ,  et  que 
les  comediens  n'oserent  lui  donner  que  le  titre  de  tragi-co- 
medie.  II  devait  ajouter  qu'elle  reparut  d'une  maniere  si 
brillante  ,  que  bientot  on  ne  lui  donna  plus  sur  les  affiches 
que  le  titre  de  tragedie  \  titre  que  Corneille  lui  avait  donne 
dans  son  origine ,  et  qu'elle  porte  en  effet  dans  toutes  les  edi- 
tions.  II  est  vrai  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  pieces  qui  ne 
peuvent  se  passer  du  talent  d'un  tres  grand  acteur ,  et  qui 
doivent ,  par  consequent ,  disparaitre  assez  frequemment  du 
theitre.  P. 
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fortes  preuves  da  g^nie  de  Corneille;  et  je  ne  st 
pas  etonn^  de  rafiection  qu^il  avait  pour  eile.  < 
genre  est  non-seuleraent  le  xnoins  theatral  de  tou 
rnais  le  plus  diflScile  a  traiter.  U  n'a  point  cei 
magie  qui  transporte  l'ame,  oomme  le  dit  si  bi« 
Horace  : 

nie  per  extentumßmem  mihi  posse  videiur 
Ire  poSia,  mewn  ipii  pectus  inaniter  angit, 
Jrritat ,  mulcet ,  Jklsis  terrorihus  implet 
Ut  magus;  et  modo  me  Thebis,  modo  ponit  Athenis 

Ce  geure  de  tragedie  »e  se  souieiiaat  point  p£ 
un  sujet  pathetique ,  par  de  grands  tableaux ,  pa 
les  fureurs  des  passions,  l'auteur  ne  peut  qu'e^ 
citer  an  sentimeiit  d'adiniration  pour  le  faeros  d 
la  pifece.  1/admiration  n'^meut  guere  Täme ,  ne  I 
trouble  point :  c'est  de  tous  les  s^itimens  celui  qt 
se  refrojdit  le  plus  tot.  Le  caractere  de  Nicomed 
avec  une  intrigue  terrible,  teile  que  celic  de  Rode 
gune  y  eüt  ete  un  ^ef-d'oBuyre, 
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V  o  I  c  I  uue  piece  d'ime  Constitution  asse;K  ex- 
tr^ordinaire  :  aussi  est-ce  la  vingt-uijienie  (jue 
j'ai  fait  voir  sur le  thedtre 5  et,  apres  y  jtvoir  fait 
reciter  guarante  mille  verß^  il  est  bien  ^lakise 
de  trouver  (juelqpie  c]äQse  de  ivpuveau,  rsans 
s  ecarter  un  peu  du  grand  chenain ,  et  se  mettre 
au  iiasajrd  de  s'egarer.  La  teadres^e  ,et  les  pas- 
sions,  <jui  doivemt  .^tre  Farne  d,es  tragedies, 
n  ont  aucune  pari  en  .celle-ci  j  la  grandeur  de 
courage  y  r^^gue  seule ,  et  regarde  son  .malkeur 
d  un  Geil  si  d^daigueux  qu  il  n  en  sauroit  arra- 
eher  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la 
politique ,  et  n'oppose  ä  ses  artifices  qu  une  pru- 
dence  gAi^reuse ,  qui  marche  ä  visage  decou- 
vert ,  qui  prevoit  ie  peril  sans  s^emouvoir ,  et 
qui  ne  vent  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa 
vertu ,  et  de  Tamour  qu  elie  imprime  dans  les 
cceurs  de  tous  les  peuples.  L'liistoire ,  qui  m'a 
pr^te  de  quoi  la  faire  paroitre  en  ce  haut  degr^ , 
est  de  Justin  ^  et  voici  comme  il  la  raconte  a  la 
fin  de  son  tr^nte-quatrieme  livre  : 


8  PREFAGE 

((  En  mSme  temps  Pineas ,  roi  de  Billiynl< 
«  prit  dessein  de  faire  assassiner  son  fils  Nicc 
(c  mede ,  pour  ayancer  ses  autres  fils  ({u'il  avo 
u  eus  dune  aütre  femme ,  et  qu'il  faisoit  elev< 
u  ä  Rome :  mais  ce  dessem  fut  decouvert  ä  c 
«  jeune  prince  par  ceux  m^mes  qui  Favoiei 
cc  entrepris  :  ils  firent  plus ,  ils  Fexliorterent 
cc  reudre  la  pareille  a  un  pere  si  cruel ,  et  a  fair 
«  retomber  sur  sa  t^te  les  embüches  qu'il  k 
cc  avöit  preparees ,  et  n  eurent  pas  grande  pein 
c<  a  le  persuader.  Sitot  donc  qu'il  fut  entre  dan 
«  le  royaume  de  son  pere ,  qui  lavoit  appel 
cc  aupres  de  lui ,  il  fut  proclame  roi ;  et  Prusias 
cc  cbasse  du  trone ,  et  delaisse  m^me  de  ses  do 
cc  mestiques ,  quelque  soin  qu'il  prit  a  se  cacher 
cc  fut  enfin  tue  par  ce  fils ,  et  perdit  la  vie  par  ui 
cc  crime  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  com- 
cc  mis  en  donnant  les  ordres  de  lassassiner.  » 

tFai  6t^  de  ma  scene  Thorreur  d'une  cata- 
strophe  si  barbare ,  et  n  ai  donne  ni  au  pere  nj 
au  fils  aucun  dessein  de  parricide.  J  ai  fait  cc 
demier  amoureux  de  Laodice,  afin  que  l'unioE 
dWe  couronne  voisine  donnat  plus  d'ombragc 
aux  Romains  ^  et  leur  fit  prendre  plus  de  soId 
d'y  mettre  plus  d'obstacle  de  leur  part.  J  ai  ap- 
proche  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'An- 
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nibal^  qui  arriva  im  peu  auparavant  chez  ce. 
m^me  roi,  et  dont  le  nom  n*est  pas  un  petit 
omement  a  mon  ouvrage  j  j'en  ai  fait  Nicomede 
disciple ,  pour  lui  prÄter  plus  de  valeur  et  plus 
de  fierte  contre  les  Romains  j  et ,  prenant  Toc- 
casion  de  lainbassade  oü  Flaminius  fut  envoye 
par  eux  vers  ce  roi  leur  allie  pour  demander 
qu'oQ  remtt  entre  leurs  inains  ce  vieil  ennemi 
de  leur  grandeur ,  je  Tai  charge  dune  commis- 
sion  secrete  de  travereer  ce  mariage ,  qui  leur 
devoit  donner  de  la  jsdousie.  J*ai  fait  que,  pour 
gagner  Tesprit  de  la  reine ,  qui ,  suivant  Fordi- 
naire  des  secondes  femmes  y  avoit  tout  pouvoir 
sur  celui  de  son  vieux  mari ,  il  lui  ramene  un 
de  ses  fils ,  que  mon  auteur  m  apprend  avoir 
et^  nourri  ä  Rome.  Gela  fait  deux  effets ;  car , 
d  un  cote ,  il  obtient  la  perte  d'Annibal  par  le 
moyen  de  cette  mere  ambitieuse ,  et ,  de  Tautre , 
il  oppose  a  Nicomede  un  rival  appuye.  de  toute 
la  faveur  des  Romains  y  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qoi  decouvrirent  a  ce  prince  les 
sanglants  des^ins  de  son  pere  m'ont  doüiie  jour 
a  d'autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les 
embücbes  que  sa  belle-mere  lui  avoit  prepa- 
rees  j  et ,  pour  la  fin ,  je  Tai  reduite  en  sorte  que 
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tous  mes  personnages  y  agissciat  avec  genei 
site  j  et  que  les  uns  reaüdant  ce  q[u'ils  doiveat 
la  vertu ,  et  les  antres  demeuraol;  ^aos  la  ft 
mete  de  leur  devoir ,  laiss^it  un  execapie  ass 
illustre  y  et  vaxe  conelusMii  asaez  agreahle. 

La  rq>resentalioii  n''ai  a  pas  dq)lu;  e 
comme  ce  oe  sont  pas  les  moindres  vers  g 
soient  pards  de  ma  main ,  j'ai  sajet  d'espen 
que  la  lectore  n  dtesa  rien  a  cet  ownnage  de 
reputatkm  quHl  s'esC  acquise  jusqa'ict ,  et  ne 
fera  point  juger  indigDe  de  suivre  oeux  qui  Toi 
preced^.  Mou  principal  faut  a  etä  de  peiodre  i 
politique  des  Romains  au-dehors ,  et  comnG 
ils  agissoient  imperieusement  avec  les  roisleui 
alli^s ;  leurs  maximes  pour  les  empeeher  d 
s'accroitre ,  et  les  soins  qa'ils  prenoient  de  tri 
verser  leur  grandeur ,  quand  eile  commenco; 
a  leur  devenir  suspecte  a  force  de  s'augmeoter 
et  de  se  rendre  oonsid^i^les  par  de  nouvdik 
conqu^tes.  C'est  ie  caract^re  que  j'ai  doane 
leur  republique  en  la  personne  de  son  ambas 
sadeur  Flaminius^  4S[ai  rencontre  üb  princi 
intrepide  j  qui  voit  sa  perte  assuree  sans  s  ebrau 
1er  9  et  brave  roigoeillense  masse  de  leur  puls 
sanöe ,  lors  meme  qu'il  en  estaccable.  Ce  heroi 
de  ma  fa9on  sort  un  peu  des  regles  de  la  tra- 
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gedie  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  a  faire  pitie 
par  Texces  de  ses  mallieurs :  mais  le  succ^s  a 
montre  que  la  ferüiete  des  ^raiids  coetirs,  qui 
n  excite  que  de  l'adiniiittüoia  dans  Vaxne  da  speo 
tateur,  est  cpelquefois  außsi  agre^^le  ({ue  la 
compassion  qu«  wrtre  art  qocis  cw^mawde  de 
mendier  pour  leurs  miseres.  II  est  boa  de  ha- 
sarder un  peu ,  et  ne  s'att^cber  pas  toujoüirs  si 
servilement  a  «es  preceple$.,,jae  fiitrce  que  pour 
pratiquer  celui-ci  de  netre  Horaice  : 

^^    Et  mihi  n>s,nonme  rebus  suBmittereconor.^ 

Mais  il  faut  que .Feveneinent  justifie  cette 
hardiesse  j  et  dans  une  liberte  de  cette  nature 
on  demeure  coupable ,  a  moins  que  d'^tre  fort 
heureux. 
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i4  NICOMfeDE. 

Et  de  touie  la  gloire  acquise  ä  ses  travaux 

Faire  iin  illustre  hommage  a  ce  peu  que  je  vaux.  * 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie , 

Mon  coeur  epouyante  se  refuse  a  la  joie  : 

Je  vous  vois  a  regret ,  tant  mon  coeur  amoureux 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  sejour  dangereux. ' 

Volre  maratre  j  regne  j  et  le  roi  votre  pere 

Ne  voit  que  par  ses  yeux ,  seule  la  considere , 

Pour  souyeraine  loi  n'a  que  ss^  volonte  : 

Jugez  apres  cela  de  votre  sürete. 

rarement ;  cependant  il  a  imit6  ce  yers  dans  Andromaque : 

Meoer  en  conquermt  aa  snparba  conqsAle* 

II  dit  aassi : 

Tons  me  Toalez  aimer ,  et  jt  ne  pms  tohs  plaire. 
Yoos  m^aimeriez ,  madame ,  en  me  yoalant  haiir. 

Non  ego  paacis  offendar  maculis, 

>  Cette  maniere  de  s'exprimer  est  abaolimieiit  bannie.  On  dirait  ä 
present  dans  le  style  familier ,  au  peu  que  Je  vaux,  L'^pithete  d'/7- 
lustre '^  gkXit  presque  tous  les  yers  ou  eile  entre,  parce  qu*ell?  he 
sert  qa'ä  remplir  le  yers ,  qa'elle  est  yague ,  qu'elle  n'üjoute  rien  au 
aens.  ^ 

>  n  ne  sied  pc»nt  ä  iine  prino^aae  de  dire  qn^elle  est  amcHireuse , 
et  surtotit  de  commencer  une  tragMe  par  ces  expreasions ,  qui  ne 
conyiennent  qu'a  une  bergere  na'iye«  Noos  ayons  observe  aitlears 
qii'un  personnage  doU  faire  oonnaitre  ses  sentunena  sans  les  expri- 
uier  grossierement :  il  faut  qa'on  decouyre  son  ambition  sans  qa'il 
ait  besoin  de  dire  je  suis  ambitieux ,  sa  jaluusie ,  sa  colere ,  ses 
soupcons ,  et  qu'il  ne  dise  pas ,  je  auia  colere ,  je  auia  aoupQonneux , 
jaloux ,  k  moius  que  ce  ne  soit  un  ayeu  qull  fasse  de  ses  passions. 

« 

*  Cette  epithete ,  comme  tontes  les  antres ,  a  besoin  d'^tre  mise  en  sa 
place ;  et  alors  elleenricbit  le  sens  anlieo  de  le  gater.  P. 
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La  haine  (jne  pour  vom  eile  a  si  natarelle  * 
A  mon  occasion  encor  se  renouvelle.  * 
Votre  frere  son  fils,  depuis  pea  de  retonr«... 

NICOMiofi. 

Je  le  sais  y  ma  prinoesse ,  et  qnll  rous  fait  la  cour. ' 
Je  sais  que  les  Romaim  ^  qni  TaToieiit  en  otage , 
L'ont  enfin  renvoye  pocrr  tm  phis  digne  otttrage ; 
Que  ce  don  a  sa  m^e  ^tmt  le  prix  fittal 
Dont  leur  Flaminius  marchandoit  Annibal ;  ^ 
Que  le  roi  par  son  ordre  eut  livr^  ce  grand  homme , 
S'il  n'eüt  par  le  poison  hii-mteie  evit^  Kome^  ^ 

>  Li'mverrion  de  oe  vert  gtei  e«  obtfoai^t  an  itm  cünr  ,  qni  eat, 
la  ?iaine  naturelle  quelUapour  v&us,  Qne  Racioo  dlt  U  m^iiie  chose 
bien  plus  ^legamment  f 

Des  droits  de  ses  enfants  ane  mere  jalonse 
Pardonne  raremeitt  an  üfs  d^QUe  aatre  ^oüse. 

^  ^  mon  occasion,  est  de  la  prose  rampante. 

^  Faire  la  <:our,  daas  ccftfe  <rece{»tion ,  eM  bsuni  du  ttyle  tragique: 
ma  princetäe  est  d^erm  dofttiqtii^,  et  ne  T^tait  pointalors. 

4  Cette  expresion  populaire,  tharchandaii ,  devient  ici  tres  6ner~ 
gique  et  tres  ooble,  par  Topposition  da  grand  nom  d'Annibal  qni 
inspire  du  respect.  On  diiait  tr^  bien »  xatoe  en  prose ,  cet  empe- 
renr  ,  apres  avoir  marchande  la  conronne  j  trafiqna  du  sang  des  na- 
tions  :  mais  ce  don  dont  leur  Flaminius ,  n'est  ni  harmonieux  ni 
frangais;  on  ne  tnarcbande  poinr  d'an  don. 

A  Eviler  une  ville  par  le  poison  est  nne  espece  de  barfaarlsflie;  il 
Tent  dire,  eviler  par  le  poieon  h»  ftSnie  ^Hrt  ttpri  aus  JRomains,    ' 
topprobre  quon  lui  desiinait'  ä  Rome»  * 

*  Ici,  nons  voyotis  nn«  besntil  atf  ii««  dto  biiiiiaristte  qne  Voltaire  reut 
7  Yoir.  II  noos  semble  qn'ett  d^o^ant  nn  pen  a  Texactitode  qne  poarmit 
cziger  la  prose,  Corneille  exprime  avec  toat  le  fen,  tonte  la  vivacite  et 
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Et  rompu  par  sa  mort  les  spectaeles  pompeux  * 

Oü  l'effroi  de  son  nom  le  desdnoit  chez  eux. 

Par  moii  dernier  combat  je  voyois  reunie 

La  Cappadoce  entiere  avec  la  Bithynie , 

Lorsqu'ä  cette  nouvelle  ^  enflamme  de  courroux 

D'avoir  perdu  mon  maitre ,  et  de  craindre  pour  vous, 

J'ai  laisse  mon  armee  aux  mains  de  Theagene , 

Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 

Vous  en  aviez  besoin ,  madame,  et  je  le  voi, 

Puisque  Flaminlus  obsede  encor  le  roi. 

Si  de  son  arrivee  Annibal  fut  la  cause  ^ 

Lui  mort ,  ce  long  sejour  pretend  quelque  autre  chose  ; 

Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arreter, 

Pour  aider  a  mon  frere  ä  vous  persecuter,  * 

LAODICE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

*  Rompre  des  apectaclea  n'est  pas  frangals.  Par  une  singularite 
commune  k  toutes  les  langues  ,  on  interrompt  des  spectacles ,  qaoi- 
qu'on  ne  les  rompe  pas  ;  on  corrompt  le  goüt ,  on  ne  le  rompt  pas. 
Souvent  le  compose  est  en  usage ,  quand  le  simple  n'est  pas  admis : 
il  y  en  a  mille  exemples. 

« 

ft  Aider  ä  quelqu'un  est  une  expression  populaire  :  aidez-iui  ä 
nvarcher;  il  faut,  jpour  aider  mon  frere» 

tonte  la  precision  d*an  poete ,  ce  qae  redontait  Annibal,  et  ce  qn*il  vonlut 
eviter.  U  s^agit  des  afironts  qae  loi  prepandent  les  IU>mains ,  et  non  de  la 
▼ille  de  Rome. 
Lorsqoe ,  dans  Ut  Bemriade  ,  Voltaire  fait  diie  k  Henri  IV , 

Je  ne  decide  point  entre  Gen^ve  et  Borne , 

ce  n^est  point  nnc  ridicnle  comparaiaon  de  tüIc  k  vüle  qae  ce  prinoe  Tcnt 
faire ;  il  yent  parier  des  denx  religions  dont  «et  viUes  sont  les  metro- 
poles.  P. 
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N'embrasse  avec  chaleur  Finteret  de  la  reine  r* 

Annibal ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier , 

L*engage  en  sa  quereile ,  et  m'en  fait  defier.  * 

Mals,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre : 

Et,  quoi  qu  il  entreprenne,  avez-vous lieu  de  craindre? 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuyent  bien  peu  sur  moi, 

Sil  faut  votre  presence  a  soutenir  ma  foi ,  * 

Et  si  je  puTs  tomber  en  cette  frenesie 

De  preferer  Attale  au  vainqueur  de  FAsie ; 

Attale  f  qu  en  otage  ont  nourri  les  Romains  y 

Ou  plutot  qu'en  esclave  ont  fa^onne  leurs  mains, 

Sans  lui  rien  mettre  au  cceur  qu'une  crainte  servile 

Qui  tremble  a  voir  un  aigle  ^  et  respecte  un  ^dile  I  ^ 

NICOMEDE. 

Plutot^  plutot  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentinients  si  peu  dignes  de  vous. 

1  A  quoi  se  rapporte  cet  en  ?  Me  fait  defier  n^est  paA  franpais  :  il 
Teot  dire ,  me  donne  des  eoupfona  aur  eile »  me  force  ä  me  defier 
cTeUe.  * 

*  Une  prdsence  &  soutenir  ta  fiii  n*est  pas  frangais ;  on  dit ,  il 
fimi  soutenir,  et  non  d  soutenir,  ** 

3  La  crainte  qui  tremble  parait  tine  etpressiou  faible  et  n6gligle » 
vn  pleonasme.  Ce  vers  est  tres  beaa  : 

Qai  tremble  k  voir  iln  aigle ,  et  respecte  an  edile. 

*  Noas  convenons  qoe  Corneille  anrait  da  s^exprlmer  plas  clainment  ^ 
mais  noas  croyons  qae  Voltaire  se  trompe ,  en  appiiqnant  k  la  reine  ce  qoe 
Laodioe  dit  de  Flaminias.  U  est  bien  vrai  que  Laodice  doit  se  defier  de 
cette  princesse  dont  eile  connait  Tinimitie  ponr  Nicomede ;  cependant  ici 
G*est  Flaminias,  et  non  la  reine,  qni  lai  donne. da  sonpcon.  P. 

**  La  fante  est  d*aYoir  dit :  s*il  faat  yotre  presence  ä  sootenir,  aa  liea  de 
/NMir  soatenir.  P. 

vn,  2 


i8  NICOMÄDE. 

Je  craui6  la  violenoe,  et  non  yotre  foiblesse; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'interesse. . . . ' 

LAODICE. 

Je  suis  reine  ^  seigneur ;  et  Rome  a  beau  tonner , 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  a  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  depositaire , 
C*est  pour  executcr  les  ordres  de  mon  pere  : 
II  m'a  donnee  a  yous ,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  Ten  dedire ,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien  ^  la  reine  d'Armenie 
Est  due  k  l'heritier  du  roi  de  Bithynie  ^ 
Et  ne  prendra  jamais  un  ccetir  assez  abjeet  ^ 
Pour  se  laisser  reduire  a  Thymen  d'un  «ujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NicomiiDE. 

Et  le  puis-je ,  madame , 
Vous  voyant  exposee  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui  y  pouyant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  etat  de  voir  regner  son  fils  ? 
11  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livroit  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre  , 
Et  saura  vous  garder  meme  fidelite 

'  On  86  ligae ,  on  entreprend  ,  on  a^t ,  oa  coDspite  contre  / 
msda  on  s'intereflse  pour.  Oa  peut  dire ,  Rome  est  interesaSe  dana 
un  traitS  eonire  nous  ,•  contre  tombe  alora  Bur  le  trtdtS  :  cepmidant 
je  croifl  qu'on  peat  dire  en  ven ,  e'interesse  eonire  nous  :  c*est  nne 
espece  d'ellipse. 

>  Cette  ezpression  de  prendre  un  eoeur,  pour  signifier  prendre  des 
sentimena ,  n*est  gaere  permise  que  quand  on  dit ,  prenez  un  co$ur 
nouveau ,  ou  bien  reprendre  cceur ,  reprendre  countge. 


ACTE  l,  SCiNE  I.  ig 

Qu'elle  a  gardee  aux  droits  de  rbo^pitalit^* ' 

Mais  ceux  de  la  ^9t^re'0IlMls  un  privilege 

Qui  vous  assure  4'^Uq  apres  ce  sacrilege?  :  "^ 

SeigneuT;^  votre  retour ^  Join  de  rompre  sea  eoups;  * 

Vous  expo^e  voiiis^meme^  et  m'expose  apres. vous; 

Coidbxe  U  ^m  &it  saus  ordre  ^p  U  paaaera  pdur  crimen 

Et  vous  sere»  bieiiiöt  la  premiere  victime 

Que  la  mere  et  le  fils  ^  ue  pouvam  m'ehrauler , 

Pour  m'öter  mon  appui  se  voudront  immoler« 

Si  j'ai  be$oiu  de  vous  de  peur  qu'ou  me  oontfaigna ,  ^ 

»  MimefideliU  qu'elle  a  gardSe  est  un  soUcisme ;  jl  faat ,  la  mime 
fidäliU,  ou  oeitefieUUiS. 

•  On  ne  rompt  pas  plas  des  ooups  que  de«  spectacles. 

3  Faire  un  retour  est  an  barbarisme, 

i 

4  n  faudrait ,  poar  que  la  phr«^  f4t  exaclQ*  }a  Deg^^on  nß,  qii'fm 
pe  me  coDtraigoe.  En  ge^i^rfU ,  voipi  U  r«g}e  ;  qai^nd  Im  J^tim 
emploieut  le  ne ,  nous  remplojoiis  AV(«si'^,  yereor  iH  ^94ß^ »  i#  Qf^mik 
qu'il  ne  tombe  ;  mais ,  quand  les  Latins  ae  senrent  d^ut ,  uirum , 
nons  snpprimons  ce  ne ,  dubito  utritm  eas ,  je  doute  que  youb  alliez ; 
opio  ul  vivo» .  je  foirfMitp  qo^  y9a3  vme«;  Quiuid^a  i&>m^  e«l  aiMWoif 

*  L^exactitnde  voulait  qa*on  ne  me'contraigne;  mais  ce  qae  Voltaire 
^tablit  ici  en  principe  general  serait  snjet  k  beaoconp  d^ezceptions.  II  nons 
^uit  tombe  sons  lesyeox  ape  petite  brocbpre  trcs  b^^  ^i>t^$  4^1^  l'qi^llo 
on  reproebait  k  Voltaire  qoelqnes-nnes  des  ine^act^tpil^s  ^e  $|p^  commex^r 
taire,  et  noas  nons  rappelons  qne  Ion  y  citait  plnsie9fs  exemples  qai 
pronvent  que  ce  qn*il  ^tablit  ici  en  principe  n'est  rien  moins  que  c^rtain. 
Voici ,  entre  antres » nne  pbrase  dont  nons  croyons  nons  ressonvenir ,  on. 
le  ne  latin  n*est  pas  employe ,  et  qi^i  »>n  e^«  |i##  m^i^f  1«  ^  frtn^is 
dans  sa  tradnction ,  Non  dubüo  quin  **  m»  am€$f  je  ne  dqtflß  pas  qf^  toas 
ne  m^aimiez.  L'antenr  en  rapportait  beanconp  4**P^>'M  V^  '^  nov#  sowt 
plns  presentes;  mais  les  dictionnaires  en  lonrniraient  nne  fonle  d^exemples 
cncore  pfais  decisifs.  P. 

**  Palissot  n'a  pas  aper^u  qne  le  mot  quin  rettferme  nne  n^gation.  R, 


20  *     NICOMEIDE. 

J'al  besoin  qüe  le  roi ,  qu'elle-meme  vous  craigne. 

Retournez  a  Farmee  y  et  pour  me  proteger 

Montrez  cent  mille  bras  tout  preis  a  me  venger. 

Parlez  la  force  en  main ,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S'ils  vous  tiennent  ici ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  ;  ^ 

Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  coeur , 

Ni  sur  Teclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur ;  * 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  etre  la  votre ,  ^ 

Vous  n  avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  conune  un  autre ;  ^ 

Et^  fussiez-vous  du  monde  et  Tamour  et  Feffroi^ 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  t^te  au  roi. 

Je. vous  le  dis  encor,  retournez  ä  Farmee; 

Ne  montrez  a  la  cour  que  votre  renommee ;  .     , 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien ; 

pagn6  d'ane  nSgation  ,  je  ne  doute  paa ,  on  la  redouble  pour  expri« 
mer  Ja  chose ;  Je  ne  doute  pas  que  vou»  ne  Vaimiex.  La  suppression 
de  ne  dans  le  cas  ou  il  est  d'usage ,  est  une  licence  qui  n'est  pennise 
que  quand  la  force  de  rexpression  la  fait  pardonner. 

'  S*il8  Ton^  tiennent  ici,  tont  est  ponr  eax  sans  crainte , 

n'est  pas  frangais ,  et  n'a  de  seus  en  aucune  langue  ;  il  veat  dire  , 
tout  est  sär  pour  eux  ;  ile  n'oni  rien  ä  craindre  /  <V«  eont  mattree  dm 
tout  /  ih  peuyent  tout ;  tout  les  raaaure, 

ft  Uli  nom  n'estpas  vainquenr,  k  moins  qu*on  n'exprime  quela  ter- 
rear  seule  de  ce  nom  a  tout  fait ;  oa  dit  alurs  noblement ,  aon  nom 
aeui  a  vaincu,  IX  ne  faut  jamais  se  servir  de  ces  mots  iiiutiles ,  cent  et 
centfoia.  , 

^  Ce  Ters  est  d^fectneuT.  H  est  rrai  qu'il  n'6tait  pas  facile;  mais 
ce  sont  ces  memes  diificaltes  qni ,  lorsqu'elles  sont  vaincues ,  rendent 
la  belle  po^sie  si  superieure  a  la  prose. 

4  YoiU  de  ces  vers  de  la  basse  comWe  qu'on  se  peimettftit  trop 
souTent  daus  le  style  noble. 
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Faites  que  Ton  vous  craigne ,  et  je  ne  craindrai  rien. 

NICOMEDE. 

Retoumer  a  Farmee !  ah !  sachez  que  la  reine 
La  seme  d'assassins  achetes  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sont  deoouverts ,  que  j'amene  avec  moi , 
Afin  de  la  convaincre  et  detromper  le  roi. ' 
Quoiqu'il  soit  son  epoux  y  il  est  encor  mon  pere ; 
Et  quand  il  forcera  la  nature  ä  se  taire, 
Trpis  sceptres  a  son  trone  attaches  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas.  ■ 
Que  si  notre  fortune  ä  ma  perte  animee 
La  prepare  ä  la  cour  aussi-bien  qu'ä  Farmee , 
Dans  ce  peril  egal  qui  me  suit  en  tou^  lieux  y 
M^envirez-vous  Thoniieur  de  mourir  Si  vos  yeux  ? 

LAODIGE. 

Non^  je  ne  vous  dis  plus  desormais  que  je  tremble, 
Mais  que  y  s'il  faut  perir  ^  nous  peiirons  ensemble. 
Armons-nous  de  courage^  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  läcbetes  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime  y  et  hait  ces  coeurs  ini^mes; 
Et  c'est  etre  bien  fort  que  regner  sur  tant  d'dmes. 

>  n  faat  ponr  l'exactitade,  et  de  dStromper;  mais  cette  licence 
est  souvent  trSs  excusable  en  vers  :  il  n'est  pas  permis  de  la  prendre 
en  prose. 

•  Tonte  m^taphore ,  comme  on  Ta  dit ,  pour  dtre  bonne ,  doit  Stre 
nne  image  qu'on  pnisse  peindre ;  mais  oomment  peindra  trois  sceptres 
qn'nn  bras  attache  4  nn  tr6ne ,  et  qui  parlent?  lyaiUears ,  puisqae 
les  sceptres  parleront,  il  est  clair  qu'ils  ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes 
de  pleonasmes  sont  les  plos  vicieux ;  ils  retombent  quelquefois  dans 
ce  qu'on  appelU  le  style  niais :  Hdiaa  /  e'il  n'^taii  päa  mort,  il  agraii 
encore  en  vie* 


»  NICOMEDE. 

IMbu  vötre  frere  Attale  adresse  ici  ses  päs. 

NicoMi:t)E. 
II  ne  m'a  jamais  vu ;  ne  me  decouvrez  pas. ' 

SCEiNE  IL 

LÄODtCfi,  NlCOMfeDE,  ATTALE. 

Quoi !  madäme^  toujours  un  front  inexorable ! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  fayorable , 
ün  regard  desarme  de  toutes  ces  rigueurs^ 
Et  toi  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cceurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  a  m'acquerir  le  yötre,  • 
Quand  j'en  aurai  dessein ,  j'en  saUrai  prehdre  un  autre» 

>  II  serait  mienx  ,  4  mon  avis ,  que  Nicomede  apportdt  quelqne 
raison  qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  etre  reconnu  par  son  frere 
aVant  d'avoir  parl^  an  roi.  li  seihblö  qtie  NicönMe  reuille  fteuletnölit 
se  procuref  hd  le  plauir  dVmbarrasser  soh  fret^ ,  et  qu6  Taotettr  ne 
songe  qn'a  m6nager  une  de  ces  scenes  thedtrales«  Celle-ci  est  plut6t 
de  la  haute  comedie  que  de  la  tragedie ;  eile  est  attachante ,  et ,  quoi- 
qu'elle  ne  produise  rien  dans  la  piece  ,  eile  fiiit  plaisir« 

*  Mai  propre  ,  dans  toutes  ses  acceptions ,  est  absolument  banni 
^a  flityle  nM.e  \  et ,  par  la  cönstmctioii ,  il  semble  que  le  fhnit  de 
Liatodree  «oit  mal  propere  A  ftcqii6vit  le  finont  d*Attal6 :  de  pltts ,  prendte 
%in  front  eil  mv  batbakliskhve ;  en  dit  bien ,  il  prH  un  vuage  sSvkre , 
unfitmtßefwm  <Mt  iruie  ;mB\äy  en  g6n6r&l,  on  he  peüt  pas  dire, 
prendn  tsm  frönt ,  parce  qn'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a :  il  faut 
ft>eviter  une  ^pithete  qui  parque  le  seMtiment  qu'on  peint  sur  son 
front  y  sur  son  yisage. 
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ATTALE. 

Vous  ne  raccpierrez  point,  puisqu'il  est  tout  a  yous. ' 

LAODICE« 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doui.  * 

ATTALE* 

Conservez-Ie ,  de  grace ^  apres  layoir  su  prendre. 

LAODICE. 

C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendre.  ^ 

ATTALE. 

Vous  restimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODICE. 

Je  vous  esdme  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauroient  le  permettre  : 
Pour  garder  votre  coeur  je  n'ai  pas  oü  le  mettre;  ^ 

'  Ces  complimens ,  cefl.dialogaes  de  conTenation  ne  doivent  pas 
entrer  dans  la  trag^die. 

*  Avoir  beaoin  d'un  visage  ! 

3  Laodice  commence  k  prendre  le  ton  de  l'ironie.  Corneille  Fa 
prodignee  dans  celte  piece  d'un  bont  k  l'autre.  II  ne  faut  pas  soute- 
nir  nn  ouvrage  entier  par  la  mdme  figure.  L'ironie  par  elle-m^me  n'a 
xien  de  trkgi(|«e  '^;  il  &iidmt  «a  fenoini  qa'«Ue  £&t  ttchls  :  mais  un 
bien  mal  acquia  est  eomiqve« 

4  Apres  les.  beaux  vers  que  Laodice  a  debiles  dans  la  scene  pr6c^ 
dente,  et  va  debiler  encore ,  on  ne  peut  sans  cliagrin  lui  voir  prendre 
si  souvent  le  ton  du  bas  comique.  Ce  vers  serait  k  peine  souffert  dans 
une  farce. 

*  L'ironie  eonvient  souvent  aux  passions  les  plus  'violentes.  Loin  d*^re , 
oomme  Voltaire  paratt  le  supposer,  an^essoos  da  geore  tmgaque ,  Homhtt 
et  Virgile  Tont  employee  frequemment  dans  Tepopee;  et  on  la  Terra ,  dans 
Nieomide ,  s'approcber  quelquefois  da  sublime.  Nous  ne  pretendons  pas  ce- 
pendant  jnstifier ,  par  cette  Observation ,  Tespice  d*ironie  qu'emploie  ici 
.LB«>dice;  eile  est  v^ritaUement  comique ,  et  per  consequent  deplacee.  P» 


^4  NICOMEDE. 

La  place  est  occupee  '  :  et  je  vous  Tai  tant  dit, 
Prince ,  que  ce  discours  vous  düt  etre  interdit : 
On  le  souffre  d'abord ,  mais  la  suite  importune« 

ATTALE. 

Que  oelui  qui  Foccupe  a  de  bonne  fortune !  * 
Et  que  seroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui  ^ 
Disputer  cette  place,  et  Temporter  sur  lui  I 

NICOMEDE. 

La  place  a  l'emporter  coüteroit  bien  des  tetes, 
Seigneur  :  ce  conquerant  garde  bien  ses  conquetes. 
Et  Ton  ignore  encor  panni  ses  ennemis 
L'an  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  piris. 

AT  TALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaqner  de  sorte 

Que,  tout  yaillant  qu'il  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte.  ^ 

'  La  place  est  occnpee , 

ressemble  trop  k  la  Slgnora  e  impedila  des  Italiens.  On  ne  doit  jamais 
employer  de  ces  expressions  famOieres  qai  rappellent  des  idees  comi- 
ques  :  c'est  alors  sarlout  qu'on  doit  chercher  des  tours  nobles. 

*  Ce  Ten  est  comique ,  et  n'est  pas  francais  :  on  ne  dit  point ,  ii 
a  bonne  firiune ,  mauvaiae  fortune  ;  et  on  sait  ce  qa'on  entend  par 
bonnea  fortunes  dans  la  conversation ;  c'est  precisement  par  cfette  rai- 
son que  cette  ezpression  doit  6tre  bannie  du  tbeitre  tragiqne. 

'  Que  seraii  heureux  qui  n'est  pas  fran^ais  :  QuiU  sonl  heureux 
ceux  qui  peuveni  aimer!  est  un  fort  joli  vers;  Que  aont  heureux  ceux 
qui  peuveni  cumerl  est  un  barbarisme.  Remarquez  qn'un  seul  mot  de 
plus  ou  de  moins  snffit  pour  gater  absolument  les  plus  nobles  pensees 
et  les  plus  belles  expressions. 

4Toates  les  fois  que  l'on  emploie  un  pronom  dans  une  pbrase,  il 
se  rapporte  au  dernier  nom  substantif;  ainsi,  dans  cette  pbnise  , 


ACTE  I,  SCENE  II.  a5 

LAODICE. 

Vous  pourrie»  vous  meprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut? ' 

LAODICE. 

Le  roi ,  juste  et  prudent^  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE.  ' 

^ 

Et  qne  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraixje  ? 

LAODICE.       ' 

Ne  parlez  pas  si  haut :  s'il  est  roi ,  je  suis  reine  ; 
Et  vers  moi  tout  Feffort  de  son  autorite 
N'agit  que  par  priere ,  et  par  civilite.* 

ce/xii-ci  se  rapporle  SLufoH,  et  les  dens  pronoms  i7  se  rapportent  k 
ceiui-^i,  Le  sens  grammaiical  est,  quelque  vaillani  que  aoit cefort, 
ilfaudra  qu*il  sorie  :  et  Fon  voit  assez  combien  ce  sens  est  vicieux. 
ComeiUe  veut  dire,  quelque  vaillant  que  aoit  le  conquSrant ;  maisil 
ne  le  dit  pj|8. 

1  On  peut  faire  ici  une  r^flexiön.  Attale  parle  de  son  amonr,  et 
des  interdts  de  l'etat ,  et  des  secrets  du  roi  y  deyant  nn  inconnu :  cela 
n'est  pas  conförme  4  la  prudence  dont  Attale  est  souvent  lou6  dans 
la  piece  ;  mais  aussi ,  sans  ce  defaut ,  la  scene  ne  subsisterait  pas ;  et 
quelqaefois  on  souffre  des  fautes  qui  amenent  des  beautes. 

*  ChililS,  terme  de  comedie.  Ce  sentiment  de  fiert6  est  bean  dans 
Laodice,  mais  est-il  bien  fonde?  Elle  est  reine  d'Armenie ,  mais  eile 
n'est  point  dans  son  royaume;  eile  est  k  la  cour  de  Prusias ,  qui ,  de 
son  aveu ,  est  le  depositaire  de  eeajeunes  ans ,  qui  a  sur  eile  les  plus 
grands  droits  par  l'ordre  de  son  pere ,  qai  est  le  maltre  enfin ,  et  dont 
les  prieres  sont  des  ordres.  La  jeune  Laodice  peut ,  avec  biens6ance , . 
n'ecoater  qne  sa  fiert^,  et  se  tromper.un  peu  par  grandeur  d*4me. 
Elle  peut  avoir  tort  dans .  le  fond  ;  mais  il  est  <  dans  son  caract^e 
d'avoir  ce  tort.  Enfin  n*agi£  que  par  priere  peut  signifier,  ne  doit  agir 
que  par  priere. 


26  NICOMi;DE. 

ATTAL«. 

Non ;  mais  agir  ainsi  souyent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  yous  qu'on  voit'  dans  son  empire  : 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prieres  d'un  roi , 
Rome  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

NICOMEDE. 

Rome  y  seigneur ! 

AT  TALE. 

Oui ,  Rome ;  en  ^tes-vous  en  doute  ? 

NIGOMEOE. 

Seigneur^  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  yous  ecoute; 

Et  si  Rome  sayoit  de  quels  feux  yous  brulez  ^ 

Bien  loin  de  yous  preter  l'appui  dont  yous  parlez , 

Elle  s'indigneroit  de  voir  sa  creature 

A  l'eclat  de  son  nom  faire  une  teile  in  jure; 

Et  yous  degraderoit  peut-etre  des  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l'a-t-elle  donne  pour  meriter  sa  haine 

£n  le  deshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ? 

Et  ne  sayez-yous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  roiis 

Qu'elle  daigne  egaler  ä  ses  moindres  Bourgeois? ' 

Pour  ayoir  tant  yecu  chez  ces  coeurs  magnanimes 

Vous  en  ayez  bientot  oublie  les  maximes. 

>  Yoyez  la  remarque  ci-dessus.  C'est  encore  ici  une  expresaion  de 
doute ,  et  la  negation  ne  est  necessaire ;  je  craina  qu'un  Romain  ne 
V0U8  ecoute  :  mais  eu  poesie  on  peut  se  dispenser  de  cette  regle. 

^Bourgeois  ;  cette  expression  est  bannie  du  style  noble.  Elle  y  6tait 
admise  k  Rome ,  et  Test  encore  dans  les  r^publiques  :  le  droU  de 
bouT^oiaie,  le  tUre  de  bourgeoia,  Elle  a.perdu  chez  nous  de  sa  di<^ 
gnite ,  peut-etre  parce  que  wowa  ne  jonissons  pas  des  droits  qu'elle 
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Beprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  voüs  ;- 

Rempli^sez  mieux  un  nom  sous  qui  noiis  tretnblons  tous  ; 

Et ,  Sans  plus  Fabaisser  k  cette  ignotninie 

D'idoldtrer  en  vain  la  reitte  d^Armenie , 

Songes  qu'il  faut  du  moins^  pour  toucher  totre  coeur^ 

La  fille  d'un  tribun ,  ou  Celle  d'un  preteur ) 

Que  Ronie  yous  permet  cette  haute  alliance, 

Dont  vous  auroit  exclu^  le  d^faut  de  naissauce , 

Si  l'honneur  souverain  de  son  adoptioü 

Ne  yous  autorisoit  k  taht  d'ambitiou* 

Forcez ,  rompez  >  brisez  de  si  honteu^d  chatüe^ ; 

Aux  rois  qu  eile  meprise  abandonnez  les  reines , 

Et  conceyez  enfin  des  yoeux  plus  eleyesi 

Pour  meriter  les  hietia  qui  yous  sont  reseryes^ 

ATTALÄ. 

Si  cet  homme  est  a  yous ,  imposez-lui  silence , 

Madapie^  et  retenez  ude  teile  insolence* 

Pour  yoir  jusqu'a  quel  poiiit  eile  pourroit  aller  ^ 

Tai  force  naa  colere  a  ]e  laisser parier; 

Mais  je  crains  qu'elle  echappe  ' ,  et  que ,  s'il  continue^ 

Je  ne  m'c^tine  plus  a  tant  de  retenue. 

NICOMEDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison^  qu'importe  a  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  yoix? 

exprime.  Un  bourgeois ,  dans  une  r6publique ,  est  en  g£n6fal  nti 
komme  capable  de  parvenir  aus  emplois;  dans  un  6tat  aoAarchiqae» 
c'est  un  homme  du  commun.  Aassi  ce  mot  est-il  ironique  dans  la 
boucbe  de  Nicomede ,  et  n'6te  rien  k  la  noble  fermet6  de  son  dis-< 
convs. 

>  Voyez  les  notes  ci-dessns.  n  faudrait  qu'eße  n'iithäppe. 
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Vous-me^e^  amour  ä  part,  je  yous  en  fais  arbitre« 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  precieux  titre; 
Et  la  reine  et  le.roi  Font  assez  achete 
Pour  ne  se  plaire  pas  a  le  voir  rejete, 
Puisqu'ils  se  sont  priyes^  pour  ce  nom  d'importance  ,  * 
Des  charmantes  douceurs  d'elever  votre  enfance. 
Des  Tagende  quatre  ans  ils  vous  ont  ^loigne ;  * 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dedaigne , 
Pour  vous  voir  renoncer ,  par  Thymen  d'une  reine , 
A  la  part  qu'ils  avoient  a  la  grandeur  romaine« 
D'un  si  rare  tresor  Tun  et  Fautre  jaloux.... 

ATTALE. 

Madame ,  encore  un  coup  * ,  cet  homme  est-il  a  vous  ? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  necessaire* 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire  ? 

LAODICE. 

Puisqu'il  vous  a  deplu  vous  traitant  de  Romain , 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 
.    En  cette  qualite  vous  devez  reconnoitre 

*  Une  affaire  est  d'importance  ,  un  nom  ne  Fest  pas. 

>  Ce  vers  est  tres  adroit :  il  paralt  sans  artifice ;  et  il  y  a  beancoap 
d'art  k  donner  ainsi  une  raison  qui  emp^che  6videmment  qu'Attale 
ne  reconnaisse  son  frere. 

^  Encore  un  coup;  ce  terme  trop  familier  a  6te  employS  par  Racine 
dans  Bdrdnice  : 

Madame,  encore  un  coap,  qa*en  pent-il  arrWer^ 
Ce  sont  des  negligences  qui  6taient  pardonnables. 

4  Le  mot  divertir,  et  m^e  les  trois  vers  que  dit  Attale ^  soni  abso- 
lument  du  style  comique. 
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Qu  un  prince  votre  aine  doit  etre  votre  mattre ,  * 
Craindre  de  lui  deplaire ,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  Yous  empeche  pas  de  di£Girer  de  irang^ 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance , 
El,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.«.. ' 

attale; 

Si  l'honneur  d'etre  a  vous  est  maintenam  son  bien  >  * 
Dites  un  mot ,  madame ,  et  ce  sera  le  mien ; 
Et  si  Tage  a  mon  rang  fait  quelque  prejudice  , 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 
Mais  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souyerain  , 
Permettez  qu  une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 
Sachez  qü'U  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naitre 
Pour  Commander  aüx  rois,  et  pour  vivre  sans  maitre;  * 
Sachez  que  mön  amour  est  un  noble  projet 
Pour  eviter  laffront  de me  voir  son  suj€t ; 
Sachez.  ••• 

LAODICE.' 

Je  m'en  doutöis^  seigneur  ^  que  ma  couronne 
Vous  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne ; 
Mais,  teile  que  je  suis,  et  n^a  couronne  et  moi , 
Tout  est  ä  cet  aine  qui  sera  votre  roi ; 
Et  s'il  etoit  ici ,  peut-etre  en  sa  presence 

'  Lie  mot  voier  est  baa;  on  emploie,  dans  le  style  noble,  ravir, 
€niever,  arracher,  öter,  priver,  dSpouii/er,  etc. 

*  Ces  deaz  vers  sont  de  la  trag^die  de  Cinna,  dans  le  r^le  d'Emilie ; 
maü  ila  conviennent  bien  mieax  k  J^milie  romaine  qa'4  un  prince 
armenien. 

An  reste ,  cette  scene  est  tres  attachante  :  tontes  les  fois  que  deuz 
penonnages  ae  brayent  sans  se  connallre,  le  sncces  de  la  scdne  est  sür. 
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Yous  peoaeriex  deux  fois  a  lui  faire  une  offeme. 

Que  ne  puis^je  Vy  voir !  mon  courage  amoureux.... 

NICOMEDE. 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
Seigneur ;  s'il  les  savoit,  il  pourroit  bien  lui-meme 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATTALE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  dA? 

NICOMEDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux^  seigneur^  qui  Fa  perdu. 

ATTALE. 

Peux-^tu  bieu  nae.connoitre  et  tenir  ce  langage? 

NIGOMCDE. 

Je  sais  a  qui  je  parle,  et  c'est  mon  avantage 
Que,  n'etant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect ,  ou  h  vous  m  en  devez. 

ATTAIiE- 

Ah!  madame,  soufirez  que  ma  juste  colere..«. 

LAODICE. 

Consultez-en ,  seigneur ,  la  reine  votre  mere ; 
Elle  entre. 
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SCENE  IIL« 


NICOMEDE,  ARSINOfi,  LAODICE,  ATTALE, 

CLEONE. 


NICOMEDE. 


Instruisez  mieux  le  prince  votre  Gls, 
Madame y  et  dite&-lui,  de  gräce^  qui  je  suis: 
Faute  de  me  connoilre,  il  s'emporte,  il  s'egare; 
Et  ce  desordre  est  mal  dans  une  ame  si  rare : 
Ten  ai  pitie. 

ARSINOE. 

Seigneur^  vous  etes  donc  ici?  * 

NIGOMEDE. 

Oui^  madame^  j'y  suis^  et  Metrobate  aussi«  ^ 
Metrobate  !  ah ,  le  traitre ! 

NIGOMEDE. 

II  n'a  rien  dit ,  madame , 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l'ame. 

*  Presque  toute  la  fin  de  la  scene  seconde  et  le  commencement  de 
celle-ci  sont  une  ironie  perpetuelle. 

«  C'est  une  naivete  qui  6chappe  k  tout  le  tnoade  qnand  on  voit 
qaelqn'un  qu'on  n'attend  pas.  Cette  familiarite  et  cette  petite  negli- 
gence  doivent  dtre  bannies  de  la  trag^die. 

^  Si  Nicomede  eüt  6tabli  dans  la  premi^re  scene  que  ce  ^6trQbate 
etait  un  des  assassins  gag^s  par  Arsinoe,  ce  vers  ferait  un  gilMld 
effet;  mais  il  en  fait  moias,  parce  qu'on  ne  connait  pas  encore  ce 
Metrobate. 
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ARSINOE. 


Mais  qui  cause  ^  seigneur^  ce  tetCMir  surprenant? 
Et  votre  armee  ? 


NICOMEDE. 


Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
Et  quant  a  mon  retour^  peu  de  cfaose  le  presse. 

J'avois  ici  laisse  mon  maitre  et  ma  maitresse  :  * 
Vous  m'avez  ote  Fun,  vous,  dis-je ,  ou  les  Romains  ; 
Et  je  viens  sauver  Fautre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

ARSINOE. 

C'est  ce  qui  vous  amene  ? 

NICOMEDE. 

Oüi ,  madame ;  et  j'espere 
Que  vous  m'y  servirez  aupres  du  roi  mon  pere. 

ARSlNOi. 

Je  vous  y  serviräi  comme  vous  Fesperez. 

NICOMEDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assures.  , 

ARSlNOi. 

U  ne  tlendra  qu'au  roi  qu'aux  efFets  je  ne  passe.  * 

NICOMEDE. 

Vous  voulez  ä  tous  deux  nous  faire  cette  gräce? 

^  Maitrease  ;  on  permettait  alors  ce  terme  peu  tragique«  MaÜre  et 
maitreaae  ^emblent  faire  ici  un  jea  de  muts  peu  noble. 

*■  Sourent  en  ce  temp8-14  oa  supprimait  le  ne  qu^iud  il  fallait  rem- 
ployer,  et  on  s'en  servait  quand  il  fillail  Tomettre.  Ijg  second  n9 
tat  ici  un  sol^isme.  Jl  tient  ä  voua ,  c'6st*i-dire ,  il  depend  de  voua 
que/e  paaae  »'que  /e  fiiaae',  que  je  combat  le ,  etc.  //  ne  tient  qiCa  voua 
ttx  la  m^me  chose  qu'iV  tient  ä  voua  ;  donc  le  ne  iSuivant  est  un 
sol^cisme. 
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ARSINOi.  ' 

Tenez- voo»  assure  que  je  n'oübltrai  rien. 

NIGOMED.E. 

Je  connois  yotre  eoeur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE. 

Madame^  c'est  donc  lä  le  prince  Nicomede  ? 

NIGOMEDE. 

Oui,  c'est  moi.qui  viens  yoir  s'il  faut  que  je  yous  cede- 

ATTALE. 

Ah !  seigneur^  excusez  si  vous  conaoissant  mal.... ' 

NICOMEDE.  .   . 

Prince,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival.  * 

$i  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place  > 

Ne  vous  departez  point  d'une  si  noble  audace : 

Mais,  comme  a  son  secours  je  n'amene  que  moi, 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 

Je  la  defendrai  seul ;  atfaquez-la  de  meme 

Avec  tous  les  respects  qu  on  doit  au  diademe. 

Je  veux  bien  metlre  ä  part ,  avec  le  nom  d'aine , 

Le  rang  de  yotre  maitre  oü  je  suis  destine  ; 

£t  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  bomme,  ? 

*  On  connaitmal  quand  on  se  trompe  an  caractere.  Laodice  dit  a 
Cleop4trey  Je  vous  conncussaia  mal;  Pholin  dit,  Tai  mal  c'onnu 
Cesar:  inais quand  on  ignore  quel  est  rhomme  a  qui  Ton  parle,  alors 
il  faot  y  Je  ne  conitaisaaia  pas, 

*  Tout  ce  discours  est  noble  ,  ferme ,  61ev6  :  c'est  lä  de  la  v6ritable 
grandear ;  11  n*j  a  ni  ironie  ni  enflare. 

^  Dans  la  regle ,  il  faut ,  qui  fönt;  et  faire  mieux  un  brätle  homm^ 
ti'est  pas  elegant. 

VII.  3 


^  /       NICOMÄDE. 

Des  lecons  d'Annibal .  ou  de  celles  de  Rome. 

Adieu ;  pensez-y  bien ,  je  vous  laiss^  y  rSver^  '  ^ 

SCENE  IV, 

ARSINO6,   ATTALE,   CLEIONE. 
Quoi  I  tu  faisois  excuse  a  qui  m'osoit  braver ! 

AT-TALE. 

Que  ne  peut  point ,  madame  ^  une  teile  surprise  ? 
Ce  prompt  retour  me  perd,  et Tompt  votre  entreprise. 

Tu  l'entends  mal^  Attale;  il  la  met  daüs  ma  main. ' 
Va  trouver  de  ma  part  Fambassadeur  romain ; 
Dedans  mon  cabinet  amene-le  sans  suite ,  * 
Et  de  ton  heureul  sort  laisse<^moi  la  conduite. 

ATTALE.  • 

Mais,  madame,  s^'il  faut.... 

AKSIirOE. 

Va ,  n'aj^ehendc  rien  ; 
Et  pour  avancer  tout  h4te  cet  entretien. 


.    *  Tu  fentends  mal  est  coi&ique ;  6t  meiire  dans  la  main  n'est  pas 
noble. 

^  Voyez  les  remarques  des  autres  tragWes  sur  le  mot  dedarun 
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SCENE  V. 

ARSINOfe,   CLfeONE. 

CLEONE. 

Vous  lui  cachezy  madame^  un  dessein  qui  le  touche  l 

ARSINOi. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  coeur  ne  s'effarouche; 
Je  crains  qu'a  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prepare  il  ne  m'öte  le  fruit , 
Et  ne  concoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trone  acquis  par  la  ne  rende  legitime.  * 

CLEONE« 

J'aurois  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux , 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eüt  fait  mal  juger  d'eux. 

ARSINOE. 

Ne  leur  impute  pas  une  teUe  injustice ; 

Un  Romain  seul  Fa  faite ,  et  par  mon  artifice. 

Rome  Feüt  laisse  vivre ,  et  sa  legalite  ■ 

'  Ces  demien  ven  sont  de  la  conversatlon  la  plus  n^gligee ,  et  ce 
aentiment  est  iotoUrable.  On  retroaye  le  m^e  d^faut  toates  las  fois 
que  Corneille  fait  raisonner  un  prince ,  un  ministre ;  tous  dlsent 
quHl  fiiut  dtre  fourbe  et  m6cfaant  pour  r^gner.  On  a  dejk  remarquS 
que  jamais  homme  d'6tat  ne  parle  ainsi.  Ce  defaut  vient  de  ce  qu'il 
est  tres  difficile  de  menager  ses  expressions ,  et  de  faire  entendre  avec 
art  des  choses  qni  r^voltent.  G'est  une  grande  imprudence  et  une 
grande,  bassesse  dans  une  reine  de  dire  qu*il  faut  ^tre  fourbe  et.  cri- 
minel  pour  r6gner.  Un  tröne  acquis  par  la  est  une  expression  de 
comedie. 

•  Legaliti  n*a  jamais  Bigfxi^h  juatiqe ,  ^quite,  magnanimiU  ^  ü  si-* 
gnifie  authenticiU  d'une  loi  revStue  d^s/armes  ordinaires* 
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rfeut  point  force  les  lois  de  Thospilalite. 

Savante  a  ses  depens  de  ce  qu'il  savoit  faire , ' 

Elle  le  souffroit  mal  aupres  d'un  adversaire ; 

Mais  quoique  j  par  ce  triste  et  prudent  ^uvenir , 

De  chez  Antiochus  *  eile  l'ait  fail  bannir, 

Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allie  les  restes  de  sa  vie. 

Le  seul  Flaminius ,  trop  pique  de  l'affront 

Que  son  pere  defait  lui  laisse  sur  le  front; 

Car  je  orois  que  tu  sais  que,  quand  Faigle  romaine^ 

Vit  choir  *  ses  legions  aux  bords  du  Trasimene , 

Flaminius  son  pere  en  etoit  general ,  * 

Et  qu'il  y  jtomba  mort  de  la  main  d'Annibal ; 

^  Savante  de  est  an  barbarisme :  eavanie,  savoit,  r6p6titibii  fan- 
tive. 

*  Expression  trop  basse ,  de  chez  lui,  de  ehez  nous, 

3  Tont  Scrivain  doit  Mtet  ces  amas  de  monosyllabes  qui  se  heur- 
tent ,  car ,  que,  quand  :  mais  ce  qu'on  doit  plus  eviter,  c'est  de  dire 
k  sa  confidente  oe  qa'elle  sait ;  ce  tour  n'est  pas  aasez  adroiL 

4  Choir,  expression  absolument  vieillie. 

*  Corneille  donne  ici ,  contre  la  verite  historiqaey  Texemple  d'ane 
Ucence  qui,  a  ce  que  nous  crpyons,  ne  doit  jamais  6tre  imitee.  Le 
Flaminius  qu'il  iutroduit  dans  sa  piece  n'^tait  point  du  iout,  comme 
il  le  sappose ,  fils  du  general  qui  fut  vaincu ,  et  qui  perit  a  la  joiiir- 
nee  de  Trasimene.  Ces  deux  Flaminius  n'avaient  pas  meme  une 
prigine  commune.  Celui  qui  combaltit  contre  Annibal  se  nommait 
Ca'ios  Flaminius,  et  sa  famille  etait  pleb6ienne;  Tautre,  patricien 
4e  naissance ,  se  nommait  Titus  Quintus ,  et  fut  en  effet  depute  a  la 
cour  de  Prusias ,  pour  y  demander ,  au  nom  des  Romains ,  Annibal , 
qui  s'etait  refugie  cbez  ce  prince.  Corneille ,  quuique  Ires  instruit , 
fut  tromp6|  selon  |oute  apparence,  par  la  conformite  des  noms;  et 
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Ce  fils  donc,  qu  a  presse  la  soif  de  sa  vengeance,  * 
S'est  aisement  rendu  de  mon  intelligence :  * 
L'espoir  d  en  voir  Fobjet  ^  entre  ses  mains  remis 
A  pratique  par  lui  le* retour  de  mon  fils ; 
Par  lui  j'ai  jete  Rome  en  haute  Jalousie  * 
De  ce  que  Nicomede  a  conquisdans  l'Asie , 
Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  etats , 
Par  Thymen  de  ce  prince ,  a  ceux  de  Prusias : 
Si  bien  que  le  senat  prenant  un  juste  ombrage 

ce  qui  nous  le  persnade,  c'est  que,  lorsqa'il  se  pennet  de  donner 
Tolontair^nent  quelque  atteinte  k  la  verite  de  Thistoire ,  il  ne  le  dis- 
simale  jamais  daiis  rexamen  de  aes  pieces ,  et  qu'il  y  rend  compte 
des  motifs  qui  out  pu  Tautoriser  k  se  donner  cette  licence;  mais  oa 
ne  trouTe  rien ,  ni  dans  la  pr^iace ,  ni  dans  Texamen  de  Nicomede, 
qui  proure  que  Corneille  ait  cru  prendre  iei  quelque  Ubert^.  P. 

*  Cäcophonie  qu'il  faut  eviter  encore  ,  donc  qu*a, 

^  S^est  aisement  Mndn  de  mon  intel^ence,  • 

n'eat  pas  frangais;  on  est  en  intelligence,  on  se  rend  da  parti  de 
quelqa'un. 

^  n  faut  tin  effbrt  pour  deviner  quel  est  cet  objet :  c'est ,  par  la 
phrase,  l'objet  de  lear  intelligence;  par  le  sens,  c'est  Laodice'^«  La 
premiere  loi  est  d'ötre  clair;  ü  ne  faut  jamais  y  manquer. 

*  Par  lai  j*ai  jete  Rome  en  bante  Jalousie, 

n'est  pas  frangais ;  on  inspire  de  la  Jalousie ,  on  la  fait  naitre  :  la  Ja- 
lousie ne  peut  etre  haute;  eile  est  grande,  eile  est  violente ,  soup- 
fonneuse,  etc. 

*  Yoltaire  se  trompe  evidemment.  Objet  ne  serapporte  point  k  Laodioe, 
mais  a  nfengeance  ,  qui  n'est  point  asses  loin  ponr  jeter  la  moindre  obscn- 
rite  sur  la  phrase.  Flaminins  esperait  de  Yoir  Vobjet  de  sa  vengeance  (Anni- 
bal,  qui  a  tue  son  pire)  remis  entre  ses  maiiis  :  tel  est  le  sens  tres  elair 
de  Comeülc.  P, 
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D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage  ^ 
II  s'en  est  fait  nommer  lui-meme  ambassadeur  y  ^ 
Pour  rompre  cet  hymen^  et  borner  sa  grandeur; 
Et  Yoila  le  seul  point  oü  Rome  s'interesse.  * 

CLEONE. 

Attale  ä  ce  dessein  cntneprend  sa  maüresse ;  ' 
Mais  que  n'agissoit  Rome  avant  que  le  retour 
De  cet  amaiit  si  eher  affisrmit  son  apmottr  ? 

ARSINOE. 

Irriter  un  vainqueur  en  tele  d'une  armee , 
Prete  a  suivre  en  tous  lieux  sa  colere  allumee  , 
C'etoit  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le  mieux  * 

1  Cet  U  se  rappoite  au  prloce  Attale  ^)  naw  il  «n  est  trop  loin  : 
cela  rend  la  phrase  obscnre  ,  de  ni^me  qae  homer  sa  grandeur:  il 
semble  que  ce  Boit  la  grandeur  de  Thyinen.  Les  articles ,  les  prunoms 
mal  plac6s ,  jettent  toujours  de  Fembarras  dans  le  style :  c'est  le  plus 
grand  inconvSnient  de  U  langue  fran^feise ,  qui  est  d'aillears  si  amie 
de  la  clart6. 

'  Pourquoi  ArsinoS  dit  -  eile  tout  cela  4  nne  confidente  idutile  ? 
Cleopätre ,  dans  Rodogune ,  tombe  dans  le  mtoe  d6faut.  La  plapart 
des  confidences  sont  froides  et  d^placees ,  k  moins  qa'elles  ne  soient 
necessaires  :  il  faut  qu'un  personnage  paraisse  avoir  besoin  de  par- 
ier ,  et  non  pas  envie  de  parier. 

3  On  entreprend  de  laire  quelque  cbose ,  ou  bien  on  entreprend 
quelque  chose ;  mais  on  n*entreprend  pas  quelqo'un :  cela  ne  se  pour-* 
rait  dire  k  toüte  foroe  que  dans  le  bas  comique  ,  et  encore  c'est  dans 
un  autre  sens;  cela  veut  dire  attaquer,  demander  raison,  embarrds^ 
ser,  faire  quereile,  Ce  vers  n'est  pas  fran^ais. 

A  Tour  le  mieux,  expression  de  com^die. 

'"  Autre  inadvertance  du  mdme  genre.  Cet  il  ne  peot  se  rapportef^  qn^a 
Flaminins ,  qui  s^est  fait  nommer  ambassadeur  k  la  coar  de  Frusias.  P. 
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Qu'il  falloit  de  'sob  fort  l'tttdrer  en  ces  lieui. 

Metrobate  1  a  &it  ^  pur  des  terreurs  paniques , ' 

Feignant  de  lui  trakir  mes  ordms  t jranmques ;  * 

Et  pour  l'afisaBsiaer  se  diflantt  mborne, 

II  l'a,  graces  «ax  dieux  y  dooeement  ameil^: 

II  yient  a'en  plaindre  an  cpi ,  lui  demander  justice ; 

Et  sa  plainte  le  jette  au  faord  du  precipiee. 

Sans  prendre  aucun  BGod  de  m'en  justifier, 

Je  sanrai  m'em  servir  ä  me  fortifiet*. 

Tantot  en  le  voyant  j'ai  fmt  de  Teffrajee,  ^ 

J'ai  change  de  coulfflir ,  je  me  miis  ^rieec 

II  a  cru  me  sorprendre^  et  Ta  cra  bien  en  vain , 

Puisque  son  retour  m^me  est  ToeuTre  de  ma  main. 

€LEONE. 

Mais^  quoi  que  Rome  fasse,  et  qu  Attale  pretende, 
Le  moyen  qu  ä  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

ARSINOE. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'a  dessein  d'eblouir  le  roi ,  Rome  et  la  cour. 
Je  n'en  Veux  pas,  Gleone,  au  sceptre  d'Armenie  : 
Je  chercbe  a  m'rassurer  celui  de  Bithynife; 

^  I/afaUt  et  Umitn  panifue*,  «xpvesaiaas  qui  A'ont  rien  de 
noble, 

*  Feignant  de  Ini  traliir  mes  ordres  tyranniqnes , 

est  um  barbarisme;  il  faut  de  lui  devoiier,  de  iiü  ddeeler,  de  iui 
apprendre ,  de  trahir  mea  otdree  tyranniquee  en  ea  fopeur» 

3  Lea  conkUens  ont  corriipS,  fcU  fiint  ^itre  effrayie ;  mais  la 
choie  n'eat  pas  oioiof  pethe  et  moins  indigne  de  la  grandeur  da  tra- 
giqne. 
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> 

Et  si  ce  diademe  une  Ibis  est  a  nous^  ^ 
Que  cette  reine  apres  se  choisisse  oui  epour. 
Je  ne  la  yais  presser  que  pour  la  voir  rebelle , 
Que  pour  aigrir  les  coeurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  Toif  que  le  Romain  poussera  vivement^ 
De  peur  d'oflfenser  Rome  iapra  chaudementj  ' 
Et  ce  prince,  pique  d'iine  juste  colere,  * 
S'emportera  saus  deute  et  bravera  son  pere. 
S'il  est  prompt  et  bouillant ^  le  roi  ne  l'estpas  moins ; 
Et  comme  a  l'echauffer  j'appliquerai  mes  soins ,  ^ 
Pour  peu  qu'ä  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible  , 
Mon  entreprise  est  süre ,  et  sa  perte  infaillible. 

Voila  mon  coeur  ouvert^,  et  tout  ce  qu'il  pretend. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m  attend.  ^ 

*  C3et  une  foia  est  une  expletire  Irop  triviale. 

A  Chaudement  .*  cet  adverbe  est  proscrit  du  style  noble. 

^  Piqu4  cCune  jusle  colere  n'est  pas  fran^ais.  On  est  pqae'd'un 
procede  ,  et  anime  de  colere. 

4  Cette  phrase  et  ce  tonr  qui  commencent  par  comme  sont-  fami— 
liers  ä  Corneille.  II  n'y  en  a  aucun  exemple  dans  Racine.  Ce  tour 

-  est  an  pea  trop  prosaÜque  :  il  r6asat  quelquefois;  mais  il  ne  fatit  pas 
en  faire  nn  trop  frequent  usage. 

5  Mais  ponrqaoi  a-t-elle  ouvert  so^  coeur  k  Cl6one  ?  qu'en  r^sulte- 
tril  ?  Je  sais  qu'il  est  permis  d*ouvrir  son  co&ur ;  ces  confidences  sont 
pardonn^es  aux  passions  :  une  jeune  princesse  pent  avouer  k  sa  con- 
fidente  des  sentimens  qui  ecbappent  k  son  coeur;  mais  une  reine 
politique  ne  doit  faire  part  de  ses  projets  qu'a  ceux  qui  les  doivent 
servir.  Cette  scene  est  froide  et  mal  6crite. 

6  n  est  clair-que  Flaminius  attend  la  reine  ;  qu'elle  a  les  plus 
grands  inter^ts  du  monde  de  häter  son  entretien  avec  lui.  Nico- 
mede  est  arrive ;  il  va  trouver  le  roi ;  il  n'y  a  pas  nn  moment  a 
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Allons,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine.^ 

'  '  ^  CLEONE/ 

Toos  me  connoissez  trop  pour  vousen  mettre  en  peine/ 

perdre  :  cependant  eile  s'arrSte  pour  d^tailler  inutilement  A  Cl^one 
des  projets  qui  sont  d'ane  Datuire  i  n'^tre  confi^  qu'a  ceax  qui  doi- 
vent  les  seconder.  Cette  maniere  d'instroire  le  spectateur  est  sans  art 
et  aana  int6r£t. 

*  Cela  est  trop  trivial ,  et  ce  Ters  fait  trop  voir  Tinutilit^  du  T61e 
de  Cleone  :  c'est  an  tr^  grand  art  de  saToir  int^resser  les  confidens 
i  l'action.  N^rqne,  ^tu^Folfeucfe»  äiöatre  coüiKient  nn  confident 
peut  toe  n^cesaaire. 
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;    PAU5IAS,   AJtASPE. 

PRUSIAS. 

Üevenik  Sans  mon  ordre ,  et  se  montrer  ici ! 

ARASPE. 

Seigneur,  vous  auriez  ton  d'en  prendre  aucun  soaci , 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomede  ' 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remede; 

Mais  tout  autre  que  lui  devroit  etre  suspect : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respeet,  * 

Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  defiance 

Des  secretes  raisons  de  tant  d'impatience« 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop ,  et  sa  temerite 

N'est  qu  un  pur  attentat  sur  mon  autorite : 

II  n'en  veut  plus  dependre,  et  croit  que  ses  conquetes 

<  Une  haute  vertu,  remede  pour  ce  qu'on  en  peut  craindre ,  n'est 
ni  correct  ni  clair. 

*  Un  retour  qoi  manque  de  reapect! 
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Aunlessus  tie  son  bras  ne  laissent  point  de  t^tes ;  ^ 
Qu  il  est  lid  seul  sa  regle ,  et  que  $an$  $e  trahu» 
Des  heros  tels  que  lux  ne  sauroient  obeir. 

ARASPE. 

C'est  d  ordinaire  ainsi  que  ses  pareib  agissent : 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  &its  se  ternissenc;  * 
Et  ces  grands  coeurs,  eii£bes  du  bruit  de  leurs  combats^ ' 
Souverains  dans  Tarmee,  et  parmi  Jeurs  soldats, 
Font  du  commandement  une  douce  l^abitude  $ 
Pour  qui  l'obeissance  est  un  metier  bien  rüde. 

.       PRXTSIAS. 

Dis  tout  y  Araspe ;  dis  que  le  nom  de  sujet 
Reduit  tout^  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject;  ^ 
Que  y  bien  que  leur  naissance  au  tröne  les  destine , 

>  Dea  tSlea  au^deaaua  dea  hraa  !  U  n'etait  plus  permis  d'ecrire  ainsi 
en  i65a  :  mais  Corneille  ire  chAtia  januiis  son  style;  il  passe  poar 
▼aloir  mieux  par  ia  force  des  idees  qtie  par  Vexpression  :  cependailt 
observez  que ,  toutes  les  fois  qa*il  est  v^ritablement  grand ,  son  expres- 
sion  est  noble  et  juste ,  et  ses  vers  sont  bonp.  . 

«  n  semble  que  les  hauts  iaits  soi^nt  iio  dentir ,  et  qa'ils  se  ter- 
nissent  en  le  suivant :  ce  n'est  pas  parier  sa  langne. 

3  jyea  coeura  cnflia  da  hruit  sont  aussi  intoUrables  que  dea  tSiea 
au-^aaua  dea  braa, 

4  Qn'est-ce  que  le  rang  d'uiie  glmref  On  ne  redait  pas  «/t ,  on  r^ 
dnit  a.  Presqne  tout  le  style  de  cette  piece  est  Ticieux;  la  raison  en 
est  que  Tauteur  eoiploie  le  tun  de  la  conTersation  familiäre  ,  dans 
laqueUe  on  se  pennet  beauconp  d'impropri^t^s,  et  sonveut  des  sol6« 
cismes  et  des  barbarismes.  Le  ^le  de  la  couTenation  peut  ^tre  admis 
dans  une  coni^die-lieroique,  mais  il  faut  que  ce  seit  la  conversa* 
tion  des  Conde,  des  hat  Rochefoncauld ,  des  Rets,  des  Pascal ,  des 
Arnauld. 


> 
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Si  son  ordi^e  est  trop  lent ,  leur  grand  coeur  s'en  mutine;  ^ 

Qu  un^pere  garde  trop  un  bien  (jui  leur  est  du , 

Et  (jui  perd  de  son  prix  etant  trop  attendu; 

Quon  voit  naitre  de  lä  mille  sourdes  pratiques 

Dans  le  gros  de  son  peuple^  et  dans  ses  domestiques;  * 

Et  que ,  si  l'on  ne  va  jusqu'a  trancher  le  cours 

De  son  regne  ennuyeux^  et  de  ses  tristes  jours. 

Du  moins  une  insolente  et  fausse  ob^issance^ 

Lui  laissant  un  vain  titre ,  usurpe  sa  puissance. 

ARASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter^ 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudroit  arreter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  necessaire ; 
Le  prince  estvertueux,  et  vous  etes  bon  pere. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'etois  bon  pere ,  il  seroit  criminel :  ' 
II  doit  son  innoeence  ä  l'amour  paternel ; 

>  Lf'ordre  de  qui?  de  la  naissance  ?  Cela  ne  fait  point  de  sena;  et 
mutine  u'e«t  ni  assez  foit.  m  assea  relevS. 

*  Ges  expressions  n'appartiennent  qa'aa  style  familier  de  la  co* 

in6die.    . 

"' 
3  On  relrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade ,  quoique  la 

m^me  pensee  y  aoit  r^p^tee  et  reloam^e  en  plusieura-faconsr;  ce  qui 
etait  an  vice  commtiD  en  ce  temps-U.  Mais  a  quoi  bon.tous  ces  dis* 
cours?  Que  y?ut  Prosias?  Rien.  Quelle  r^solution  prend-il-avec 
Araspe  ?  Aucune.  Cet^  scene  parait  peu  necessaire  ,  aJnsi  que  celle 
d'Arsinoe  et  de  sa  confidente.  En  general ,  toule  sp^ne  eiitre  un  perr- 
sonnage  principal  et  un  confident  est  fcoide,  ä  moins  que  ce  person- 
nage n'ait  un  secret  important  a  confier ,  un  grand  dessein  k  faire 
reufisir ,  ane  passion  furieuse  k  d^velopper. 
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C'est  lui  seul  qui  Fexcuse /et  qui  le  jibtifie> 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe ,  et  qui  me  sacrifie  : 
Car  je  dois  ccaindre  enfin  que  sa  haute  vfertu 
Contre  Famlbitioii  n  ait  en  vain  combattu , 
Qu'il  ne  force  en  son  coeur  la  nature  a  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'uu  roi  peut  se  lasser  d'un  pere ; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  Fenseigner : 
U  n'est  rien  qui  ne  cede  a  lardeur  de  regner ; 
Et  depuis  qu'une  fois  eile  nous  inquiete  * 
La  nature  est  aveugle ,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  Fa  tout  ravi  : 
II  n'est  plus  mon  sujet  qu'aütant  qu'il  le  veut  etre; 
Et  qui  me  fait  regner  en  effet  est  mon  mattre. 
Pour  paroitre  a  mes  yeux  son  merite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  ä  voir  ceux  ä  qui  Fon  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approclie ; 
Et  sa  seule  presence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi , 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi  j 
Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne, 
Ma  tete  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne« 
J'en  rougis  dans  mon  ame;  et  ma  confusion, 
Qui  renouvelle  et  croit  a  chaque  occasion, 
Sans  cesse  oflFre  a  mes  yeux  cette  vue  importune , 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  oler  une; 
Qu'il  n'a  qu'a  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veuU 

'  Inquiete  n'est  pas  le  mot  propre ;   depuie  est  ici  un  «olecisioe  : 
}e  fieuü  est|  des  qu'nne  foi>  ceUe  pasuoO's'eßt  emparee  de  nous« 
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Juge^  Araspe,  oü  j*en  suis  s'il  veut  lout  ce  qu-il  peut.  * 

AKASPE. 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  regle  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitot  qu'un  sujet  s'est  renda  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime ,  il  n'est  pas  innocent : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre ; 
C'est  un  crime  d'etat  que  d'en  pouyoir  commettre ; 
Et  qui  sait  bien  r^gner  FempSche  prudemment 
De  meriter  un  juste  et  plus  grand  chatiment. 
Et  previent,  par  un  ordre  a  tous  deux  salutaire^ 
Ou  les  maux  qu'il  prepare,  ou  ceux  qu'il  pourroit  faire. 
Mais^  seigneur^  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu; 
Je  vous  Tai  deja  dit. 

PKUSIAS« 

Et  fii'en  repondras-tu? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal^  ou  pour  perdre  son  frere  ? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  k  voir  d'un  ceil  egal 
Et  l'amour  de  son  frere,  et  la  mort  d'Annibal  ?  ' 
ISon,  ne  nous  flattons  point  ^  il  court  a  sa  vengeance; 
II  en  a  le  pretexte  ,  il  en  a  la  puissance ; 

1  Ces  antitheses  et  ces  figures  de  mots ,  comme  on  Ta  d6ja  remar« 
qae ,  doivent  dtre  bien  rares.  La  versification  h6roiqae  exige  que  les 
vers  ne  finissent  point  par  dea  Terbes  en  monoayllabes  ;  Tharmonie 
en  sonffre;  il  peut,  il  veut,  ilfaii,  il  court,  aont  des  tfyllabes  sechea 
et  rüdes  :  il  n'en  est  pas  de  mSme  dans  les  rimes  feminines;  il  vole , 
il  presse,  il prie  ;  ces  mots  sont  plus  soutenus;  ils  ne  valent  qu'une 
syllabe ,  mais  on  sent  qa*il  y  en  a  deux  qui  forment  une  syllabe 
longue  et  harmonieuse.  Ces  petites  finesses  de  l*art  sont  a  pelne  con- 
nues,  et  VLtia  sont  pas  moins  importantes* 
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II  est  l'astre  naiasant  qu'adorent  mes  etats ; 

II  est  le  dieu  du  p^ple^  ei  c^lui  tie$  soldats. 

Sur  de  ceux-ci  sans  doute  il  yient  soulever  Taatre^* 

Fondre  iwec  son  pouroir  sat  le  feste  duii6tre :  * 

Mais  ce  peu  qui  m*en  reste ,  encor  que  languissant  ^ 

N^est  pas  peut-etre  encor  tout^-a-fait  impuissant. 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse^ 

Joindre  beaucoup  d'honneur  a  bien  peu  de  rudesse ,  * 

Le  chasser  avec  gloire ,  et  meler  doucement 

Le  prix  de  son  merite  ä  mon  ressentiment : 

Mais,  s'il  ne  m'obeit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre^ 

Quoi  qu'il  ait  ifait  pour  moi,  quol  que  j'en  voie  a  craindre  , 

Dusse-je  voir  par  la  tout  l'etat  hasarde...« 

ARASPE. 

II  vient. 

>  Ezpressions  yicieases ;  on  ne  peat  dire  Vauln  que  quand  on 
Toppose  i-  tun  :  le  -nöire  n6  ae  peat  dire  a  Ta  place  du  mien  ,  a  moins 
qo'on  n'ait  d^ji  pasle  aa  plttritL  le  le  iip4t6  tAtore  ^  neu  A'est  si 
difficile  et  ü  rare  que  de  biea  ^cri^e« 

*  T«nt  oela  eit  d'm  ttyl»  confoB ,  obtcar.  Le  rtaie  du  n6tre  qui 
riest  paa  touirä-fcUi  impuieamni,  et  Öien  peu  de  rudeaw,  et  le  prix 
dun  merile  mili  doucement  ä  un  resaentiment !  U  n'^  a  paaU  deux 
mots  qai  soient  £»iu  Fun  pour  l'aatref 
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SCENE  IL 

t  I 

PRUSIAS,  iflCOM^DE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Vo W  voila ,  prince !  et  qui  vous  a  mande  ? 

NICOMEDE.  . 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 

Mettre  a  vos  pieds,  seigneur,'encpre  une  couronne. 

De  jouir  de  Fhonneur  de  vps  embrassements ,         , 

Et  d'etre  le  temoin  de  vos  contentements. 

Apres  la  Gappadoce  heureusement  unie 

Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 

Je  viens  remercier  et  nion  pere  et  mon  roi 

D'avoir  eu  la  bonte  de  s'y  servir  de  moi^ 

Ü'avoir  choisi  mon  bras  pour  ime  teile  gloire,* 

Et  £iit.tomber  sur  moi  Fhonneur  de  sa  yictoire«   • 

PRUSIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  nies  embrassements, 
Me  faire  par  ecrit  de  tels  remerciments; 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper'd'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  ä»  votre  estime.  * 

1  On  ne  choisit  point  un  bras  poar  une  gloire. 

*  n  a  promis  ä  son  confident  d'ayoir  bien  peu  de  rudesM ,  et  il 
commence  par  dire  k  Nicomede  la  chose  da  monde  la  plus  rode  ;  il 
'  le  declare  criminel  d'etat. 

jijoute  ä  votre  eatinte  n'est  pas  franpais  en  ce  sens :  restime  ou 
nous  sommes  n'est  pas  notre  estime :  on  ne  peat  dire  votre  e^ti/ne , 
comme  on  dit  votre  gloire ,  votre  vertu* 
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Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital^ 
Inexcusable  en  tous ,  et  plu£^  au  general ;  ' 
Et  tout  autre  que  vous^  malgr^  cette  conquete^ 
Revenant  sans  mon  ordre ,  eüt  paye  de  sa  t^te. 

NlCOM^DE. 

J  ai  failli,  je  Favoue ,  et  mon  coeur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  desir  trop  ardent : 

L'amour  que  j'ai  pour  tous  a  commis  cette  ofFense, 

Lui  seul  a  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  voiis  voir  m*etoit  molns  precieux. 

Je  serois  innocent;  mais  si  loin  de  vos  yeux^ 

Que  j'aimemieux^  seigneur,  enperdre  un  peud^estime^ 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coüte  im  petit  crime,  * 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  severe  loi^ 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  quil  a  fait  en  moi? 

PRUSIAS. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  pere^ 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toüte  faute  est  Ugefre. 
Je  ne  yeux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui  : 
Recevez  tout  Fhonneur  qu'on  vous  doit  aujourd'hui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  attdietice; 

1  j^u  gSnSral  est  an  solecisme  ;  il  faut  danä  un  g^nSral, 

a  Vn  pelit  crime ,  cette  6pitlidte  n'est  pas  dii  style  dd  )a  livgiSkü«^ 
Le  crime  de  Nicomede  est  en  effet  bien  faible.  Nicomede  parle  ici 
ironiqnement  ä  son  pere,  comme  il  a  parle  k  .son  frere;  car,  paar  c« 
d/6%ir  trop  ardeni ,  il  entend  le  desir  qull  avait  de  voir  sa  maitresse. 

■ 

n  n'a  point  du  tont  damour  poar  son  pdre  :  le  public  n'en  est  pas 
flcb6;  on  m^prise  Pmsias;  on  aim^  beaucoup  la  bauteur  d'an  beros 
persecnte.  Petit  crime,  bonheur  si  grand}'  ces  contrastes  afTect^s 
fönt  un  maurais  effet. 

vii.  4 
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II  verra  ce  qu'eu  vous  je  prends  de  confiance ; 

Vous  Tecouterez ,  prince  ,  et  repondrez  pour  moi. 

Vous  etes  aussi-bien  le  veritable  roi; 

Je  n'en  jsuis  plus  que  Fombre ,  et  Tage  ne  m'en  laisse 

Qu'uii  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  äma  vieillesse;  * 

Je  u'ai  plus  que  deux  jours  peut-etre  ä  le  garder  : 

L'interet  de  Fetat  vous  doit  seul  regarder.  ' 

Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  :  ^ 

Mais  gardez-vous  aussl  d'oublier  votre  faute; 

Et,  comme  eile  fait  breche  au  pouvoir  souverä'ln^^ 

Pour  la  bien  reparer,  retournez  des  demain»' 

Remettez  en  eclat  la  puissance  absolue  :  ^ 

Attendez-la  de  moi  comme  je  Tai  recue, 

Inyiolable,  entiere ;  et  n'autorisez  pas 

De  plus  mechants  que  vous  k  la  mettreplus  bas. « 

>  On  rend  un  honneur ;  on  ne  rend  point  un  titre  d'honneur. 

*  Seul  semble  dire  que  Prusias  abdique ;  et  il  est  si  loin  d'abdiquer^ 
qu'il  vient  de  menacer  son  Bis.  Q^esl  trop  ae  contredire. 

3  La  marque  haute  f 

4  Cette  expreasion  faire  breche  n*est  pIns  d'usage*:  ce  n^est  pas  qae 
ridee  ne  soit  noble ;  mais  en  frangais ,  toutes  les^  fois  que  le  mot 
faire  n'est  pas  suivi  d*un  article  ,  il  forme  nne  fagon  de  parier  pro« 
Terbiale  trop  familiere.  Faire  assaut,  faire  force  de  voiles ,  faire  de 
necessite  vertu  ,  faire  ferme,  faire  breche ,  faire  halte  ,  etc. ;  tontes 
espressionft  bknnies  du  vers  heroiqu«.  . 

« 

'  '^  Comme  on  ne  met  rien  ien  eclat ,  on  n'y  remet  rien  ;  on  donne 
de  r^clat ,  on  met  en  lumiere  ,  en  evidence ,  en  honneur ,  en  son 
jour.  • 

6  Cette  maniere  de  s'exprimer  n'est  plus  d'usage,  et  n'a  jamais  fait 
un  bon  efifet.  Remarques  que  hcta  est  un  adverbe  monosyllabe  :  ne 
finissez  jamais  un  vers  par  baa ,  ä  baa ,  plus  baa ,  haut ,  plua  haut* 
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liC  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple , 
Vous  desobeiroient  sur  votre  propre  exemplc  : 
Doimez-leur-en  un  autre^  et  montrez  ä  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obeissent  le  mieux. 

NICOMEDE. 

J'obeirai ,  seigneur,  et  plus  tot  qu'on  ne  pensej 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obeissance. 

La  reine  d'Armenie  est  due  a  ses  etats. 
Et  j'en  yois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
II  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  :  * 
De  gräce  aceordez-moi  l'honneur  de  l'y  conduire. 

PRUSIAS. 

II  n'appartient  qu'a  vous ,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-meme ,  ou  Theritier  d'un  roi; 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Armenie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  ceremonie  :  * 
Tandis  que  je  ferai  preparer  son  depart 
Vous  irez  dans  mon  camp  Fattendre  de  ma  part, 

NICOMEDE. 

Elle  est  prete  ä  partir  sans  plus  grand  Equipage. ' 

PRUSI4.$. 

Je  n'ai  garde  a  son  rang  de  faire  un  tel  outrage» 

>  Cette  metaphore  est  -vicieiifie ,  en  ce  qu'elTe  suppose  que  cet  astre 
de  Liaodice  est  descendu  du  ciel  en  terre. 

*  Pmsias  veut  aussi  railler.  Cette  pi^e  est  trop  pleine  de  railleries 
et  d'ironies. 

3  Ce  dernier  hemistiche  est  absolument  du  style  de  la  com^e« 
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Mais  Fambassadeur  entre,  il  le  faut  ecouter; 

Puis  noujs  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter*  *     • 

SCENE  III. 

PRUSIAS,  NICOMEDE,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAiniNIVS. 

SuR  le  point  de  partir^  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vOus  fasse  encor  pour  eile  une  demande* 

Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils ; 
Et  VOUS  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques ' 
Qui  fönt  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surlout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  regner  : 
C'est  a  vous  de  le  croire,  et  de  le  temoigner. 
Si  vous  faites  etat  de  cette  nourriture,  ^ 
Donnez  ordre  qu'il  regne  :  eile  vous  en  conjure; 
Et  vous  ofTenseriez  Festime  qu  eile  en  fait  ^ 

1  Ce  vers  est  trop  familier :  ihais  a  qaol  se  rapporte  cet  ordre  ?  a. 

Yambassadeur ,  k  V outrage ,  ou  a  Vequipage  ? 

« 

*  lUustrea  marques :  ou  a  dejä  plusieurs  üois  remarque  ce  mot 
▼ague  qui  n'est  que  pour  la  vime. 

3  Nourriiute  est  ici  pour  Sducaiion  ;  et,  dans  ce  sens,  il  ne  se  dK 
plus:  c'est peut-^tre  une  perte  pour  notre  langue.  Faire  Stat  est  aussi 
aboli. 

4  On  ne  fait  point  restime  ;  cela  n'a  jamais  et6  frangais ;  on  a  de 
l'estime  »  on  congoit  de  Teslime ,  on  sent  de  Festime  :  et  c'est  pr^ci« 
sement  parce  qu'ou  la  sent  qu'on  ne  la  fait  pas ;  par  la  m^me  rai- 
son ,  on  sent  de  l'amoar ,  de  l'amitiS ;  on  ne  fait  ni  de  Tamoar  ni  de 
Familie. 
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Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujei« 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Ou  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRUSIAS. 

Les  soins  qu^ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  senat 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  pere  ingrat : 

Je  crois  que  poor  r^gner  il  en  a  les  merites^ ' 

Et  n'en  veux  point  douter  apres  ce  que  vous  dites; 

Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aine, 

Dont  le  bras  genereux  trois  fois.m'a  couronne  j 

II  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire ; 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire  : 

Souffrez  qu'il  ait  Fhonneur  de  repondre  pour  moi.  *. 

NICOMEDE. 

Seigneur,  c'est  a  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

>  Ni  ces  expressions ,  ni  cette  constraction  ne  sont  fran^aiBes ;  il 
en  a  les  meriiea  pour  rigner, 

A  Le  roi  Prunas ,  qai  n'est  d6jä  pas  trop  respectable ,  est  peat'^tre 
encoreplos  avili  dans  cette  scene ,  oü  Nicomede  luidon&e,  en  pr6" 
sende  de  Fambafisadeur  de  Rome ,  des  conseils  qui  ressemblent  sou-^ 
Tent  4  ^e^  reproches.  U  est  m^me  assez  etonnaut  que ,  connaissant 
la  fierte  de  son  fils ,  et  sachant  combien  ce  dlsciple  d*Annibal  hatt 
les  Romains,  il  le  Charge  de  repondre  4  TaBibassadear  de  Rome^ 
qu'il  croit  avoir  grand  inter^t  de  m6nager.  Prosias  n'a  nulle  raison  de 
repondre  a  Fambassadear  par  une  auti«  boucbe,  et  il  s'eipose  visibld- 
ment  4  Toir  Pambassadeur  ontrag^  par  Nicomede. 

n  a  Commenc^  par  dire  a  son  fils  :  Vous  itea  criminel'cF^tai,  uous 
mdrUe%  ctelre  punide  mort  $  et  il  finit  par  lui  dire  :  It^omle%  pouf 
moi  ä  rambas9€uleur  de  Home  en  ma  prSaence;  failes  le  peraof%nage 
de  roi,  iqncfie  que  Je  ferai  celui  de  subalterne*  C'est  au  fond  une 
scene  de  Uzz^ :  paase  encore  si  cette  scene  6tait  n^cessaire ;  naiis  eile 
ne  sert  a  rien.  Prosias  Jone  un  r61e  avilissant;  mais  celoi  de  Nico* 
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I 

PRTJSIAS. 

CW  voire  interet  seul  que  $a  demande  touche. 

NICOMEDE. 

Le  vötre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mele  Rome,  et  d'oü  prend  le  senat, 
Vous  vivant,  vous  regnant,  ce  droit  sur  votre  etat? 
Vivez ,  regnez ,  seigneur ,  jusqu'a  la  s^pulture , 
Et  laissez  faire  apres  y  ou  Rome ,  ou  la  nature. 

PRUSIAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  eflfort. 

NICOMEDE. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  ä  votre  mort ; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique.... 

PRUSIAS. 

Ah !  ne  me  brouillez  point  avec  la  republique; 
Portez  plus  de  respect  a  de  tels  allies. 

NICOMEDE. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humilies; 
Et ,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie  , 
Seigneur ,  je  lul  rendrois  son  present  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  Commander, 
Cest  un  rare  tresor  qu eile  devroit  garder, 

mede  est  noble  et  imposant.  Ces  personnages  plaisent  tonjours  a  la 
mnltitude ,  et  r^volteut  quelquefois  les  honn^tes  gens. 

Cest  tonjours  un  probleme  ä  resoudre ,  si  les  caract^res  bas  et  fai- 
bles  peuvent  figurer  dans  une  trag6die.  Le  parterre  s'äeve  contre  eux 
k  une  premiere  repr^ntation  :  on  aime  4  faire  tomber  sur  rauteur 
le  m^pris  que  lui-m^me  inspire  pour  le  personnage ;  les  critiques  se 
d6cha)nent :  cependant  ces  caracteres  sont  dans  la  nature ;  Maxime 
dans  Cttutß ,  F61ix  dans  Pofyeucie. 
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Et  conserver  chesK  soi  sa  chere  noürriture ,  ^ 
Ou  pour  le  consulat^  ou  pour  la  dictature« 

FLAMINIUS^  k  Prusias. 

Seigneur^  dans  ce  discours,  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  Yoyez  un  effet  des  le^ons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N'en  a  mis  en  son  coeur  que  mepris  et  que  haine.  ^ 

NIGOMEDE. 

Non  y  mais  il  m'a  surtout  laisse  ferme  en  ce  point^ 
D'estimer  beaucoup  Rome ,  et  ne  la  craindre  point.    . 
On  me  croit  son  disciple^  et  je  le  tiens  ä  gloire;  ^ 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  memoire, 
II  doit  sayoir  qu'un  jour  11  me  fera  raison 
D'avoir  reduit  mon  maitire  au  secours  du  poison , 
Et  n'oublier  Jamals  qu'autrefols  ce  grand  homme 
CoDunenca  par  son  pere  *  ä  triompher  de  Rome. 

'  Cela  n'est  paa  frangais ;  et  conserver  ne  se  lie  pas  avec  qu'eik 
devraii.  Nicomede  a  d6ja  parle  de  bonne  noürriture'^''' :  9i  uous/aiuä 
€kU  de  ceite  noürriture^ 

*  Cela  n'est  pas  fran^ais;  n'en  meitre  que  mSprU, 
s  Cette  maniere  de  s'exprimer  a  vieilli.  ^^* 

*  Voyez  notre  remarqne  sur  le  personnage  de  Flaminios ,  sc^ne 
cinquieme  du  premier  acte.  11  n'est  pas  encore  dans  Texactitiide 
historiqae  que  ce  soit  par  un  Flaminius  qu'Annibal  ait  commenc^  a 
triompher  de  Rome.  La  journee  de  Trasimene  avait  M  pr^cMee  par 
les  batailles  du  Tesin  et  de  la  Tr6bie.  P. 

**  Voltaire  se  trompe;  c*est  Flaminius,  et  non  pas  Nicomede,  qui  a  dit 
au  commencement  de  cette  sctee : 

SI  T0U8  faltes  ^tat  de  cette  nourrltnre.  F. 

***  Elle  nous  parait  meriter  d*ltre  conservee.  i» 
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FLAMINIUS. 

Ah !  c'est  trop  ni'butrager  I 

N'outragez  plus  les  morts. 

PAUaiAS. 

Et  vous ,  ne  cherchez  point  a  former  de  discords  j 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

NicomiiDE. 
Eh  bien !  s'il  est  besoin  de  repondre  autre  chose , 
Attale  doit  regner ,  Rome  Fa  resolu ; 
Et,  puisqu  eile  a  partout  un  pouvoir  absolu, 
C'est  au^  rois  d'obeir  alors  qu'elle  commande. 
Attale  a  le  coeur  grand,  l'esprit  grand,  Fäme  grande, 
.     Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi.  * 
Mais  c'est  trop  que  d^en  croire  un  Romain  sur  sa  foi; 
Par  quelque  grand  eflFet  voyons  sHl  en  est  digne  , 
S'il  a  cette  vertu ,  cette  valeur  insigue  : 
Donnez-lui  votre  armee ,  et  voyons  ces  grands  coups; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  * 

>  Ces  deaz  Ten  sont  du  nombre  de  ceaz  c^ue  les  com^diens  avaient 
corrig^  :  en  effet,  cette  distinction  da  coeur,  de  Fesprit  et  de  Virne, 
cette  enum^ration  de  parties  faite  ironiquement ,  est  trop  loin  da 
ton  de  la  tragWe ;  et  cette  rep6tition  de  grand  et  grande  est  .co- 
mique« 

*  On  ne  devine  pas  dVbord  ce  que  veut  dire  cet  en ;  iX  est  tres 
inutile ,  et  il  se  rapporte  ä  vertu  *,  qui  est  deox  vers  plus  haut. 

*  Ne  se  rapporte-t-il  pas  l»eaacoap  plus  Datarellement  a  donn€Z*lui 
votre  armie ,  qui  n'est  qa  a  nn  yers  de  distance  ?  Ne  croirait-on  pas  qae 
Voltaire ,  an  liea  d'eclaircir  le  texte  (ce  qui  etait  le  devoir  d'an  commen- 
tateur  )  f  se  plaisait ,  au  contraire ,  a  rcmbroiüUer  ?  P. 
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Qu'il  regne  ayec  eclat  sur  sa  propre  conquete , 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tete. 
Je  lui  prete  mon  bras,  et  veux  des  maintenant , 
S'il  daigne  s'en  servir ,  etre  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  a  le  faire;  * 
Le  &meux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frere ; 
Et  lorsque  Antiochus  fut  par  eux  detrone , 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'atne. 
Les  bords  de  FHellespont ,  ceux  de  la  mer  6gee , 
Le  reste  de  TAsie  ä  nos  cotes  rangee ,  • 
Offrent  une  matiere  k  son  ambition.... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection ; 
Et  vous  n'y  pouyez  plus  etendre  vos  conquetes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempetes. 

NICOMEDE, 

J'ignore  sur  ce  poiut  les  volontes  du  roi  : 
Mais  peut-etre  qu'un  jour  je  dependrai  de  moi; 
Et  nous  verrons  alors  Teffet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  fiiire  munir  ces  places, 
Preparer  un  obstacle  a  mes  nouveaux  desseins, 

I  On  a  d^ji  dlt  qne  cette  expression  ne  doit  ;amais  dtre  admüe; 
eile  est  vicieiue,  parce  qae  le  faire  se  rapporte  4  Sire  y  et  signifie  k 
la  lettre ,  faire  son  iieuienanL 

*  On  dit  ranger  iea  cöles ,  mais  non  rangle  aux  cöles,,  ponr  siUiee  : 
fi*egt  an  barbariflnie.  '^ 

*  j4  nos  cöies  rangie  est  pire  qn'nn  barlMrisme ,  c*est  wm  expression 
tont-Mait  inintelli^ble ;  mais  si  Yoltaire.  tat  bien  la ,  eiki  hi  ^  iMt  c6t6s , 
oomme  je  Fois  imprim^  dans  toates  les  ^tions,  depois  les  ancMimcs 
jiisq[a*aa  demier  i>i-ia ,  xo  foh ,  il  n^nrait  poiat  fkit  sa  rtSMrqac.  R. 
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Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains; 

Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine ,  * 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  dß  Trasimene. 

PRUSIAS. 

Prince,  vous  abusez  trop  tot  de  ma  bonte  : 

Le  rang  d'ambassadeur  doit  etre  respecte ; 

Et  rhonneur  souverain  qu'icl  je  vous  defere...« 

NICOMEDE. 

Ou  laissez-moi  parier,  sire ,  ou  faites-moi  taire.  * 
Je  ne  sais  point  repondre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trone  on  veut  faire  la  loi. 

PRUSIAS« 

Vous  m'offensez  moi-meme  en  parlant  de  la  sorte  , 
Et  vous  devez  domter  Fardeur  qui  vous  empörte. 

NICOMEDE. 

Quoi!  je  verrai,  seigneur,  qu'on  borne  vos  etats^ 
Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrete  le  bras  , 
Que  de  vous  menacer  on  a  meme  Faudace , 
Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace? 

'  Ce  n'est  pas  le  mSme  Flaminius  * ,  mais  rinsnlte  n'en  est  pas 
moindre. 

*  n  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu ;  le  sens  est  >  puisque  vous 
m'avezfait  rSpondre  pour  vous ,  laiaaen-ntoi  parier. 

* L^ambassadear  Flaminius  n*est  pas,  k  la  yerite,  le  fils  de  oe  Flamiuiua 
qui  combattit  si  malhenreusement  a  Trasimene ;  et  c*est  ce  que  Voltaire 
anrait  dck  expliqner  plus  tdt  et  plus  clairement :  mais  le  spectateur  le  sup- 
pose  avec  Corneille ;  et ,  si  ]*ou  admet  la  sappositiou ,  Tironie  deyiene 
non-seulement  accablante ,  mais  nous  n*en  connaissons  pas  dans  uotre 
langue  qui  ait  antant  de  force  et  de  noblesse*  P. 
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Et  je  remerctrai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunement ! 

PRUSiXSy  ä  Flamimus. 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  äge; ' 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage.  • 

NICOMEDE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux , 
Et  Tage  ne  fera  que  me  les  ouvrir  rnienx. 

Si  j'avois  jusqu  ici  vecu  comme  ce  frere , 
Avec  une  vertu  qui  fut  imaginaire  , 
(  Car  je  l'appelle  ainsi  quand  eile  est  sans  effets; 
Et  Tadmiration  de  tant  d'hommes  parfaits  ^ 
Dont  il  a  yu  dans  Rome  eclater  le  merite  • 
N'est  pas  grande  vertu  si  Ton  ne  les  imite ; ) 
Si  j'avois  donc  vecu  dans  ce  meme  repos 
Qu'il  a  vecu  dans  Rome  aupres  de  ses  heros, 
Elle  me  laisseroit  la  Bithynie  entiere^ 
Teile  que  de  tous  temps  l'aine  la  tient  d'un  pere  ^ 
Et  s'empresseroit  moins  ä  le  faire  regner , 
Si  vos  armes  sous  moi  n^avoient  su  rien  gagner : 
Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Bithynie 
Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie , 
II  faut  la  diviser;  et^  dans  ce  beau  projet^ 

'  Chaleurs  de  aon  dge,  mauvais  terme. 

A  Cest  ce  qu*on  dit  a  ün  enfant  mal  mor]g6n6 :  ce  n^est  pas  ainai 
qa'on  parle  a  un  prince  qui  a  conquis  trois  royaiunes ;  et  si  ce  ^eune 
homme  n'est  pa»  sage»  pourquoi  Frusias  Ta-t-il  cbarg6  de  parier 
pour  loi  ? 
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Ce  prince  est  trop  bien  ne  pour  vivre  mon  sujet ! 
Puisqu'il  peut  la  servir  a  me  faire  descendre ,  ' 
II  a  plus  de  vertu  <jue  n'en  eut  Alexandre ; 
Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang ,  ^ 
Le  bien  de  mes  aieux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 
Gräces  aüx  immortels,  l'eflFort  de  mon  courage 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  r. 
Vous  pouyez  Ten  guerir,  seigneur,  et  promptement; 
Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  consentement : 
Le  maitre  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  a  faire  une  bassesse. 

PLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu , 
Prince,  par  interet ,  plutöt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
iVont  jete  qu'un  depot  sur  la  tete  d'un  pere ; 
Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix  j 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  a  son  trone  attachee 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  etre  epanchee. ' 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  genereux: 
Quand  les  Romains  le  sont ,  ils  ne  fönt  rien  pour  eux. 

*  Ce  vers  est  inintelligible  :  4  quoi  sc  rapporte  ce  la  aervir  ?  an 
dernier  substantif ,  k  la  pnissance  de  Nicomede  que  Rome  veat  di« 
Tiser  :  me  faire  deacendre;  il  fant  dire  d'oü  l'on  descend;  et  montd 
surlefaüCf  il  aapire  ä  deacendre, 

^  On  ne  dit  point  quitter  ä,  on  dit  quitler  pour.  Je  doia  quiUer 
pour  lui ,  onje  lui  doia  ceder^  laiaaer,  abandonner. 

^  leter  un  d^pöi  aur  une  tSte,  Site  garde  d'un  prix,  une  grandeur 
ej^aneh^e  ;  toutee  expressions  impropres  et  incorrecles  :  de  plus ,  ce 
discours  de  Flaminius  semble  un  peu  sophistiqne.  L'exemple  de  Sei« 
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Scipion^  dont  tahtot  yaus  vantiez  le  courage'^ 
Ne  vouloit  poilit  regner  sur  leis  murs  de  Carthage ; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  poür  Fempire  romain 
II  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'a  Rome  une  vertu  si  pure  j 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  auire  nature. 

Quant  aux  raisoDs  d'etat  qui  vous  fönt  conoevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  Funion  du  pouvoir , 
Si  vous  en  consultiez  des  tetes  bien  sensees^ 
Elles  vous  deferoient  de  ces  belies  pensees  : 
Par  respect  pour  lei  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rever  lä-dessus ;  * 
Laissez  moins  de  fumee  a  vos  feux  militaires^/ 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

NICOMEDE. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  decision 
Si  la  pensee  est  belle ,  ou  si  c  est  vision,  ^ 
Gependant.... 

.FLAMINIVS.     .  .       .        ' 

Gependant^  si  vous  trouyez  des  eharanes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  y^o^  armes ,  ^ 

pioii ,  qai  ne  prit  point  Cürtliage  pbar  lui ,  et  t[ai  ne  le  poüvait  pas , 
ne  conclat  rien  du  toat  contra  ua  prinqe.^i  n'eit  pas  r^puUicaui) 
et  qui  a  des  droits  svlt  ses  conqaetes. 

>  Cela  est  du  style  de  mädame  PerneDe  dans  Möllere. 

>  Laiaaer  de  la  fumie  est  inintelligible  :.  d'ailleurs  la  famee  des 
feux  nrilitaires  est  une  figure  trop  bizarre.  Le  vers  suivant  est  da  bas 
comique. 

9  M^me  style  et  m^me  d^faut.  >.      ' 

4  Pouaser  pius  avani  une  gloire  f  * 

*  Nicom^e  pent  aspirer  a  poniser  pln«  ayant  ses  conqaetes »  et  par  cot»* 
seqaent  la  gloire  de  ses  armes.  P« 
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Nous  ne  la  bomons  point ;  mais ,  comme  il  est  permis 
Contre  qtd  que  ce  soit  de  servir  ses  amis , 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre  , 
Et  vous  en  donne  avis  pourne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste  sbyez  sür  que  vous  possederez 
Tout  ce  qu'en  votre  coeur  deja  vous  devorez  J 
LePont sera  pour  vous  avec  la Galatie, 
Avec  la  Cappadoce ,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aieux,  ces  prix  de  votre  sang^ 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice  , 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  in  justice. 
Ce  prince  regnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(a  Prusias.) 

La  reine  d'Armenie  a  besoin  dW  epoux , 
Seigneur,  Foccasion  ne  peut  etre  plus  belle  j 
Elle  vit  sous  vos  lois^  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMEDC. 

Voila  le  vrai  secret  de  faire  Attäle  roi , 

» 

Comme  vous  Favez  dit ,  sans  rien  prendre  sur  moi. 
La  piece  est  delicate  *,  el  ceux  qui  Font  tissue 
A  de  si  longs  detours  fönt  une  digne  issue. 
Je  n'y  reponds  qu  un  mot ,  etant  sans  interet.  • 

'  Le  mot  de  piece  ne  dit  point  la  ce  que  Tauteur  a  pretenda  dire ; 
c'est  d'ailleurs  une  expression  populaire ,  lorsqu'ellc  signifie  intrigite, 

^  Comment  peut-il  dire  qu*il  esjt  sans  interdt ,  apres  avoir  dit  publi« 
quement,  aü  prcmier  acte,  que  Laodice  est  sa  maitresse,  qu'il  n'a 
quitte  l'armee  que  pour  venir  prendre  sa  defense?  Voudrait-il  cachec 
8on  amour  k  Flaminius,  et  le  trompert  nn  tel  dessein  convient-il  a 
la  fierte  da  caract^re  de  Nicomede?  Flaminius  ne  doit-il  pa$  £tro 
instruit? 
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Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  eile  est :  • 
Ne  touchez  point  en  eile  aux  droits  du  diademe ; 
Ou  pour  les  maintenir  je  perirai  moi-meme. . 
Je  vous  en  donne  avis^  et  que  jamais  les  rois^ 
Pour  vi  vre  en  nos  etats ,  ne  vivent  sous  nos  lois ; 
Qu  eile  seule  en  ces  Ueux  d'elle^-meme  dispose. 

PKUSIAS* 

JTavez-vous,  Nicoxnede^  a  lui  dire  autre  chose?* 

NICOMEDE. 

Non,  seigneur,  sl  ce  n'est  que  la  reine,  apres  tout^ 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  a  bout.  * 

PRUSIAS. 

Contre  eUe  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence? 

NICOMEDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence- 
üne  seconde  fois  avisez ,  s'il  vous  plait, 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  eile  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

^  n  faut ,  comme  eile  tesl ,  pour  l'exactitude ;  mals  comme  eile  tesl 
serait «ncore  plus  mauvais» 

*  Cette  interrogation  de  Prusias ,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours 
de  cette  scene ,  n*a-t-ellß  pas  quelque  cliose  de  comique  ? 

3  Cette  ezpression  est  encore  comique ,  ou  du  moins  familiere; 
Racine  s'en  est  servi  dans  Bajazet  : 

I 

,«..,...«« PavMQBi«  bout  riogrftt« 

Mais  le  mot  ingrat ,  qui  finit  la  phrase,  la  releve.  Ce  sont  de  petites 
■nances  qui  distinguent  souvent  le  bou  du  mauvais* 
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I 

SCENE  IV. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAMINIUS. 

Eh  quoi!  toujours  obstacle? 

PRUSIAS. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. ' 
Cet  orgueilleux  esprit,  enfle  de  ses  succes, 
Pense  bien  de  son  coeur  nous  empecher  Tacces ;  * 
Mais  il  faut  que  chaciui  suive  sa  destinee. 
L'amour  entre  les  rois  rie  fait  pas  rhymenee ;  ^ 
Et  les  raisons  d'etat ,  plus  fortes  que  ses  noeüds , 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  eieindre  les  feux.  * 

FLAMINIUS. 

Comme  eUie  a  de  l'amour ,  eile  aura  du  caprice.  ^ 

>  Thujoura  obstacle  i^est  pas  frangais ;  et  grand  miracle  n'est  pas 
noble ,  il  est  da  bas  comique.  ' 

•  « 

•  On,  ne  <}it  point  empSc.her  ä ,  cela  n'est  pas  fran^ais«  //  nous  em- 
piche  tacces  de  ceUe  maieon  /  rioua  est  li  au  datif,  c'est  un  sol^ 
cisme ;  il  faut  dire ,  on  nous  difehd  Vacces  de  cetie  maison ,  on  noua 
interdU  Faecea »  on  noua  defendy  on  noua  empSohe  d'enlrer, 

^  Ce  tonr  est  impropre ;  il  semble  que  Aes  rois  se  marient  Tun  a 
l'antre.  Ce  n*est  pas  asses  qn'on  Toa»  entende ,  il  faut  qu'on  ne  pnisse 
pas  Tous  entendre  aotrement. 

4  Des  raiaona  d'etat  plus  fortea  que  dea  noeuda ,  qui  trouveni  le 
moyen  deteindre  lea  feux  de  cea  noeuda.  II  faut  renoncer  i  ecrire  ^ 
quand  on  ecrit  de  ce  style. 

^  Et  ce  vers ,  et  Tidee  qu*il  presente ,  appartiennent  absolumeot 
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PRUSIAS. 

Nöü,  non;  je  vous  reponds^  seigneür,  de  Laodice :" 

Mais  enfin  eile  est  reine ,  et  cette  qualite 

Semble  exiger  de.nous  quelipie  civUite. 

}'ai  sur  eile  apres  tout  une  puissance  entiere , 

Mais  j'aime  a  la  cachei*  sous  le  nom  de  priere : 

Rendons-lui  donevisite:  et^  comme  ambassadeur, 

Proposez  cet  hymen  vous-meme  k  sa  grandeur.  * 

Je  seconderai  Rome,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqü'elle  est  en  nos  mains^  Tambur  ne  nöiis  pent'nuire.* 

Allons  de  sa  reponse  a  votre  compliment 

Prendre  roccasion  de  parier  hautement.  ^ 

ila  comedie.  Ce  comme  revient  presque  toujours.  CTest  im  style  trop 
incorrect,  timp  Ii6g1ig6  ,  tfop  lache ,  et  qii'il  ne  fatft  jamais-se  per* 
mettre.  i ' 

>  II  semble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Iiaodice  sa  grandeur,  comme 
on  dit  aa  majeeU ,  aon  alleeae, 

*  Le  pronpm  eile  se  rapporte  a  Rome ,  qai  esl  le  demier  nom. 
La  constmction  dit ,  puiaque  Rome  est  en  noa  maina  ;  et  Tauteur 
Tent  dire ,  puiaque  Iiaodice  eai  en  noa  maina» 


3  Ces  denz  vers  aont  trop  mal  constrüits ;  le  mot  de  compliment 
se  se  peut  recevoir  dans  la  trag^die,  s^l  n'eit -^nAolili  piar  line  ipi^ 
th^te  :  pour  le  mot  de  civiliU ,  il  ne  doit  Jamals  entrer  dans  ie  style 
heroiqae.  Mais  ce  qm  iie  peut  jamaia  ^tre  eanoUi»'  c'est  le  T(ii^  de 
Pronaa. 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

PRUSIAS,   FLAMINIÜS,   LAODIC?:. 

PRUSIAS. 

Reine  ,  puisque  ce  titre  a  ppur  yous  tant  de  charmes  ^ 
Sa  perte  vou$  deyroit  doimer  quelques  alarm^ft : ' 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  regne  pas  long-^emps.  * 

LAODI^E. 

, J'observerai ,  seigneur,  ces  avis  importants; 
Et ,  si  Jamals  je  regne ,  on  verra  lä  pratiqüe 
B'une  Si  salutaire  et  noble  pplitique. 

^/  PRUSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  cbemin  de  regiier.  ^ 

'  X'autetir  n'ezpTiole  pas  sa  pensSe;  il  veat  dire,  vous  devriez 
craindre  de  le  perdre  .*  maifl  sa  perte  signifie  qu'elle  Ta  deja  perdu ; 
or  f  iine  perte  donne  des  regrets ,  et  non  des  alarmes. 

a  Cette  maniere  de^  s'expnmer  n'appartient  plus  qu'au  comique ; 
d'ailleurs  un  roi  qui  sait  gouverner  peut  Irancher  du  roi,  et  r^guer 
long-temps. 

3  €hemm  de  regner  ne  peut  se  dire.  Toutes  ces  faQODS  de  parier 
sant  trop  basses. 
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LAODICE. 

SeigneuTy  si  je  m'egare,  on  peut  me  renseigner. 

PRTJSIAS. 

Vous  meprisez  trop  Rome ,  et  vous  devriez  faire  * 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  pere. 

LAODICE. 

* 

Vous  venriez  qu'a  tous  deux  je  rends  ce  <jue  je  doi^ 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  (jue  c'est  qu'etre  roi. 
Becevoir  ambassade  en  qualite  de  reine, 
Ce  seroit  a  vos  yeux  faire  la  souveraine , 
Entreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  etat 
Sur  votre  autorite  commettre  un  attentat :  ' 
Je  la  refiise  donc ,  seigneur ,  et  me  denie 
L'honneur  qui  ne  m'est  du  que  dans  mon  Armenie. 
C'est  la  que  sur  mon  trone  avec  plus  de  splendeur 
Je  puls  honorer  Rome  en  son  ambassadeur , 
Faire  reponse  en  reine ,  et  comme  le  merite 
Et  de  qui  Ton  me  parle ,  et  qui  m'en  soUicite. 
Ici  c'est  im  metier  que  je  i^'entends  pas  bien :  ^ 

>  yous  devrie%f€ure  ä  la  fiu  d'un  vera ,  et  plu»  d*e9iime  aa  com- 
mencement  df  Fautre ,  est  ce  qa*on  appelle  un  en jambement  videux. 
Cela  n'est  pas  permi«  dans  la  ]>oesie  h^oüque.  Nous  arons  jusqii'ici 
neglig6  de  remarquer  cette  faute  :  le  lecteur  la  remarquera  ais^ment 
partout  ou  eile  se  trouve.  Nous  avons  deja  observe  t^jue  faire  eaüme, 
faire  plu3  d*eaiime ,  n'est  pas  fran^ais. 

*  Ces  petites  discussions,  ces  subtilit^s  politiques  sont  toujonr« 
tres  froides  :  d'ailleurs  eile  peut  ^offt  bien  negocier  avec  Flaminius 
chez  Prusias ,  qui  lui  sert  de  tuteur ;  et  en  effet  eile  lui  parle  en  par^ 
ticnlier  le  moment  d'apr^s. 

T 

3  Le  mot  m^iierne  peut  4ure  admis  qu'avec  une  eiftemon  qui  l^ 
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Car  hors  de  l'Armenie  enfin  je  ne  suis  rien  * 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'äulorise 
Qu'ä  n'y  voir  point  de  trone  a  qui  je  sois  soumise , 
A  vivre  independante ,  et  n'avoir  en  tous  lieux  • 
Pour  souverains  que  moi ,  la  raison ,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  pere 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m^ont  fait  deposltaire ; 
Et  vous  pourrez  peut-etre  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  Fepreuve  allons  en  Armenie ; 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie :  ^ 

fortiße ,  comme  le  mutier  de$  arme*.  U  est  heui^nsemeiit  euploye 
par  Racine  dans  le  sens  le  plus  ba3 ;  Athalie  dit  a  Joas  : 

Laisses  Ik  cet  habit ,  qaittez  ce  vil  mutier. 

On  ne  peut  exprimer  plas  fortement  le  m^pri^  de  cette  reine  ponr 
le  sacerdoce  des  Juifs.  ^ . 

>  Si  eile  neai  rien  hors  de  1' Armenie ,  pourquoi  dit-eUe  tant  de  foia 
qu'elle  conserve  toajours  le  titre  et  la  dignite  de  reine  ^ ,  qu'on  ne 
peut  lai  ravir?  fitre  reine  et  eh  tenir  le  rang ,  c*est  dtre  quelqae 
chose.  Corneille  n'aiirait-il  pas  mis ,  hors  de  l'järmenie  Je  ne  puU 
rien  ?  alors  cette  pfarase  et  Celles  qui  la'  suiTent  deviennent  claires  : 
Se  ne  puls  rien  ici ,  mais  )e  n'y  cons^tve  pas  moins  le  titre  de  reine , 
9t  en  cette  qualiteje  ne  connaisde  v^iitables  souverains  que  les  dieux. 

*  En  tous  lieux  ne  peut  signifier  que  FArm^nie,  car  eile  dit 
qu'elle  n*est  rien  hors  de  l'Armenie.  n  y  a  du  moins  lä  une  apparence 
de  contradiction ;  et  eji  tous  lieux  est  une  cheville  qu'il  faut  eviter 
mutant  qu*on  le  peut. 

3  C'est-ä-dire ,  accompagn6e  d*une  arxnee  :  mais  cette  expression  , 
pour  Touloir  ^tre  ironique ,  ne  devient-elle  pas  comique  ? 

^  Elle  en  conserve  le  titre  et  la  dignite ,  qu*on  ne  peut  Ini  ravir  ,  mais 
nön  le  pouvoir.  11  n*y  a  point  Ut  de  contradictioii.  P. 
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Partons ;  et- des  demain^  puisque  voüs  le  voulez^ 
Preparez-vous  ä  voir  vos  pays  desoles^ 
Preparez-vous  ä  voir  par  toute  votre  lerre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre , 
Des  montagnes  de  morts ,  des  rivieres  de  sang.  ' 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  etats^  et  garderai  mon  rang; 
Et  ces  yastes  malheurs  oü  mon  orgueil  me  jette  , 
Me  feront  votre  esclave ,  et  non  votre  sujette : 
Ma  viel  est  en  vos  mains ,  mais  non  ma  dignite. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indomte ; 
Et  quand  vos  yeux ,  frappes  de  toutes  ces  miseres^ 
Verront  Attale  assis  au  tröne  de  vos  peres , 
Alors,  peut-etre ,  alors  vous  le  prtrez  en  Vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICH. 

Si  jamais  jusque-Ia  votre  guerre  m'engage , 
Je  serai  bien  changee  et  d'ame  et  de  courage.  • 
Mais  peut-etre ,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin ; 

^  Cette  scene  est  une  suite  de  la  conversatioii  dans  laquelle  ou  a 
propose  a  Laodice  la  main  d' Attale;  sans  cela ,  ce  long. detail  de  me- 
naces  paraitrait  deplace.  Le  spectateur  ne  voit  pas  comment  la  prin- 
cesse  peat  les  m^riter  :  eile  vient ,  par  d^ference  pour  le  rol ,  de 
refiiser  la  visite  d'un  ambassadeur;  11  semble  que  cela  ne  doit  pas 
engnger  k  d^vaster  son  pays.  De  plus,  le  faible  Frusiäs,  qui  parle 
tout  d'un  conp  de  montagnea  de  morts  ä  une  jeune  princesse ,  ne 
ressemble-t-il  pas  Irop  k  ces  personn ages  de  com^die  qui  tremblent 
devant  les  forts ,  et  qui  sont  hardis  ayec  les  fn^ibles  ? 

^  Mauvaise  fagon  de  parier  :  dme  et  courage ,  pUonaAine« 
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IIs  vous  inspireront^  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  heros  qiie  vous  pretera  Rome« 

PRUSIAS. 

Sur  un  presomptueux  vous  fondez  yotre  appui ; 
Mais  il  court  a  sa  perte  j  et  vous  tratne  avec  lui. 

Pensez-y  bien ,  madame ,  et  faites-vous  justice  ; 
Choisissez  d'etre  reine  y  ou  d'etre  Laodice ; 
£t^  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi, 
Si  vous  voulez  regner ,  faites  Attale  roi. 
Adieu.  * 

SCENE  IL 

FLAMINIUS,  LAODICE. 

FLAMINIVS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite....  * 

f:.AODlCE. 

Suivez  le  roi,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite;  ' 

'  Remarques  qa'an  ambassadeur  de  Borne ,  qui  ne  dit  mot  dans 
cette  scene ,  y  fait  un  personnage  trop  subalterne.  H  faut  rarement 
mettre  sur  la  scene  des  personnages  principauz  sans  les  faire  parier  : 
c*est  un  defaut  essentiel.  Cette  scene  depetites  bravades,  de  petiles 
^icoteries ,  de  petites  discussions ,  entre  Prusias  et  Laodice ,  n'a  rien 
de  tragique ;  et  Flaminius ,  qui  ne  dit  mot ,  est  insupportable. 

*  Ce  n'est  guere  que  dans  la  passion  qu'il  est  permis  de  ne  paa 
achever  sa  phrase.  La  faule  est  tres  petite ;  mais  eile  est  si  commune 
dans  toutes  nos  tragedies ,  qu'elle  merite  attention. 

3  Votre  amifassade  esi  faiie  est  un  pcn  comique.  Sosie  dit  dans 
jimphitryon  .• 

O  jaste  ciel !  j*ai  fait  une  belle  ambassade ! 

Mals  aussi  .c*est  Sosie  qui  parle. 
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Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  yous  point  flatter , 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  ecouter. 

FLAMINIUS. 

Et  je  vous  parle  aussi  ^  dans  ce  peril  extreme, 
Moins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime^ 
Et  qui ,  touche  du  sort  que  vous  vous  pr^parez , 
Täche  a  rompre  le  cours  des  maux  oü  vous  courez. 
J'ose  dono  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
Qu'une  vertu  par&ite  a  besoin  de  prudence. 
Et  doit  considerer y  pour  son  propre  interet , 
Et  les  temps  oü  Ton  vit ,  et  les  lieux  oü  Ton  est. 
La  grandeur  de  courage  en  une  &me  royale 
N'est  Sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale ,  * 
Que  son  merite  aveugle ,  et  qu  un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur , 
Qu*elle-meme  se  livre  a  ce  qu'elle  doit  craindre , 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre, 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  apres  un  grand  soupir, 
«  J'avois  droit  de  regner,  et  n'ai  su  m'en  servir  ». 
Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  Tarmee 

*  Cette  expreasion  est  tres  brutale ,  surtout  d'un  ambassadeur  A  une 
priacesse.  D'aiUeurs  ce  disconrs  de  Flaminius,  pour  ^tre  fin  et 
adroity  n*eii  est  pas  moins  entortill6  et  obscnr :  Une  vertu  brutale 
qu'un  faux  ßour  d'honneur  Jette  en  divorce  avec  le  vrai  bonheur  t  qui 
8e  livre  ä  ce  qu'elle  craint;  et  cette  vertu  brutale  qui ,  apres  un  grand 
wupir ,  dit  qn*elle  avoit  droit  de  rigner^  Tout  cela  est  bien  etrange. 
La  clarl6 ,  le  naturel ,  doivent  etre  les  premieres  qualit6s  de  la  dic- 
tion.  Quelle  diffS&rence ,  quand  Nlron  dit  a  Junie ,  dans  Racine  : 

Et  ne  preferez  poiot  k  la  solide  gloira 

Des  honnenrs  dont  Cesar  pretend  toos  revltir  > 

La  gloire  d'an  refus  sojet  an  repentir. 
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Nombreuse^  obeissante,  a  vaincre  accoutumee  r 
Vous  etes  en  ses  mains ,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  si  Fhonneur  eut  Jamals  un  faux  jour,  * 
Seigneur;  mais  je  veux  bien  vous  repondre^a  amie» 

Ma  pnidence  n'est  pas  tout-a-fait  endormie ;  ^ 
Et ,  Sans  examio^  ^f  j^el  destin  jaloax 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, ' 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j  etale 
N'est  pas  tant  quil  vous  semble  une  vertu  brutale; 
Que ,  si  j  ai  droit  au  trone,  eile  s'en  veut  servir  , 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontiere  une  puissante  armee, 
Comme  vous  Favez  dit^  a  vaincre  accoutumee; 
Mais  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  general? 
Le  roi,  s'il  s'en  fait  fort  *,  pourroit  s'en  trouver  mal; 

1  II  semble  que  Laodipe^  par  ce.vers,  reproclie  k  Flaminius  les 
expressions  impröpres ,  les  phrases  obscures  dont  il  s'est  servi ,  et 
son  galimatias  '*',  qui  n'etait  pas  le  style  des  ambassadenrs  romains. 

•  Prudence  endormie ,  rSpondre  en  amie ,  etc, :  toiites  ces  expres~ 
sions  soDt  familieres ;  il  ne  les  faut  jamais  employer  dans  la  vraie 
trag6die. 

'  La  grandear  de  conrage  est  si  mal  avec  voas  » 
style  de  conversation  familiere. 

4  Se  faire  fori  de  quelque  choae  ne  peut  etre  employe  pour  a'en 
privahir ;  il  signifie,  fen  reponds,  je  prends  surmoi  rentreprise, 
je  me  flatte  d'y  r^ussir.  Se  faire  fori  ne  peut  ^tre  employe  qu'en 

*  Le  galimatias  de  Flaminins.  Voltaire  prodigae  trop  ce  terme  de  mepris. 
Si  Flaminins  peche  par  Fcxpression ,  il  ne  peche  pas  par  le  fond  des  choses. 
Corneille  n*est  jamais  paayre  didees.  P. 
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Et,  s'il  voüloit  passer  de  son  pays  au  n6tre , 

Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d*un  autre.  * 

Mais  je  vis  dans  sa  cour ,  je  suis  dans  ses  etats. 

Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  Je  craindre  pas. 

Seigneur ,  dans  sa  cour  meme ,  et  hors  de  TArmenie 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie«  * 

Tout  son  peupie  a  des  yeux  pour  voir  qtiel  attentat 

Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'etat : 

U  connott  Nicomede ,  il  connott  sa  mairatre; 

II  en  sait ,  il  en  voit  la  haine  opiniatre; 

II  voit  la  servitude  oü  le  roi  s'est  soumis, 

Et  connott  d'autant  mieux  les  dangereux  amis.  ^ 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  precipice, 
Bien  loin  de  mepriser  Attale  par  caprice , 
J'evite  les  mepris  qu'il  reqevroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualite  de  roi : 
Je  le  regarderois  comme  une  äme  commune, 
Gomme  un  homme  mieux  ne  pour  une  autre  fortune, 
Plus  mon  sujet  qu'epoux;  el  le  noeud  conjugal 

prose.  Plosienrs  StraDgers  se  sont  imagines  qae  nous  n*avions  qa'un 
langage  pour  la  prose  et  pour  la  po^sie;  ils  se  sout  bien  trompea. 

'  j^uire  se  rapporte  (grammaticalement)  kpaya ,  et  non  kgdnSrai , 
qni  est  trois  vers  plus  haulU 

*  n  £int  trouve  un  appui ^  ou  de  V appui;  trouve  un  secours,  du 
Hcoura,  et  non  trouve  aecoitra. 

^  Ces  vers  sont  ing^niensement  plac6s  pour  pr6parer  la  revolte  qut 
a^elere  tout  d'un  coup  au  cinquiem^  acte  :  reste  a  savoir  s'ils  la  pre- 
parent  assez ,  et  s*ils  suffisent  pour  la  rendre  vraisemblable  :  mais 
un  altentat  que  dea  maximes  d^ etat  fönt  aur  le  bien  public  forme  une 
phrase  trop  incprrecte,  trop  irreguliere;  et  oe  n'est  pas  parier  s& 
langue. 
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Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inegal« 

Mon  peuple  a  mon  exempk  en  feroit  peu  d'estime. 

Ce  seroit  trop^  seigneur,  pourun coeur  magnanime  r 

Mon  refus  lui  fait  grace ;  et,  malgre  ses  desirs^ 

J'epargne  ä  sa  vertu  d'etemels  deplaisirs. 

FLAMIICIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  vous  ^tes  ici  reine  :  * 
Sur  Tarmee  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine ; 
Le  roi  n'est  qu'une  idee  •,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitie  vous  lui  laisaez  avoir« 

'  Ces  malheareuses  contestatlons ,  ces  fröides  ducnssions  poli-* 
tiques ,  qui  ne  menent  ä  rien  ,  qai  n'ont  rien  de  tragique ,  rien  d'ln- 
teressant ,  sont  aujonrd'hui  bannies  du  theltre.  Flaminius  et  Laodice 
ne  parlent  ici  que  pour  parier.  Quelle  difference  entre  Acomat  dans 
Bajazei,  et  Flaminius  dans  Nicom^dei  Acomat  se  trciuve  entre 
Bajazet  et  Roxane ,  qu'il  veut  reonir,  entre  Roxane  et  Atalide, 
entre  Atalide  et  Bajazet;  comme  il  parle  convenablement ,  noble« 
ment ,  prudemment ,  k  tous  les  trois !  et  quel  tragique  dans  tous  ces 
int^r^ts !  quelle  force  de  raisons !  quelle  purete  de  langnge !  quöls  vers 
admirables .'  mais ,  dans  Nicomede ,  tout  est  petit ,  presque  tout  est 
grossier  :  la  diction  est  si  vicieuse ,  qu'elle  deparerait  le  fond  le  plus 
interessant. 

&  On  dit  bien  n'est  qu'un  fant^me ,  mais  non  pas  n'est  qu'une  idee  . 
la  raison  en  est  quefimiöme  exclut  la  r^lite,  et  qvL*idäe  ne  l*ex-> 
clutpas'*'. 

*  L^expression  est  veritablement  impropre  :  cependant  il  n*est  pas  vrai 
de  dire  qae  le  mot  idee  n*exclat  pas  sonvent  la  realit^  pour  le  moins  antant 
qae  celui  de/antSme  :  on  dit  tres  bien  ane  fortane ,  nn  sacces  en  idee , 
an  liea  d'on  sncces  et  d'ane  fortn^  imaginaires.  Corneille  a  dit  Ini-meme 
tres  benreusement ,  dans  Sertorius  .* 

De  pareiU  Ueatenants  ii*oiit  de  chefs  qu^cn  idee  ; 

et  Voltaire  n*a  pas  condamne  ce  vers ,  qui  est  m^me ,  en  quelque  sorte , 
passe  en  proverbe.  F. 
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Quoi !  meme  yous  alles  jusques  a  faire  grace  I 
Apres  cela>  madame,  excusez  mon  audace; 
Souffre^  que  Borne  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  aiabassade  est  encor  de  yos  droits; 
Ou  si  ce  nom  vous  choq[ue  ailleors  qu'en  Armenie, 
Comme  simple  Bomain^  soufirez  que  je  yous  die 
Qu'etre  allie  de  Borne ,  et  s'en  faire  un  appui , 
C'est  l'unique  moyen  de  regner  aujourd'hui; 
Que  c'est  par  lä  qu'on  tient  ses  yoisins  en  contrainte , 
Ses  peuples  en  repos^  ses  ennemis  en  crainie; 
Qu'un  prince  est  dans  son  tröne  ä  jamais  affermi  p 
Quand  il  est  honore  du  nom  de  son  ami ; 
Qu'Attale  ayec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque ; 
Et  quenfin..*. 

LAODICE. 

II  sufEt;  je  vois  bien  ce  que  c'est : ' 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu  autant  conune  il  yous  plait;  * 
Mais  si  de  leurs  etats  Bome  a  son  gre  dispose, 
Certes^  pour  son  Attale  eile  fiiit  peu  de  chose; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner. 
Pour  un  prince  si  eher  sa  reserye  m'etonne; 
Que  ne  me  Toffre-t-elle  ayec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuner  en  fayeur  d'un  sujet, 
Moi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet, 

' n  siiffit ;  je  Tois  bien  ce  qoe  e*e8t , 

est  du  style  comiqae  :  c*est  en  general  celui  de  la  piece. 

*  n  faut  autani  que* 
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S'il  venoit  par  votre  ordre ,  et  si  votre  alUance 
Souilloit  entre  ses  mains  la  supreme  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir  : 
Je  n^  veux  pöint  de  rois  qui  sachent  obeir; 
Et,  puisque  vous  voyez  mon  4me  tout  entiere, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  priere. 

FLAMINIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame ,  encore  un  coup ,  pensez-y  mArement : 
Songez  mieux  ce  qu'est  Rome ,  et  ce  qu'elle  peut  faire  ; 
Et  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  deplaire. 
Carthage  et^nt  detruite,  Antiochus  defait, 
Rien  de  nos  volontes  ne  peut  troubler  Teffet; 
Tout  flechit  sur  la  terre ,  et  tout  tremble  sur  Fonde ; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maitresse  du  monde* 

LAODICE. 

La  maitresse  du  monde!  Ah!  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  falloit  pas  TArmenie  et  mon  coeur, ' 
Si  le  grand  Annibal  n'avoit  qui  lui  succede, 
S'il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomede, 
Et  s'il  n'avoit  laiss^  dans  de  si  dignes  inains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage  • 
t)'en  mettre  jusqu  au  bout  les  lecons  en  usage  : 

>  Cette  expression ,  placee  ici  ironiquement ,  deg^nere  peut-^tre 
trop  en  comique.  Ce  n'est  pas  lä  une  bonne  traduction  de  cet  admi- 
rable  passage  d'Horace  :  Et  cuncta  ierrarum  subacta ,  prteler*  alrocem 
animum  Catonitt,  Ajoutez  que  tout  tremble  sur  fonde  est  ce  qu'oii 
appelle  une  cbevlUe  malheureusement  amen^e  par  la  rime ,  comme 
on  Ta  d6j4  remarqu6  tant  de  foia. 
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L'Asle  en  fait  l'epreuve,  oü  trois  sceptres  con({uis 
Font  voir  en  quelle  ecole  il  en  a  tant  appris».  * 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands,  que  peut-elre 
Le  Capitole  a  droit  d  en  cralndre  un  coup  de  mattre,* 
El  qu  il  ne  puisse  un  jour.... 

FLAMINIUS* 

€e  jour  est  encor  loin  y 
Madame;  et  quelques^^uns  vous  diront,  au  besoin^ 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  r^iversent  les  profanes,  ^ 
Et  que,  meme  au  sortir  de  Trebie  et  de  Cannes^ 
Son  ombre  epouyanta  votre  grand  Anmbaü« 
Mais  le  voici  ce  bras  a  Rome  si  fatal. 

*  Le  mot  ecoU  est  du  style  familier ;  mais ,  quand  il  s'agit  d*an 
disciple  d'Annibal ,  ces  mots  Hiaciple ,  ecole ,  etc.  acqaierent  de  la 
grandenr:  II  ne  fiint  pu  i^peter  trbp  cee  figarea* 

■ 

*  Coup  d'eaaai ,  coup  de  mattre ,  figare  employ^e  dans  le  Cid,  et 
qa'il  ne  fandrait  -paß  imiter  soovent.    « 

3  JJu  haul  en  bas ,  qui  n'est  mis  U  que  pour  faire  le  vers ,  ne  peut 
etre  admis  dans  la  trag6die.  Xies  dieux  et  les  profanes  ne  sont  pas  Ik 
non  plus  a  lenr  place«  Ua-  ambassadeur  ne  doit  pas  parier  en  puete; 
an  poele  meme  ne  doit  pas  dire  que  son  senat  est  compose  de  dieux  *, 
que  les  rois  sont  des  profanes ,  et  que  Tombre  du  Capitole  fit  trembler 
Annibal.  Un  tres  grand  defaut  encore  est  ce  melange  d'enflure  et  dt 

*  On  Voltaire  prend-il  qae  Flaminias  Tent  parier  du  senat  de  Rome , 
lorsqa*ü  dit  qae  les  dieax  renversent  les  profanes  qai  osent  se  promettre 
d^asservir  le  Capitole  ?  II  parle  evidemment  des  dieax  a  qai  le  Capitole 
etatt  dedie,  de  ces  dienx  protectears  qai  le  defendirent  contre  les  Gaqlois 
lorsqae  ces  barbares  se  croyaient  deja  mattres  de  Rome.  Par  nne  figure 
bardie ,  et  qni  tient  m^me  da  sublime ,  il  sappose  qa'apres  les  joarnees 
malbenreuses  de  Trebie  et  de  Cannes ,  Tombre  senle  de  ce  Capitole ,  si  re- 
yere  des  Romains ,  saffit  pour  effrayer  Annibal ,  qni  veritablement ,  ma|- 
gre  ses  Tictoires ,  n'osa  s*avaacer  au-dela  de  Capoae.  P. 


78  NICOMilDE. 

SCENE  IIL 

NICOMEDE,  LAODICE,  FLAMINIÜS. 

NIGOMEDC. 

Ou  Rome  a  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large  ^ 
Ou  vous  etes  bien  long  a  feire  votre  charge.  * 

FLAMIKIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre;  et,  si  j'en  sors  ou  non^ 
C'est  a  d'autres  qu  a  vous  que  f  en  rendrai  raison. 

NICOMEDE. 

Allez-y  donc ,  de  gräce ,  et  laissez  ä  ma  flamme 
Le  bonheur  a  son  tour  d'entretenir  madame  :  * 
Vous  ayez  dans  son  cceur  fait  de  si  grands  progres  ^ 
Et  Yos  discours  pour  eile  ont  de  si  grands  attraits, 
Que  Sans  de  grands  effbrts  je  n'y  pourrai  detruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIÜS. 

Les  malheurs  oü  la  plonge  une  indigne  amitie 

familiarite  :  Queiquea*uns  vous  diront  au  besoin  queh  dieux  du  haut 
en  baa  renveraent  lea  profanea  !  Ce  style  est  entierement  yicieux. 

1  Ces  deux  vers ,  que  lenr  ridicule  a  rendus  famenx ,  ont  k\k  aassi 
corriges  par  les  com6diens.  Ce  n'est  plus  ici  une  ironie  qui  peut  qoel- 
qnefois  etre  ennoblie;  c'est  une  plaisanterie  basse ,  absolament  indigne 
de  la  tragedie  et  de  la  comedie. 

*• Laissez  \  ma  flamme 

Le  bonhear  ä  son  tonr  d*entretenir  madame, 

est  da  comique  le  plus  neglige. 


ACTE  III,  SCÄNE  III.  79 

Me  faisoient  lui  donner  ün  oonseil  par  pitie. ' 

NICOMEDS. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  eonseil  eharitable , 
C'est  elre  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable.  • 
y ous  a-t-il  conseille  beaucoup  de  llchetes , ' 
Madame  ? 

FLAMINIUS. 

Ah !  cen  eöt  trop,  et  vous  yous  emportez. 

NlCOM]i:DE. 

JemWporte?  ' 

PLAMINIUS. 

Sachez  qu'il  n*est  point  de  cöntree 
Oü  d'un  ambassadeur  la  dignite  sacree.... 

A 

I  Flaiiiiiiitis  y  qni  «e  donae  ponr  «&  ambassadeur  pmdent,  ne  doit 
pas  dire  qu'un  homme  tel  que  Nicomede  n'est  pH^  di^ne  d^  ramili^ 
de  Laodice.  11  n'a  certainement  aucune  esperance  de  brouiUer  ces 
denx  amans;  par  cons^quent  sa  scene  avec  Laodice  ^tait  inutile ,  et 
il  ne  reste  ici  avec  Nicomede  que  poar  en  recevoir  des  nasardes.  Quel 
ambassadeur!  ~    •  ,  ';  .  ' 

>  Le  molpUoyabU  signifiait  alors  compatissanty  anssi-bien  que 
digne  de piti^*  Cela  forme  une  ^quiyoque  qai.tourue  Fambassadem* 
en  ridicale »  et  on  devait  retrancber  pUoyable  aussi-bien  que  ie  long 
et  le  large, 

3  Voila  des  injure»  aHSsi  grossiÄres  qtte  les  raüleries«  Une  grande 
partie  de  cette  piece  est  da  style  burlesque ;  mais  il  y  a  de  temps  en 
temps  an  air  de  grandeur  qui  impose ,  et  sartout  qui  interesse  pour 
Nicomede ;  ce  qai  est  an  tres  grand  point. 

Aa  reste ,  jusqu'ici  la  plupart  des  scenes  ne  sont  qne  des  conver- 
latious  assez  etrang^res  ä  Tintrigue.  En  genital  toute  scene  doit  #tre 
une  espece  d'action  qui  fait  voir  ä  l'esprit  quelque  cbose  de  nouveaii 
et  d'int^ressant. 


»o  NICOMtlDE. 

NICOMEDE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  r 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  pjkis  ambassadeur; 
II  excede  sa  charge ,  et  lui-meme  y  renonce. 
Mais  dite&^'moi^  madame,  a-t-^il  eu  sa  reponse? 

LAODICE. 

Oui ,  seigneur.  .     . 

NICOMEDS» 

Sachez  doncquQ  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  Fagent  d'Attale ,  et  pour  Flaminius; 
£t%  si  Yous  me  fächiez ,  j'ajouterois  peut-etre 
Que  pour  Fempoisonneur  d'Annibal;  de  mon  maitre. 
Voila  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  yous  satisfont,  allez  yous  plaindre  au  roi. 

,   .  FLAMINIUS. 

II  me  fera'  justice ,  encor  qu'il  soit  bon  pere ; 
Ou  Rome  a  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMEDE. 

Allez  de  Fun  et  Fautre  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  eflfets  repondront ;  prince ,  pensez  a  yous. 

NICOMEDE. 

Cet  ayis  est  plus  propre  ä  donner  ä  la  reine. 


iO' 


V 

\ 


ACTE  III,  SG&NE  IV.  &> 

-••r- .  SCENE  IV. 

IjriGOM&DE, .  LAODICE. 

■ »        ■      .* 

NIGOmiDE.       ,  il^ 

I  ' 

Ma  generosit^  cede  enfin  a  sa  haine' : 

le  Fepargnois  assez  ponr  ne  decouvrir  pas 

Les  infömes  praj^ts  de  ses  a^^aissuiats ; 

Mais  enfin  qn  m'y  force  ^et  tout  son  crime  eckte« 

J'ai  £iit  entendre  au  roi  Zeiion  et  Metrobate:  ^ 

Et ,  comme  leur  rapport  a  de  qupi  Fetonner  ^ 

Lui-m^me  ii  prend  le  soin  de  les  examiner. 


A 


LAODICE. 


Je  ne  sais  pas,  seigneur ,  quelle  en  sera  la  suite.; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite , 
Ni  comme  a  cet  eclat  la  reine  yöus  contraint. 
Plus  eile  YOUs  düit  craindre ,  et  moins  eile  vous  craint ; 

'  Voici  la  premiere  fois  que  le  specUteur  enteud  parier  de  ce 
Zenon ;  il  ne  sait  encore  quel  11  est :  on  «.ait  seulemeut  que  Nicomede 
a  conduit  deux  traitres  i^vec  lai ;  mais  on  ignore  que  Zenon  soit  an 
des  deux. 

-Voilä  Te  sujet  et  rintrigue  de  la  piece ;  mais  quel  sujet  et  quelle 
intrigae!  deux  malheureux  que'la  reine  Arsino^  a  subom^s  pour 
FaccuBer  faussement  elle-meme ,  et  pour  faire  retomber  la  calomnie 
Bar  Nicom<Bde;  il  n'y  a  rien  de  si  bas  que  cette  invention  :  c*est 
ponrtant  li  le  noeud ,  et  le  reste  ^i'est  que  raccessoire.  Mais  on  n'a 

<  it. 

pcdnt  encore  tu  parattre  cette  reine  Arsino^ ''' ;  on  n'a  dit  qu'un  mot 
d'an  M6trobate ,  et  cependant  on  est  au  miliea  du  troisieme  acte. 

*  Voltaiie  onbtie  quArsinb^  a  ^a  trois  seines  dans  le  premier  acte ,  et 
que  c^eat  eile  qni  finit  c«  mdme  aete.  La  distraction  est  uu  pen  forte,  P. 

"vn.  6 


aa  KIGOMtDE. 

Et  plud  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie , 
Plus  eile  vous  attacjuf  eo,.i9pr!lßI]^  ennemie« 

IflGOMEDE. 

Elle  previent  ma  plaiht« ,  et'  eherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment ; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  deguise  sa  cmip.te ,  ef)t  eomr^  ^*  k&hssmt* .     > 

Les  mysteres  de  cbur  doUvent  sont  6i  l»^^     .♦  ^  *  ; 
Que  ks  plus  clair«i?oyams  y  scÄt  Wen  öiöpeteli^s.  *  *   ' 
Lorsqoe  vous  n'Äiez  point  ici  pour  ftie  d^fendre,  ' 


\ . 


I  Le  mot  ci^i/rtfi>yqfiia  ß«^  i)ujrii|]vi'|||ii  teini  divcfylfi  noble :  xtti  ti« 
dit  pas  non  plus  Stre  empech^  ä  ^uei^ue  chose  ;  cela  est  a  peine  souf- 
fert  dans  le  comique. 

Rien  n^cstplos  ntile  qu«  d^  «otppfver  ;  ofiposons  k  ces  vers  cenit 
que  Juuie  ^i^  k  ^nX^nii\a^y  p|t  qt»f  ^:f pfjnLep^  |)«  aentusenjt  4  peu 
pr^  semblable ,  quolaue  daps  un^  pircopsl^i)^  4iff<^^il|^  :  . 

Je  ne  connois  Nerou  et  la  cpq^  qne  dV?  ^.^y 
Mais ,  si  je  Tose  dire ,  helas  !  dans  cette  coar 
Combien  tont  ce  qa'on  dit  est  loin  de  ce  qa^oii  pen^e  I 
Qüe  la  boncbe  et  le  cioetir  sont  pea  d'intelligence  ! 
Avec  combien  de  jöie  on  y  trabit  sa  fbi ! 
Qael  sejoar  ^tranger  et  poar  toos  et  pour  moi ! 

Voila  le  styl^  de  la  natura ;  ce  foi^t  \k  deß  iif r^i, :  ^^pSf\  i^p^i  t^i^rou 
doit  6crire.  C*est  une  dispute  bien  inutile ,  biei^,pi:(6ril9y  qi^fi  cella 
qui  dura  si  long-temps  entre  les  gens  de  lett^es  sur  le  m^^ite  df  Cqrt 
neille  et  de  Racine.  Qi^'importe  ä  la  connaissanf.e  da  Ta^^.,  ^9^  l*eg^ßi 
de  la  langue,  k  la  puretp  du  style,  k  l'eleg^nce  4^^  vgfs,  qi^e  X}J^ 
soit  venu  le  premier ,  et  soit  parti  de  pjus  loin ,  e^  qu^  r^U^il^  ^it 
trouve  la  route  aplanie?  ces  frivoles  questions  ix^appre^sie^it  ppfJiA 
conunent  il  faut  parier.  Le  but  de  ce  commentaire ,  je  ue  puis  trop 
le  redire»  est  de  t^cher  de.  forin^i?  4«P  poete»»  et  de  ne  laiMor  aucun 
doi|te  sor  notre  l^ngue  au«  ^tritfigers« 


ACTE  lil,  liCfiÄE  IV.  M 

Je  n'avois  contre  Attale  aucun  combat  a  rendre; 
Rome  ne  songeoit  poini'a  troubl^r  notre  amour  : 
Bien  plus^  on  ne  vous  souf&e  ici  que  ce  seul  jour; 
Et  dans  ce  m^tne  jonr  Itöme,  en'vot^e  p|"Äbnie> 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement  • 
Qua  n'attefld  pohit  U  tei&f  s  de  totref  eloignement , 
Et  j'^i  devärfii  )e$  yma  t0t^&mB4fiiikpm  ttooffi      >  / 

Qui  m'offiisque  la  vue  >  tl  irfy  Jette  un  orabrage. 
Le  roi  cheAft^fkmüXf^^  il  c^siin«  J{oMe^  ^Cy  pcH»  tcM»'^ 
S'il  ne  voPit  w^hmkw  &rit9  d'tiA  «eil  \m  prä  j&kMm,    ' 
Du  ttio4itfif>  k  dite  t^qrt,  je  ne  ^ni^oi^  v0Uid  täitw      • 
Qu  il  est  trop  bon  mtffif  p^ufr  elf*«  ä^^  boti  ptif^t  ^    ' 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici !  ^ 
Qui  l'appelle  avec  hcfas  ?  <j^e|^r0Jet  ?  quel  souci  ?  * 
Je  concois  mal,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  ronüpfai  fe  C(|up,  ^tl  f  Iktit  tlä  presence. 
Je  vous  quitte. 

'  Poor  moi,  je  ne  Tois  gojitte  en  ce  raisonnement,   . 
expression  populaire  ^t  basse.    ,' 

on  ne  voit  qu'une  petite  intrigue  et  de  petites  ^'alousies.  Ce  qui  est 

encore  bien  plus  du  ressort  de  la  comedie ,  c'est  cet  Attale  qui  yient 

.y     ^"  Ji"--         •  ,  ■  .      ,   •■      .  .  .    .-  r      ...  •     * 

n'ayant  rien  d,dire,  et  a  qui  Laodice  di't  quMl  est  ua  importun.. 

>  Oft  iii^  dff  pbiM  pi^äSr^  ürp^i^tmmp^  /  ei  xp^m^  (^  u^gmst , 

i^i^fi«lltaifp&it8(^^j^^d^c^ldtfftf'it'6p>fip}kiil.      ' 

•  ,  ■'    ■ .  ...  '  •  •  .    •• 

4  £st-^  Je  ^Gonfre-t^mps  qui  appfjle?  a  quo!  ise  rgpppotXt^nX  qu^l 
projet,  quel  aouei?  quel  Biot  qc^  celai  de  Bouci  en  oette  occasion* 
Elle  conpoit  mal  ca  qu'ilfaut  qu'elle  penae  ;  mais  eile  en  rompra  le 
coup  :  eit'Ce  te  coüp  de  ce  ^v^eil€  pei&se?  Rompri  uii  coiipy  a'il  y 


84  ,     NICOMtDtE. 

SCEN.E  V.     . 

NICOMiiDE,,  ATTAliE,  L4.0DiCEl 

ATTALE. 

"■i  »      ■    ■ 

Mabame  ,  «B  si  doux  e^itreuw 
BTest  plus  charmant  pour  vous^qwnd  j'y  w^le  le  mien. 

LAODICE* 

Votre  importunite ,  que  j'ose  dire. extreme ,   • 
Me  peut  entretenir.en  un  autre  moi-m^W^  ^ 
II  oonnoit  tout  mon  coeur,  ef.  repondra  pöpTTOpi, 
Comme  a  Fläminius  il  a  Jfeit  pour  le  röi*; 

SCBN,E  VI: 

NICOMEÖE;  ATtÄLE. 

ATTALE. 


< 


PuiSQUfi  c'est  la  chasser,  seigheur,  je  me  retire. 

NICOMEDE. 

Non,  non  j  j'ai  quelque  chose  aussi-bien  äl  voüs'dWe , ' 

faut  8a  prSaence  !  II  n*y  ä  pas  U  un  yers  qiil  ne  soit  öbsciir',  failble  , 
vicieux ,  et  qui  ne  peche  contre!  la  langue.  Elle  so'rt'  en  disant ,  je 
vousquUte ,  aans  dire  pourquoi , el]e  quitte  Nio9|nede..J[^  peraon- 
nages  importans  doiyent  toujiours  avpir  une  raison. 4'FI?^tr!^V"  ^  ^^ 
Bortir ;  et  quand  cette  raison  n'esl  pas  assez  determin^e ,  il  faut  qn'ils 
se  gardent  bien  de  dirie ,- />  idrj,  de  peur  que  le^^ectat^r,  trop 
averti  de  la  laute,  ne  dise  :  Poürcfnoi  sortez-Vous? 

>  Non  senlement  dans  nne  trag^die  on  ne  doit  point  avoir  außsi^ 


ACTE  III,  SCfeNE  VI.  85 

Prince.  J'ävois  mis  bas ,  avec  le  nom  d'atn^ , 
L'aTantage  du  trone  ou  je  suis  destine; 
Et  voulant  scul  ici  defendre  ce  que  j'aime^ 
Je  vous  avois  prie  de  Tattaqüer  de  m^e , 
Et  de  ne  meler  point  surtout  dans  vos  desseiils   ' 
Ni  le  secours  du  roi ,  ni  celui  des  Romains  : ' 
Maisy  oir  vous'n'avez  pas  la  memoire  fort  bonne^ 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'oil  vous  ordonne.  * 

ATTALE. 

Seigneur^  vous  me  forcez  a  m'en  Souvenir  mal^ 

« 

Quand  vous  n'achevez  pas' de  rendre  tout  jegal. 
Vous  vous  defaites  bien  de  quelques  droits  d'ainesse  ; 
Mais  vous  defaites-vous  du  coeur  de  la  princesse , 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  fönt  aimer^ 

bien  ä  dire  quelque  ehoae ,  mais  il  faut ,  antant  qu'on  peut,  dire'  des 
choses  qui  tiennent  lien  d'action ,  qai  nooent  Tintrigue ,  qui  a«g- 
mentent  la  terrear ,  qui  menent  au  but :  une  simple  bravade ,  dont 
on  pe^t  ae  paaser,  n'est  pas  un  aujet  de  scene, 

'  Cea  deux  ni  avec  point  ne  sont  pas  permis ;  les  etrangers  y  dolvent 
prendre  garde.  Je  n^aipoini  nicrairOe  ni  v3pSrance ,  c'est  un  barbä- 
nsme  de  phrase ;  dites ,  je  n*ai  ni  cminte  ni  eapirßnce* 

.*■  Ces  denx  versi  ainsi  que  le  derni^r  de  cette  soene,  sont  une 
ironie  amere  qui  peut-etre  aviüt  trop  le  caractere  d'Attale ,  que  Cor- 
neille cependant  veut  rendre  interessant.  U  paralt  6tonaant  que  Ni*-» 
comede  mette  de  la  grandeur  dUknat  k  injurier  tout  le  monde,  et 
qn'Ättale ,  qui  est  brave  et  genereux ,  et  qui  va  bientöt  en  donner 
des  preuves ,  ait  la  oomplaisance  de  le  souffrir. 

Plus  on  examine  cette  piece,  plus  on  trouTe  qu'il  fallait  Tintitu- 
1er  com^e ,  ainsi  que  don  Sanche  d' Aragon. 

....'•....  De  ce  qn*on  vous  ordonne , 

est  trop  fort,  et  ne  s'accorde  pas  avec  le  mot priere. 


\ 


86  HIGOMilDE. 

Des  hautes  qualitßs  qiii  sayeQt  u>ut  ch^rm^r  y 
De  trois  sceptres  conqui^  ^  du  gwx  dß  hx  bataitt^^jr 
Des  glorieu^  assauts  de  plj^  de  cßn%  mur^Ues  ?  ' 
Avec  de  tels  sepon^s  rißn  n'e#t  pottr  vw^  doi:^tam^. 
Rendez  dono  h  pnnc^s^  ^gß^  e^ix^  nons  d^it^  •  * 
Ne  lui  laisse«  plus  wir  ce  }opg  dma#  de  gjpu^ 
Qu  a  pj^iu/eß  ^fiu)s  «u^yqtia  9  Tßrsp  Ji|  vjcMir^; 
Et  fa^  gii'/ella  puis^  iwUier  une  fpi« 
Et  Yos  rares  vertus  et  vos  fainefix  exploits ; 
Ou  contre  son  amour^  contre  votre  vaillance^ 

r 

Souffre^  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 

he  peu  qu  ils  ont  gagpe  yous  fait  assez  juger 

Qu'ils  n'y  luettront  jaiuais  qvi'un  contfei^ppids  leger,. 

NICOMEDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  a  Rome  , 
Qpe  voi^  ^voir  ^psi  d^fendre  en  galant  houmie  : 
¥pus  4¥eB  4«  l'esprit^  si  yous  n'ayei  du  oosup.  ^ 


'  On  ne  se  defait  pas  d'un  gain  de  bataille  et  d'nn  assaut :  le|0ot 
äß  sß  dAfcUre ,  qui  4'»ülßur«  ?^t  fjimUier ,  cp|)viei)|  a  de»  d^iiXß  d'ai- 
i^effiß ;  i^^is  H  est  improprf  f^Y^  4ea  a^saut«  ^  de«  bAtaiQi^  ga^^ 

*  H  fallait ,  rendez  ie  combat  ^gal. 

9  n  ne  doit  pas  traitev  soai  frdrs  de  ppltron ,  pnisque  oe  frere  Ta 
fiiive  «ne  acdon  tres  belle  ^  et  que  cet  oatrage  mtee  deyraH  l'einpd- 
eher  de  la  fidc«« 


ACTE  IUI,  .«OllNE  VII.  8^ 


ARAtS'PE. 

ARASPi;. 

•  / 

SElGNEUB^]o']fCAfO«IIliai|(ie.     '(  '.      '    )»  <^l 

•!'•»>•'  Oui,  seigneur» 

Prince,  la  calomnie  est  ais^^ät'detruire. 


«.• 


J'ignore  a  quel  sujetvöus  m*en  v.enez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  pomt  de  cette  vente , 
Madame. 

AR$INOE. 

Si  Jamals  vous  h^en  aviez  doute  ^ 
Prince,  töüs  ii  äürie^  pas,  söus  Tespoir  qui  vous  flatte^ 
Amene  de  si  Join  Zenön  et  Metrobate. 

NICOMEDE. 

Je  m'obstinois ,  madaine ,  ä  iöui  dissimuler ; 
Mais  vöüs  ia  ävez  forde  de  tes  faire  parier, 

1  Cette  scene  est  eiicore  une  scene.  inutile  de  picoterie  et  d'ironie 
entre  Arsinoe  et  Nicomede.  A  quel  propos  Arsino^  vient-elle?  quel 
est  aon  but?  Le  roi  mande  Nicomede.  Yoilä  une  action  petite ,  k  la 
YtaM  ,  mai»^  ^«t  prMsife  qo«l^  eft€i;  AtsiUo^  n'«»  prodfiit 
ancun. 


I     «         • 


8a  NICOMtDE. 

ARSINOE. 

La  verite  les  force ,  et  mieux  jque  vbfi  Jai^esses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurspromesses  ; ' 

Tous  deux  en  ont^pitis  dk  qu'ils  n'amietit  r^Iu« 

-    mco1iiEi>E. 
J'en  suis  fache  pour  vous ,  mais  yous  l'avez  youlu. 

ARSINOE. 

Je  le  veux  bien  encore^.et  je  u!eii  suis^idbee 
Que  d'avoir  vu  par  la :  votre  vertu  tache^ , 
Et  qu'il  faille  ajouier  a^os  titres  d'honneur 
La  noble  qualite  de  mauvais  subomeur. 

NICOMEDE. 

Je  les  ai  sübomes  con^iie  vous  a  ce  compte?' 
J'en  ai  le  deplaisir^  voviS'en  aurez  la  honte. 

NICOMEDE.     '        » 

Et  vous  pensez  par  lä  leur  oter  tout  credit  ? 

ARSINOE. 

Non^  seigneur;  je  me  tiens  a  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

NICOMEDE. 

Qu'ont-ils  dit  qui  vous  plaise^  et  que  vous  vouliez  croire  ? 

ARSINOE. 

Deux  mots  de  verite  qui  vous  comblent  de  gloire. 

.  NICOMEDE.  ' 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants  ? 

>  Ces  mots  seuls  fönt  la  condamnation  de  la  piece ;  deux  hommes 
du  commun  suborn^a  /  II  y  a  dans  cette  inyentioii  de  la  froidenr  et 
de  la  bassesse. 

*  OnT^it  asse?  coi|ibien  et»  termes  pofAdaires  lioivent'^tre  pro^ 
scrits. 
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ARASPE.    ^ 

Seignear,  le  rois'eiiiiiJe^.etYouSvUrdezlong-temps. '  ^ 

ARSINOE. 

Vous  les  saurez.  de  Ini^  c'est  trop  le  faire  attendre« 

NICOMJEDE. 

Je  <x>mmence ,  madame ,  eiifin  a  vous  entendre : 
Sonamour  oonjugikl ,;  chnsaant  le  paternel^ 
Vous  fera  f innooente^jet  moi  le  mmipeL 
Mais...« 

A&Srllf'OE. 

Acheyes ,  seigneur ;  ce  mais ,  que  yeut-il  dire  ?  * 

NlGOjBlisDE* 

Delix  mQts  de  verite  ^fm  toi^t  qüe  je  re^ire. 

AK'SINOE. 

Peut-on  savoir  de  yx>ua  oes^ieux  mols  importants  ? 

NicasiEDE. 
Vous  les  saurez  du  roi  ^  je  tarde  trop  long-temps. 

*  Xtf  roi  a'ennuie  n'est  pais  bien  noble ;  et  on  est  6tonn6  peut*^tre 
qu'Araspe ,  un  simple  officier ,  parle  d'une  maniere  si  pressante  4  un 
prmde  tel  qne  Nicomede. 

*  Getto  interrogation ,  qni  ressemble  aa  style  de  la  com6die ,  n'est 
^videminent  placke  en  cet  eudroit  ^que  pour  amener  les  tnns  rers 
SDiTans ,  qni  r^pondent  en  ^ho  aux  trois  antres.  On  trouve  fr6^ 
quemment  des  exemples  de  ces  r^petitions ;  ellea  ne  sont  plus  sonf-t 
fertes  anjonrd'bni.  Ce  mais  est  intol^ble. 


go  Nitidikfei)!:. 


S€EWE  \ni.    •  •'■•■>■• -r. 


ilRSINOE»   ATl^ALE. 


.     r 


j>        •'i«lj.»» 


AR5TNOE.     .  .    . 

Nous  triompboi»>  A«UkIe|^««ioe'^iid  Ntcm^kfee' 
Yoit  queUe  üigoe  i»ue  ä'M»  fouribyf»  MOöcdev  ' 
Les  deux  accusateurs  que  lui-meme  a  produits-^ 
Que  pour  Tassassiner  ft  dois^avoir  seduits, 
Pour  me -ealomnier  subomespir  btt-a^e^ 
rTont  SU  bien  soutenir  tm  mnoir  stratageme : 
Tous  deux  m'otit  «ccoieö  y  '<A  ton»  drat  ^mS      ' ' 
L'infäme  et  lache  tour  qu'iOFprince  m  a  joue. 
Qu'en  pi^senoe  Aes  rais  les  i^iit^  sont  fortiss  I  * 
Que  pour  sortir  d'un  cceiir^Ues  trouyent  de  portes!  ^ 

'  Cette  faiuse  accosation,  menagee  par  Anino^,  n'est  pas  saus 
quelqne  liabflete ,  mais  eile  est  «ans  noblesse  et  sana  tnigi^a^;et 
Amno^  est  plas  basse  encore  que  Pnisias.  Pourquoi  lea  petita  mojr^ns 
deplaisent-ils ,  et  qae  les  grands  crimes  fönt  t(»nt  d'efiet?  c'est  que  les 
uns  inspirent  la  terrear ,  les  autres  le  m6pris ;  c'est  par  la  m^me  rai- 
son qn'on  atttre  k  entendre  parlei'  d*üa  gfaiiid  öönqu^raiM:  ^It^6t'qüe 
d'an  voleur  ordlnaire.  Ce  töur  qu'ött  ajöui  tätl  \t  «otnfile'  ii  efe  dlfr^» 
fant.  Arsino6  n'est  qtt'(rn6  bourgeoiile  qni  aöcüMe  ttm.  I]feäti*^fil#  tfüti«- 
friponnerie ,  pour  mrenx  nmrier  son  ^bpte  fil^  '  -'- 

^  Ce  ne  sont  pas  ces  Terites  qui  sont  fortes ,  c'esl  la  presence  d^ 
rois  qui  est  supposee  ici  assez  forte  pour  forcer  la  vl&rite  de  paraitre. 

^  On  a  dejä  dit  que  toute  m6taphore ,  pour  Stre  bonne,  doit  fear- 
nir  nn  tableau  a  un  peintre  *  :  il  est  difficile  de  peindre  des  Tf^rites 

*  Voltaire  ne  se  lasse  point  de  repeter  cet  etrange  paradoxe.  La  meta- 
pbore  quMl  reprend  ici  est  viciense ,  parce  qn'elle  n*est  point  heurense , 
et  qa*elle  est  mal  exprimee.  P. 
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Qu  on  en  voit  le  menMnge  ais^ment  confondu ! 
Tous  deuxToaloimit  me  pe^lre ,  et  toüA  deux  Voat  perdu. 

•ATT  ALIS. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  teile  imposture 
Ait  laisse  votre  gloire  et  pliis  grande  et  plus  pure ; 
Mais  pour  Fexaminer ,  et  bien  voir  ce  que  c^est^ 
Si  yons  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  dHnt^r^t , 
Vous  ne  pouFiiez  jamass ,  sans  un  peu  de  sörupule , 
Avoir  pour  deux  mechants  tme  &me  si  cr^ule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  au}ourd'hm 
Et  subomes  par  vous^  et  subom^s  par  Im : 
Contre  tant  de  vertus ,  cohtre  tant  de  victoires , 
Doit-on  quelque  cröyance  k  des  &mes  st  noires  ?  ' 
Qui  se  confesse  trattre  est  indighe  de  fbi. 

AKSINOE. 

Vous  ^tes  gen^reux ,  Attale,  et  je  le  voi ; 
Meme  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chere. 

ATTALE.  '      i 

si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  fr^re ; 

Nous  ne  sommes  qu  un  sang%  et  ce  sang  dans  man  coeur 

A  peine  a  le  paßser  pour  calomniateur.  ^ 

» 

qui  sortent  d'un  coour  par  phiqltfuys  portes.  On  ne  peut  gu^re  ecrire 
plwi  qmI»  H  e$t  i  crwra  qqt  Tiiutf  ur  £t  cem  pieo«  «u  coorant  cle  It 
plome.  n  avait  acquis  nne  prodjgien^e  f^cilit^  d*ecrire ,  qui  d6g6n6ra 
enfin  en  imposubilit6  d'ecrire  eleganin|«nt. 

*  Bien  voir  ce  que  c*eei,  devoir  de  ia  cröyance  contre  des  vicioirea , 
le  proBitr  est  trop  ianilier  >  1a  fecend  n'eak  paa  exbai. 

>  Je  crois  que  cette  expresnon  peat  aMmettre ,  qneiqa'on  ne  dise 
pas  deuM  »tuigä» 

3  ji  peine  ä  le  paaaer,  n'^st  pas  fhmcaiB ;  on  di(  dan»  le  eöafiqae, 
Je  le  passe  pour  honnHe  komme. 


92  '  NICÖMJfcDE.    • 


ARSINOi. 


Et  vous  en  atec  moins  a.me  croire  aasas^e ,  ' 
Moi ,  dont  la  perte  est  sure  a  moins  cjue  sa  ruine  ? 

i  ATTALE. 

Si  cpi^trie  lui  j'ai  peme  a  croire  ces  temoins^ 
Quand  ils  vous  accusoi^nt  je  les  croyois  bien  moins. 
Votre  vertu,  madame ,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que.pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime : 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux ,      ^ 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  aupres  de  vous  ; 
Et  ce  lache  attentat  n'est  qu'uxt  trait  de  l'envie 
Qui  s'eflforce  ä  noircir  une  si  belle  vie. 
Pour  moi,  si  par  soi-meme  on  peut  juger  d'autrui^ 
Ce  que  je  sens  en  moi ,  je  le  presume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  a  force  ouverte , 
Sans  blesser  son  honneur ,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours ,  et  le  fais  hautement ; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  genereusement, 
QuU  n'a  qu6  les  desseins  oü  sa.gloire  l'invite. 
Et  n'oppose  ä  mes  voeux  que  son  propre  merite. 

ARSINOE. 

Vous  eves  peu  du  monde ,  et  savez  mal  la  cour. 
EstH^e  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour? 

ARSINOE. 

Vous  le  traitez ,  mon  fils,  el  parlez  en  jeune  homme.  * 

'  Je  ne  saiB  si  le  not  asMusine ,  prii  comme  suhsUiitif  f&aiiiiii , 
86  peat  dire ;  il  eat  certaii^  da  moins  qa'il  n'est  pas  d'osage. 

^  Style  comique;  mais  le  canct^re  d'Attale,  trop  avili ,  commeBoe 
ici  a  se  deTelopper»  et  4eTient  interessant. 
Od  ne  peat  terminer  un  acte  plus  froidement :  la  raison  est  que 
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ATTALE. 

Madame ,  je  n'ai  vu  que  des  vertus*  a  Rome.    *' 

ARSINOE. 

Le  temps  vous  apprendra^  par  de  nouveaux  emplois^ 
Quelles  yertus  il  faut  a  la  suite  des  rois. 
Cependant ,  si  le  prince  est  encor  Votre  frere , 
Souvenez-vous  aussi  qne  je  suis  votre  mere ; 
Et,  malgre  les'soupcoii^  que  iou^  aVez  öbüciis, 

Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  la-<lessus. 

/  ^  I      .     .    .  /        ... 

riatrigue  est  tres  froide»  parce  que  personne  n'est  v^riublement  ea 
danger.  .  • 


I 


i     li. 


.  ».•    j      »     II 
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94  iriiGOMtDE. 


ACTE  iV* 


•  ■         i: 


PRÜSIAS,   ARSINOE,   ÄRASPE. 


PRUSIAS. 


Faites  venir  le  prince ,  Araspe. 

(  Araspe  reiitre. ) 

Et  vousy  madame, 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  Farne. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  caur  de  vos  douleurs , 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  defense  ? 
Doute-je  de  son  crime  ou  de  votre  iünocence  ? 
Et  reconnoissez-vous  que  tput  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ebranle  mon  e'^prit? 

ARSINOE. 

^  Ah !  seigneur,  est-il  rien  qui  repare  l'injure 

'  Arsinoe  joae  preclsement  le  Me  de  la  femme  da  Malade  <//t<x- 
ffinaire,  et  Pmsias  celui  du  malade  q^i  croit  sa  femme.  Tres  souvent 
des  scenes  tragiqnes  ont  le  meme  fund  que  des  scenes  de  comedie : 
c'est  alors  qa*il  faul  faire  les  plas  grands  efforts  pour  fortifier  par  le 
style,  la  faiblesse  du  snjet.  On  ne  peut  cacher  entidremeDt  le  d6faat  f. 
mais  OD  Torne ,  on  Fembellit  par  le  charme  de  la  po^sie :  ainsi  dans 
MUhridate ,  dans  Britannicus  >  etc. 


ACTflif'Y:,  &CtJSV.  I.  95 

Que  fait  ä  TinnocenQ^  91I  moment  d'imposture  ? 


U  en  reste  tpujour^.||ijLei({^?  indigw  menaoff«  ..\, .,  ^  j 
Qui  porte  uqc^  StOUfi^Vf.khl^^^  .,  .,  - 

Combien  dai^  yotre  i^q^r  ^s^^^^^^  .,,  ,, 

ConOwenjlc  prince  a;^.U^  .,  , 

Qui ,  s^chant  ime/^^^^  .,.   ^^  .  ^ 

Croirofit  que  volre  amourtin'a  seul  jusüfiee !  ,  '-^ 
Et  si.  la  momdre  lache  en  demeuEe  a  mon  noint,  r 
Si  le  momdre  dirpeuple  en  conscirye  un  ^oupcon^ 
SüiÄHe'iiigne  de  vo'us  ?  et  cle'telles  alarmes 


I 


SüiÄ-ie'iligne  d^'^ 

Touöhent-eiles  tröb  peu  pour  menter  me^larmes/ 

vnusiAs. 
Ah !  c?Ät*tröp  de  'siFÄpuIe ,  ieVtrdp.mal  pr^sumer 
D  un'inan  qui  voiß  aime ,  et  qui  vous  doit  auner. . 
Lagloire  est  pIüssolrdyajir^slA'&feiliidd'r    "'^     '^ 
Etbriüed'autantmietii^ilü^dfeV^ri'^^^^^  ' 

Mais  Yoici  Nicomede/et  Je'Veii  quaujourd'hui.... 


>  1 1 


'  ♦  '      »  I    '     '       '  ' 


^      .1,»  ♦     .   . 


Grace,  grace^  aeigneur,,^j|i0tr|^,.um(|Me  appi;^!. 
Grace  a  tant  de  laJar^efs  eft  aat  mava^  fertiles ! . 
Gräce  ä  ce  conquerant ,  ä  ce  preneur  de  villes ! 
Gräce.... 


96  l     .NlGOM*bßJ '- 

De  quoi,  madaniie?* '' cfsWe'Vf  äViW'MiWi^tliS 
Trois  sceptres,  que  ina  perte  expös6  ä^^^^f^ßls*?**'^  r! 
D'avoir  porte  ä  loin  vos  arines  (feiiö  TAsIS  >*'*'. 
Que  m^nle  Vbtrettome  eii  W pri^  jälomle ?'  "''^'^  ^^'.^ 

avoir  trop  somenu  la  majeste  des  rois  r  .  ^ 

Trop  retiipli'votre'cour  du  Dnilt^e  mes  explpits?. 
Trop  du  ferand  Annibal  pratique  les  maximes  / 
a  il  taut  erace  pour  moi ,  cnoisissez  de  mes  crimes  ;  , . 
Les  yoilä  tous ,  madame  \  et  si  voiis  y  joimez         ,  . 
D  avoir  cru  des  mechants  par  qaelcjue  autre  fi^agn^s  ..^ 
D'ayoir  une  äme  oiiverte ,  une  JTranchise  entlere.,      ., 
Qui \  dansleur  artifice y  a  mangüe  de lumiere , 
C'^st  gloire  et  non  pas  crjmel  ,y^^n.e  vpU  I^  jpijr  ^ 
Qu  au  milieu  jd'une  armee ,  j^t  loihjj^e  yotrp,Cf[^r,,'f  * 
Qui  n^a  que  la  vertu  de  spn  ii\^Uigeuoe  ,  *  .  » 

Et ,  vivant  Sans,  remords^  m^rcbe-^ans  defiance^;  . ' 

Je  m'en  dedis^  seigneur ;  il  n'est  point  ciiminel. 
S'il  m'a  voulu  noirctr  d'up:  opprptre  eternel , 
II  n'a  fait  qu  obeir  a  la  haine  ordinaire 
Qu  junprinQte  ä  ses  pareU^  Je  npp^'d^  ^lle-ntece.»  , . . 
De  cette  aversion  son  co^ur  preoccup^ 

'  Grace  a  ce  conqu^rant »  A  ce^  prcnear  de  vülcs  ! 
Gr&ce....  —  De  qaoi ,  madame  ?  etc. 


C'est  encore  ici  o(e  l'irönie.  Nicotaiede  ne  döif  pas  rSpondre  aur  le 
mdme  ton  ,  et  ne  faire  qae  re^ter  '(|ü'il  a  pris  des  TÜles.  • 

*  Gela  veat  dire,  ^Ui  n«  a'entend  qu*avec  la  vertu  y  mais  cela  est 
tres  mal  dit :  ü  semble  qu'il  n'ait  d'autre  rertu  que  V intetiigencc. 
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M^unpute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappe. 
Qae  soa  maitre  Annibal ,  malgrd  la  £öi  publique^ 
S'abandonne  aux  fiireurs  d'ime  terreur  paiieique ;  * 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  libei't4 
Plutot  au  desespoir  qu  a  rhospitaUt^  ;  ; 

Ges  terreurs^  ce&A^reurs  sant  de  mon  arta&oe». 
Quelque  appas  que  lui-**me|ne  il  trouye  ep  Xi?K>dioe.>  •  ^ 
C'est  moi  qui  fais  qu  Attale  a  des  yeux  Goiume  lui}- 
C'est  moi  qui  Force  Rome  ä  lui  servir  d^appui; 
De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  : 
Et  pour  Tenger  ce  mattre^  et  sauver  sa  maitresse, 
S'il  a  tache ,  seigneur,  de  m'eloigner  de  vous, 
Tout  est  trop  excusable  en\i]|p^.amantja][oux.  ,    .: 
Ce  foible  et  yain  effort  ne  touche  poiiit  joaon  ämp. 
Je  sais.que  tout  mou  crimp  ^st.d'etre  votre  femme ;  • 
Que  ce  nom  seul  Foblige  a  me  persecuter  :       .    . 
Car  eafia  hors  de.la  qae  peut-U  m'imputer?  * 
Mavoix^  depuis  dix  ans  quil.co^lma^de^^pe.a^mee, 
A-t-elle  refuse  d'enfler.sarenopim^e?-^  .:.  ,,,  •'  ,  , 
Etlorsqu'iirafaUupuissamiment^ecourir^,  ,  .,  - 

Que  la  moiudre  longueur  Faufoit  laisse.pmr  ,• 

1  Fureurs  d'tuie  ierrei^est  uxf.  cpn^e.-iens  :  fureur  «s^le  iContraire 
de  la  crainte^  f     f  .      , 

^  Hora  de  lä ,  c'^est  toüjoai's  le  style  de  la  comedie. 

*Wou8  ne  pr^endons  pas  ju^ffier  les.fiiretth  tTune  terreur  paniqUe; 
TBLtan  il  *n*eat  pas  toujoars  vrii  qae  la  Furear  soit  incom^ati-ble  avee  la 
craiiite.'V<4tmte,  dans  le  poeme  de  fantenoip  pr^te  a«  Ahin  de  la  farear« 
qnoiqne  ce  fleave  soit  effray^  : 

Ce  dten  mhae  tn  fnrear ,  «ffray^  da  pattage  , 

Cedant  a  nes  aieax  son  onde  et  soa  rWage.  '  P« 

VII.  7 


98  NICOMiD^. 

Quel  autre  a  mieux  presse  les  seoours  necessaires  ? 
Qui  l'a  mieüx  degage  de  ses  destins  contraires  ? 
A-t-il  eu  pr^s  de  yoüs  im  plus  soigheux  agent 
Pour  hater  les  renforts  et  d'hommes  et  d'argent  ? 
Vous  le  sayez  ^  seignettr ,  et  ponr  reconnoissanc^ , 
Apres  IWoir  servi  Äe  toute  ma  puissance^ 
Je  vms  <{a'il  a  voülu  axe  perdre  ^upres  de  voüs : 
Mais  tout  eist  extfusable  en  un  amaht  jaloux ;  * 
Je  vous  Tai  deja  dit. 

PRÜSIAS. 

Ingrat !  que  peüx-tu  eure  ? 

NlCOMEDE. 

Que  la  reitoe  a  pour  moi  des  bont^s  que  f  admire. 
Je  ne  vous  diräi  point  que  ces  puissants  secoufs 
Dont  eile  a  conserVe  mon  honneu r  ^t  mes  jouirs , 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  h  vos  yeux  eile  etale , 
TravaiUoient  par  ma  main  a  la  jg^randeuf  d'Attale ; 
Que  par  ttibn  propre  bras  eile  amässoit  pour  lui ,  * 
Et  preparoit  des  lors  ce  qu'oh  Voit  aujourdTuii; 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  ete  poussee^ 
J'en  laisse  le  ciel  juge ,  il  connott  sa  pensee  ; 

■  II  y  a  de  l'ironie'daiis  cb  vers ;  et  le  patiyre  Prasias  ne  le  sent 
pas  ;  il  ne  sent  rien  :  trauchons  le  mot ,  il  |oue  le  i^le  d'äfi  "Heust 
pere  de  famille  imbecille.  Mais ,  dira-t-on ,  cela  n'est-ilpas  dans  la  na- 
ture  ?  n'y  a-t-il  pas  des  rois  qui  gouvernent  tres  mal  lears  familles  , 
qui  sont  tromp^s.  par  leurs  f^mmes  et  meprises.par  leurs  enfaas? 
Oni,  mais  il  ne  faut  pas  les.mettre  sur  le  thedtre  tragique.  Pour- 
quoi?  c*est  qu'il  ne  fkut  pas  peindre  des  4nes  dans. les  iMHaiiles  d'Ar- 
belles  ou  de  Pharsale. 

*  Jmaaaoit  quoi  ?  amasser  n'e^  point  un  verbe  töns  r^ghne :  par- 
tout des  sol^cismes. 
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U  Salt  pour  mon  salut  comme  eile  a  fait  des  voeux ; 
II  lui  rendra  justice ,  et  peut-^tre  a  tous  devx. 

Cependant ,  puisque  enfin  lappareutce  est  si  belle , 
Elle  a  parle  pour  moi ,  je  dois  parier  pour  eile , 
Et  pour  son  interet  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  long-temps  deux  mechants  a  punir. 
Envoyez  Metrobate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  Tont  accusee ;  et ,  s'ils  ß'egi  sout  dedits 
Pour  la  £dre  iuuocente  et  charger  votre  fils , 
Us  n'on\  rien  fait  pour  eux ,  et  leur  mort  est  trop  juste 
Apres  s'etre  joues  d'uue  personue  auguste. 
L'offense  une  fois  faite  a  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  repare  point  que  par  des  flols  de  sang :  * 
On  n'en  fut  jamais  quilte  ainsl  pour  s'en  dedire. 
II  faut  sous  les  tourments  que  Fimposture  expire } 
Qu  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  legerete  d'un  esprit  deloyal. 
L'exemple  est  dangereux ,  et  hasarde  nös  vies 
S'il  met  en  surete  de  teUes  calönmies.  * 

ARSINOE. 

Quoi  I  seigneur,  les  punir  de  la  sincerite 
Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  verite , 
Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  decouverte , 
Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  a  ma  perte, 

'  Point  que  n'est  pas  fican9aas ;  il  faiit>  ne  ee  repare  que  par  de* 
flou, 

*  L'expreasion  propre  etait ,  9'il  laiaae  de  tellee  cahmniea  ünpu-^ 
nies  :  on  ne  met  point  la  .calomnie  en  aüret« ,  on  Tanbardit  par 
Timpapit^. 


loo  NICOMfeDE. 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  Farret; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  interet ! 

C'est  etre  trop  adroit ,  prince,  et  trop  bien  rentendre.  * 

PRUSIAS. 

Lalsse  la  Metrobate,  et  songe  ä  te  defendre.  • 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

NICOMEDE. 

M'en  purger!  moi,  seigneur !  vous  ne  le  croyez  pas:  ^ 
Vous  ne  savez  que  trop  qu  ün  homme  de  ma  sorte, 
Quand  il  se  rend  coupable ,  un  peu  plus  haut  se  porte  ; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  ä  tenter  son  devoir  ,  * 
Oü  sa  gloire  se  sauve  ä  Tombre  du  pouvoir. 

'  Ce  ton  bourgeois  rend  eocore  le  röle  d'Arsinoe  plus  bas  et  plas 
petit.  L'accusation  d'an  assassinat  derait  au  moins  ieter  da  tragiqae 
dans  la  piece;  mais  il  y  prodait  a  peine  an  faible  interdt  de  curiosite- 

*  Ce  discours  est  d'an  prince  imb^Ue ;  c*est  pr^isement  de  M^ 
trobate  qu*il  s'agit.  Le  roi  ne  peut  savoir  la  v£rite  qu'en  faisant  don- 
ner  la  qaestion  a  ces  deux  miserables  ;  et  cette  T6rit6 ,  qa'il  n6gUge , 
lai  Importe  infiniment. 

3  Ce  vers  est  beau,  noble  ,  convenable  an  caract^e  et  a  la  Situa- 
tion ;  il  fait  voir  tous  les  d^&ats  pr6c^ens.  * 

4  Un  komme  de  sa  aorte ,  qui  un  peu  plus  haut  se  porte  ^  et  ä  qui 
ilfaut  un  grand  crime  ä  tenter  son  devoir,  n'a  pas  un. style  digae  de 
ce  beau  vers : 

M*en  purger !  moi !  seigneur !  vous  ne  le,croyeE  pas. 

n  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Nicom^e ;  mais  il  faut  que 
hk  grandeur  et  la  puret6  du  style  y  r^ondent* 

*  Ce  vers  est  si  beau,  que  Voltaire  s^en  est  ressouTena  dans  OEdipe ,  eu 
faisant  dire  par  Jocaste  k  Pbiloctete: 

N 

Qni  ?  moi ,  de  tels  forfaits  !  mol ,  des  assassmats ! 

Et  qne  de  TOtre  ^oax....  Vous  ne  le  croyex  pas  !  P. 
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Soulever  votre  peuple^  et  jeter  votre  armee 
Dedans  les  interets  d'une  reine  opprimee ; 
Yemr^  le  bras  leve ,  la  tirer  de  vos  mains , 
Malgre  Tamour  d'Attale  et  l'efibrt  des  Romains, 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Ayec  tous  vos  soldats  et  toute  l'Armenie ; 
C'est  ce  que  pourroit  faire  un  homme  tel  que  moi , 
S'il  pouvoit  se  resoudre  a  vous  manquer  de  foi« 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  ämes , 
Et  c'est  la  propremenl  le  parlage  des  femmes.  V 

Pimissez  donc,  seigneur,  Metrobate  et  Zenon; 
Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscienoe  presse; 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  toüt  respeCt  humain  cesse ; ' 
Et  ces  esprits  legers,  approchant  des  abois,  ^ 
Pourroient  bien  se  dedire  une  seconde  fois. 

ARSINOE. 

Seigneur...« 

NICOMEDB. 

Parlez ,  madame ,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinement  s'oppose ; 

'  Ce  vers ,  quoiqiie  indirectemeut  adresse  k  Arsinoe ,  n'est-il  pas 
an  trait  un  peu  fort  contre  le  sexe  ?  Quoique  Corneillaait  pris  plai- 
är  k  faire  des  r61es  de  femmes  nobles ,  fiers  et  interessans ,  on  peut 
cependant  remarquer  qu'en  gen6ral  il  ne  les  menage  pas.         ^ 

*  C6s  idees  sont  belle«  et  justes;  elles  devraient  £tre  exprimees  arec 
plus  de  force  et  d'elegance. 

^  Cette  expression  des  ahois ,  qni  par  elle-meme  n'est  pas  noble , 
n'est  plus  d'usage  aujourd^iui :  un  esprit  leger  qui  approche  des  abois, 
est  une  impropriete  trop  grande. 


I03  NICOMÄDE. 

Ou  laissez-nons  pesiser  qu'aui:  portes  da  tr^pas 

Ils  auroient  des  remords  qui  ne  yous  plairoient  pas. 

ARSINOE. 

Vous  voyez  a  quel  point  sa  haine'  m'est  crüelle ; 
Quand  je  le  justifie ,  il  me  fait  criminelle  : 
Mais  Sans  doute^  seigneur^  ma  presence  Faigrit, 
Et  mon  eloignement  remettra  son  esprit ; 
II  rendra  quelcpie  <^lme  a  son  coeurmagnanime , 
Et  lui  pourra  sans  doute  epargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  a  ma  protection^ ' 
Ni  que.y  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eüx  la  puissance  royale : 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin , 
C'etoit  Sans  mon  aveu ,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vOus  pas  suivre ,  * 
Sitot  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  viyre ; 
Et  sur  yotre  tombeau  mes  premieres  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PRUSIAS% 

Ah ,  madame ! 

ARSINOE. 

Oui,  seigneur^  cette  heure  infortunee 
Par  mes  derniers  soupirs  clorra  ma  destinee;  ^ 

■  Le  Bens  n*est  pas  assez  clair;  eile  veut  dire,  que  ma  protection 
assure  le  eceptre  ä  monflle, 

*  Cela  n'est  pas  frangais ;  il  fallait ,  Je  vous  aime  trop  pour  ne  vous 
paa  suivre  ;  oa  plut6t  il  ne  fallait  paa  exprimer  ce  aentiment ,  qni  est 
admirable  quaud  il  est  vrai ,  et  ridicale  qaand  il  eat  faux. 

3  dörre ,  dos ,  n'est  absoloment  point  d'asage  dans  le  style  tra- 
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Et ,  puisque  ainsi  jawaia  il  n^.  sera  mon  roi , 
Qu  ai-je  a  craindre  de  lui  ?  que  peut-U  contre  moi  ? 
Tout  ce  que  je  demande  en  fayeur  de  ce  gage , 
De  ce  fils  qui  deja  ^ui  doime  taut  d'ombrage , 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne^chever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  yous  fites  elever; 
Qu'il  retoume  y  trainer,  sans  peril  et  sans  gloire , 
De  yotre  amour  pour  moi  l'impuissante  memoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert ,  et  yous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'apprehendex  point  Rome,  ni  sa  yengeanee ; 
Contre  tout  son  pouyoir  il  a  trop  de  yaillance : 
II  sait  tous  les  secrets  du  fhm^ux  Annibal ,  ^ 
De  ce  heros  k  Roine  en  tous  lieux  si  fatal 
Que  l'Asie  et  TAfrique  admirent  Tayantage 
Qu  en  tire  Antioehus ,  et  qu'en  recut  Carthage. 

Je  me  retire  donc  afiq  qu'en  liberte 
Les  tendresses  du  sang  pressent  yotre  bonte ; 
Et  je  ne  yeux  plus  yoir  ni  qu'en  votre  presenee 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense , 

giqae.  L'inter^t  devrait  Stre  pressant  dans  cette  scepe  >  et  pe  Test 
pas :  c'est  qne  Prusias ,  sur  qai  se  fixent  d'abord  les  yeuz ,  partage 
entre  une  femme  et  an  fils,  ne  dit  rien  d'ioteressant;  il  est  m^me 
encore  avili :  on  roit  que  sa  femme  le  trompe'  ndiculement ,  et  que 
son  fils  le  braVe  :  on  ne  craint  rien  ,  au  fond ,  pour  Nicomede  ;  on 
meprise  le  roi ,  on  hait  la  reine. 

'  JI  saä  UiU8  lea  secreia  est  une  expression  bien  basse  pour  sign!- 
fier,  <V  esl  te/eue  du  grand  jinnibal,  il  a  ei4  fottfie  par  lui  dans 
Tan  de  laguerre  et  de  la  polilique,  Arsinoe  parle  avec  trop  d'ironie, 
et  laisse  peut-6tre  trop  rotr  sa  baine  dans  le  temps  qu'eile  veut  la 
dissimilier. 


io4  NICOMÄDE.       • 

Ni  que  je  sois  forcee  k  vom  mettre  en  courroux 
Contre  uh  fils  si  yaiUant  et  si  digne  de  vpus. 

SCENE  III. 

PRUSIAS,   NICOMEDE,  ARASPE. 

PRTTSIAS. 

'  » 

NicoMEDE ,  en  deux  mots^  ce  desordre  me  fache. ' 
Quoi  qu'on  t'ose  impi^ter ,  je  ne  te  crois  point  lädhe : 
Mais  donnons  qüelque  chose  a  Rome  ^ui  se  plaint. 
Et  tachons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint.  ^ 
J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  eile ; ' 
£t  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  etemelle , 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  a  voir  durer 
Ne  regnent  dans  mon  coeur  que  pour  le  deohirer« 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature , 
Etre  pere  et  mari  dans  cette  conjoncture^^-* 

NICOMEDE* 

Seigneur ,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  ä  moi  ? 
Ne  soyez  Tun  ni  l'autre. 

X  Xje  mot  fdcher  est  Bien  bourgeois.  Ce  vers  comique  et  trivial  jette 
da  ridicule  sur  le  caractere  de  Prusias,  et  fait  trop  apercevQir  au 
«pectatear  que.  toute  Tintrigue  de  cette  trag^dje  n'ei^t  qiCane  tra- 
casserie. 

A  Le  mot  d^assurer  n'est  pas  frangais  ici ,  il  faut  de  rasaurer  :  on 
assure  une  T^rit^ ;  on  raflsure  nne  äme  intimidee. 

I  S  U  faut,  pour  l'exactitnde ,  fai  de  la  iendreaae ^  fäi  de  la  pa&^ 
aion;  et,  pour  la  noblesse  et  T^Ugance ,  il  faut  un  autre  tour. 
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PRUSIAS» 

Et  que  dois-^je  etre  ? 

NICOMIIDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractere. 
Un  yeritable  roi  n'est  ni  man  ni  pere ; 
U  regarde  son  tröne,  et  rien  de  plus.  Regnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez.  * 
Malgre  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande , 
Vous  pouvez  deja  voir  comme  eile  m'appr^hende , 
Combien  en  me  perdant  eile  espere  gagner, 
Parce  qu'elle  prevoit  que  je  saurai  regner. 

PRUSIAS. 

Je  regne  donc ,  ingrat !  puisque  tu  me  l'ordonnes ; 
Choisis,  pu  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes : 
Ton  roi  feit  ce  partage  entre  ton  frere  et  toi; 
Je  ne  suis  plus  ton  pere,  obeis  a  ton  roi. 


NICOMEDE. 


Si  Yous  etiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  Tofifrir  ä  mon  choix  avec  quelque  justice , 

I  Ce  morceau  sublime,  jete  dans  celte  comedie,  fait  voir  com- 
bien le  reste  est  petit.  II  n'y  a  peat-4tre  rien  de  plus  beau  dans  les 
meilleures  pieces  de  Corneille.  Ge  vrai  Bublime  fait  sentir  combien 
Tampoule  doit  deplaire  aox  esprits  bien  faits.  H  n'y  a  pas  un  mot 
dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit  simple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de 
trop  peu ;  Tidee  est  grande ,  yraie ,  bien  placke ,  bien  exprimee.  Je 
ne  connais  point  dans  les  anciens  de  passage  qui  Temporte  sur  celui«- 
ci.  n  faUait  que  toute  la  piece  füt  sur  ce  ton  b^roüque.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  tout  doive  tendre  au  sublime,  car  alors  il  n'y  en  aurait 
point ;  mais  tout  doit  dtre  noble.  Nicomede  insnlte  ici  un  peu  son 
pere ,  mais  Pmsias  le  merite« 


io6  NICOMilDE. 

Je  yous  demanderois  1^  loisir  d'y  penser : 
Mais  enfin  pour  vous  plaire^  et  ne  pas  l'offenser^ 
J'obeirai^  seigneur^  sans  repUc[ues  frivoles , 
A  vos  intentions,  et  non  a  vosparoles.  i 

A  ce  frere  si  eher  transportez  töus  mes  droits  ^ 
Et  laissez  Laodice  en  liberte  du  choix« 
Voila  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS« 

Quelle  bassesse  d'ame ! 
Quelle  fureur  t  aveugle  en  faveur  d'une  fenune ! 
Tu  la  preferes ,  lache !  a  ces  prix  glorieux 
Que  ta  yaleur  unit  au  bien  de  tes  aieux ! 
Apres  cette  Infamie  e*-tu  digne  de  vivre  ?  * 

NICOMEDE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  a  suivre  : 
Ne  preferez-vous  pas  une  femme  ä  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  etats  aux  votres  sont  unis? 

PRUSIAS. 

Me  voi^tu  renoncer  pour  eile  au  diademe? 

NICOMEDE. 

Me  yoyez-vous  pour  Fautre  y  renoncer  moi-meme  ? 

Que  cede-je  a  nion  frere  en  cedant  yos  etals? 

Ai-je  droit  d'y  pretendre  ayant  votre  trepas  ? 

Pardonnez^moi  ce  mot ,  il  est  facheux  a  dire : 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expirej* 

'  Pi-usias  ne  doit  point  traiter  son  fils  de  Uche,  ni  lai  dire  qu'il 
est  indigne  de  vivre  apres  cette  infamie :  il  doit  avoir  assez  d'esprit 
pour  entendre  ce  que  lui  dit  son  fils ,  et  ce  quo  ce  prince  lai  ezplique 

bient6t  apres. 

« 
*  Qnoiqne  ce  vers  soit  nn  peu  prosaiqae ,  il  est  si  vrai  y  u  fermet 
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Et  Yos  peuples  alors  ^  ayant  besoin  d'un  roi , 
Voudront  choisir  peut-netre  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance^ 
Qu'il  feille  de  bons  yeux  pour  y  voir  difference ; 
Et  ce  vieux  droit  d'ainesse  est  souvent  si  puissant> 
Que  pour  remplir  un  trone  il  rappeile  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  reglent  sur  les  votres, 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  ränge  d'autres ; 
£t^  dussent  vos  Romains  en  etre  encor  jaloux^ 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous« 

PRUSIAS. 

Tj  donnerai  bon  ordre. 

KICOMEDE. 

Oui,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice; 
Autrement  vos  etats  a  ce  prince  lirres 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  dedare ; 
Je  le  dis  ä  lui-meme  ,  afin  qu'il  s'y  prepar^  : 
Le  voila  qui  m'entend. 

PRUSIAS. 

Va ,  Sans  verser  mon  sang , 
Je  saurai  bien ,  ingrat !  l'assurer  en  ce  rang ; 
Etdemain.... 

si  naturel ,  si  couvenable  au  caFactere  de  Nicomede ,  qu'il  doit  plaire 
beanconp  ,  ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  veriles  dures 
et  fieres ,  surtout  quand  elles  sont  daxxB  la  bouche  d'un  personnage  qui 
les  releve  encore  par  sa  Situation. 


io8  NICOM&DE. 

SCENE  IV. 

PRÜSUS,  NICOMfeDE,  ATTALE,  FLAMINIUS, 

ARASPE,    GARDES. 
FLAMINIUS. 

Si  pour  moi  vous  etes  en  colere, 
Seigneur,  je  n'ai  recu  qu'une  oflfense  legere : 
Le  Senat  en  eflfet  pourra  s'en  indigner; 
Mais  j  ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner.  * 

PRUSIAS. 

Je  lui  ferai  raison ;  et  des  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  heritier. 
Et  quant  a  ce  rebelle ,  a  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage : 
Je  veux  qu'au  lieu  d' Attale  il  lui  serve  d'otage  j 
Et  pour  mieux  Fy  conduire ,  il  vous  sera  donne^ 
Sitot  qu'il  aura  vu  son  frere  cöuronne.  * 

NICOMSDE. 

Vous  m'enverrez  a  Rome  1 

'  Autre  ironie  de  Flaminios. 

Pourquoi  cette  idee  soudaine  d'envoyer  Nicomede  k  Rome?  eile 
parait  bizarre.  Flaminius  ne  Ta  point  demande  ,  il  n'en  a  jamaia  et6 
questioD.  Prusiaa  est  un  peu  comme  lea  vieillards  de  com^ie ,  qui 
prennent  des  resolutions  oatrees ,  quand  on  leur  a  reproch6  d*elre 
trop  faibles.  II  est  bien  lache  dans  sa  colere  de  remettre  son  iils  aine 
entre  les  mains  de  Flaminius ,  son  ennemi. 
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PRUSIAS. 

On  t'y  fera  justice . 
Va ,  va  lui  demander  ta  chere  Laodice.  ^ 

NICOMEDS. 

rirai,  j'urai^  seigneur^  vous  le  voulez  ainsi; 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  voüs  n'etes  ici. 

FLAMXNIXJS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits.;.  et  dejä  vous  adore. ' 

NICOMEDE. 

Tout  beau,  Flaminius!  je  n'y  sx^s  pas  encore  :, 
La  route  en  est  mal  sure^  a  tput  considerer  ; 
Et  qui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'egarer. 

PAUSIAS. 

Quon  le  remene^  Araspe;  et.redoublez  sa  garde. 

(i  Attale.) 

Toi,  rends  graces  a  Rome,  et  sans  cesse  regarde  ' 
Que  f  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien , 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien: 

Vous,  seigneur,  excusez  si ,  me  trouvant,en  peine  . 
De  quelques  deplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  reihe , 
Je  vais  Ten  consoler,  et  vous  Ibisse  avec  lui. 
Attale ,  encore  un  coup ,  rends  gräce  ä  ton  <appui^ 

*  Aatre  ironie ,  qai  est  dans  Prusias  le  comble  de  la  Uchet6  et  de 

*  «  ■ 

Favilissement. 

*  Aatre  ironie  ausai  froidle  (|ue  le  mpt  PQßß  ßd9re^  e«t4eplaq6. 


HO  NICOMEDE. 

"     SCENE    V. 

FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE* 

Seigneur  f  ^ue  vous  dirai-je  apres  des  ayantages 

Qui  sont  meme  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages ; 

Vous  n'avez  point  de  bome ,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  Favoürai  pourtant^  le  tröiie  de  mon  pere 

Ne  fait  pasle  bonheur  que  plus  je  considere  : 

Ce  qui  touche  mon  coeur  ^  ce  qui  charme  mes^ens^ 

C'est  Laodice  acquise  a  mies  voeux  imiocents. 

La  qualite  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle.... 

FLAUf  INIUS. 

Ne  rendra  pas.son  xjoeur  a  vos  voeux  moins  rebelle. 

ATTALE. 

Seigneur,  Foccasion  fait  un  coeur  difSsrent :  * 
D'aUleurs ,  c'est  Fordre  expres  de  son  pere  mourant; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d^Armenie 
Est  due  a  Fheritier  du  roi  de  Bithynie. 

•  •  • 

1  Faire,  au  Heu  de  rendre  '*',  ne  ae  dit  plas;  on  n'ecrit  point  c«/« 
vouafail  heureux,  mais  celavoua  rend  heureux»  Cette  remarque  ainsl 
que  teutes  Celles  pttrement  gramitiaticales ,  sont  pour  les  ^trangers 
piincipalement . 

Cette  sc^ne  est  toute  de  politique ,  et ,  par  cons^quent ,  tres  froide. 
Quand  on  veut  de  la  politique ,  il  faut  lire  Tacite ;  quand  on  veut 
une  trag^e,  il  fiiut  lire  Fhedre»  Cetie  politique  de  Flaminins  est 

*  Rendre  ne  serait  ici  ni  le  mot  propre  ,  ni  le  mot  convenable.  P. 
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FLAMtNlUS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  eUe ;  et  ^  reine  comme  eile  est  ^ 

Cet  ordre^  a  bien  parier^  n'est  que  ce  i{u*il  lui  plait. 

Aimeroit-^lle  en  you&  Tedat  dW  diademe 

Qu'on  Yous  donne  aus  depens  d'un  grand  prince  qu'elle  aime  y 

En  yous  qui  la  privez  d'un  si  eher  protecteur, 

En  yous  qui  de  sa  chute  etes  l'unique  auteur? 

AT  TALE. 

Ce  prince  hors  d'ici,  seigneur,  que  fera-t-elle? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours  : 
Pour  ne  yous  point  flatter,  je  n'en  yeux  pas  repondre. 

ATTALE, 

Ce  seroit  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  oonfondre; 
Et  je  serois  moins  roi  qu'ün  objet  de  pitie   . 
Si  le  bandeau  royal  m'ötoit  yotre  anaitie. 
Mais  je  m  alarme  trop,  et  Rome  est  plus  egale  ; 
N'en  ayez-vous  pas  Vordre?  ....         .  jp 

FI.AM[INIUS< 

Oui,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  bömme  en,  son  sein.nourri  des  k  berp^^g;!.;  - 
Mais  pour  le  roi  de  Pont^  ilJP^ut.ordre  nouyeau« 

d'aillenrs  trop  grossiere.  TL  dit  que  Rome  faisait  üne  injustice  en  pro- 
Garant  le  royaome  de  Loodiee  ani  prince  Attale ,  et  'qire  Ini  «Flimii- 
niiu  s'^tait  charg6  de  cette  inju»lice ;  n'est-ce  pas  perdre  tout  son 
cr^t?  Qoel  ambuBadear  a  iainAia  dit,  en  mkKihtuigS^ßin  •unfri- 
pon  ?  des  expreaaiona ,  oe  nUu  pa»  ioi  pour  bUb»,-  rMViit  comme  etle 
ett ,  ä  bien  parier,  etc. ,  ne  relevent  pas  cette  scene. 


IT2  NICOM&DE. 

AT  TALE. 

U  faut  ordre  nouveaul  Quoi!  se  pourroit-il  &iire 
Qu'a  l'oeuyre  de  ses  mains  Rome  devint  oontraire  ; 
Que  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelques  jaloux  ? 

FLAMINIUS. 

Que  presumez*TOUs^  prince?  et  qiie  me  dites-yous? 

ATTALE. 

Vous-meme  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique 
Cette  Inegalite  de  votre  republique. 

FLAMINIUS. 

« « 

Je  vais  vous  Texpliquer,  et  veux  bien  vous  guerir 
D'une  erreur  dangereuse  oü  vous  semblez  courir. 

Rome  qui  vous  servoit  aüpres  de  Laodice 
Pour  vous  donner  son  tröne  eut  fait  une  injustice  ; 
Son  amitie  pour  vous  lui  faisoit  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  eile  vous  a  fait  roi ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  a  pres^nt  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  a  cette  violence. 
Laissez  donc  cettfe  reine  eii  pkift^  liberte. 
Et  tournez  vos  desirs  de  quelque  autre  cote. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-meme. 

ATTALE. 

Mais  s'll  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMlltlirS. 

Ce  seroit  meltre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  Ton  qrut  artifice  ou  force  de  sa  part;  * 


*       1 


>  La  pInpart  de  tous  oes  vert  Bcmtides  bariNurumes :  celairci  en  est 
un ;  il  veut  iixe ,  ee  aerait  expoatr  le  94nat  ä  paaaer  pour  un  fourbe 
ou  pour  un  tyran* 
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Cet  hymen  jetteröit  uhe  6mbre  sur  sa  gloire. 
Prihce ,  n'y  pensez  plus ,  si  vöus  m'eri  poiivfei  fcroire  j 
Oll,  si  de  mie&conseils  vöus  faites  peti  cf^ä't/ 
Ky  pen^z  plus  du  moins  sans  Taveu  dti  s^nat. 

A  voir  quelle  froideur '  ä  taht  d'amour  succede  j[ 
Rome  ne  xn'aime  pas ;  eile  Bait  Nicomede  :  • 
Et  lorsqua  lües  desirs  eile  a  feint  d'applaudir^ 
Elle  a  Youlu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrahdiK 

FLAMINIUS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  r^ponse  trop  rüde 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude  ^ 
Suiyez  votre  oaprice,  offensez.yo»  amis; 
Vous  ^tes  souverain ,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connoitre 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  etre,     • . 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien, 
Que  le  roi  vous  Fa  dit ,  souvenez-vous-en  bien.  ■ 

SCENE  VI. 

ATTALE. 

Attale»  Äoit-ce  alnsi  que  r^gnoient  tes  andtres?  ' 
Veux-4u  le  nom  de  roi  pour  ayoir  tant  de  mattres? 

4 

a  Ce  Ten  excellent  ett  fait  pour  senrir  de  maxime  k  jamais. 

*  TAchons  d'^iter  ces  phrases  louches  et  embarraM^es. 

*  Dans  ce  monologae,  qni  pr^pare  le  d^noAment,  on  aime  k  voir 
le  prince  Attale  prendre  le»  sentimens  qui  conTiennent  an  fils  d'an 
roi ,  qni  ya  rf  gaer  lai-mdme ;  maisFlaminias  Ini  a  laiso^  trei  impiu- 

vn.  8    ^ 


U4  ^ICQM$pE,  ;    , 

Ah !  ce  titjrp  ^  qe,  pri^  d,q^  i;^'e^  jqpcppr^jifli  ii    , 
$'il  po^^^i^,f3uv.?^yci5r.4vi^piflft  n'ep  ^you^  cpxl^m. 
Le  ciel  npj«^^  ^onni  tfop^gy^ij,  trpp  wg^aoiipp,*^ 
Pour  souffrir  qf^'^ui^  i\oj);i^i]f$  il  sery'?  (i^  victiiBe. 
Montrons-leur  hautem^nt,qu^,nous  avons  des  yeux. 
Et  d'un  si  rudje  joug  ftffir^i?icliis3WS  ces  iieifx« 
Puisqu  a  leur*  wter^l^  tou(t «  qu'U^  fpm  s'fippUqu^^ 
Que  leur  Tai w  wiitie  cedje  ä  leur  pqli(iq|[f e ; . 
Seyons  ^  ^ot^e  tourd^  ]e\^  gyai^i^xv^  ja]^>W* . .    . 
Et  comme  ilä  fönt  pour  ^ui^  faispps  aussi  pour  nous.  ^ 

demment  voir  qüe  Rome  halt  Nicoipe^e  ssLtiß  aimer  Attal^  :  mais  91 
Flaminius  est  ün  pen  maladroit',  Attale  est  an  pea  impradentd'aban- 
donner  tout  d*aii  ^owp  te  pxol&ütdtnra  ^ela  qu«  tes  RAtatiäft,  ^ai 
l'ont  eleve »  qui  Ti^Qnenf  fle  I9  pquipoiioer  y  ot  G«la  «9  favwyr  4'<izi 
prince.  qai  Ta  toujours  tr%ite  avec  un  mepris  in^ultant  qu*on  ne  par- 
donne  jamais.  Rien  de  tout  cela  ue  pai'ait  nl  naturel ,  iii  bien  con— 
duit,  ni  int^fessant;  maisle  moHdlfgo«  plalt,  pai*ce  qu^l  estnoM«. 
II  est  touj^ar8,4^gf^Wp  ^e  vfip  ^^  pipu»  qfii  V9  pTCod  nur  x^iso- 
lution  noble  que  parce  qi^ll  s'^per^q^t  qa'9p  V»  JQVW  >  (f^qnfai,  i^S* 
pris^  :  je  ne  sais  s'il  n'eüt  pas  mieux  valu  qa'ii  eüt  puiae  ces  nobles 
sentimeus  dans  son  caractere,  a  la  vae  des  liebes  intrigaes  qu'on 
faisait  (m^me  en  sa  faytur,)  couii'9'aoiLltQfe^i 

'  Et  comme  ils  foat  pour  eux  fai§o^  aassi  poar  neos , 
est  encore  da  style  comique. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ARSIN01&,  ATTALE. 

ARSINQB. 

J'ai  prevu  cetamiilte,  et  n'eti  rois  nen  h  cralndre; 

Comme  un  moment  Fallume,  un  moment  peutTeteindre,' 

Et  si  l'obscurite  laisse  croilre  ce  bruit, 

Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  miit. 

Je  me  fache  bien  moihs  qu'un  peuple  se  mutine 

Que  de  voir  que  ton  coeur  dans  son  amour  s'obstine. 

Et,  d'une  indigne  ardeur  Idchement  embrase, 

Ne  rend  pomt  de  mepris  k  qui  t'a  m^pris^. 

Venge-toi  d'une  ingrate ,  et  quitte  une  cruelle , 

A  present  que  le  sort  t  a  luis  au-dessu3  d'elle  : 

>  On  n'allame  pas  un  tumulte  ;  il  se  fait  dans  la  vSle  une  s6dition 
imprevue.  CTest  une  machine  qu'il  n'est  plus  guere  permis  d'employei^ 
aujourd'hui,  parcequ'elle  est  triviale,  parce  qu'elle  n'estpas  renfer« 
m^  dans  l'epiposition  de  la  piece ,  p»ree  que ,  n'^ant  pas  n6e  du 
snjet ,  eile  «rt  saqs  an  et  saus  m6ntt,  Cependant ,  si  cette  s^ditiorl 
est  s^rieuse ,  Arsinoe  et  ae»  ^la  per«^t  leur  tempa  k  raison ner  sut 
la  puissance  et  sur  la  politique  des  llomains.  Arsin9e  lui  dit  froide-» 
meot ,  vous  me  rauiaaei  d'avoir  cette  prudence,  -Ge  vers  comiqa^ 
et  les  fautes  de  langue  ne  coatribuent  pas  4  embellir  ^elte  sciae« 
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Son  trone  ^  et  non  ses  yeux ,  avoit  du  te  charmer. 
Tu  vas  regner  sans  eile;  ä  quel  propos  Faimer? 
Porte  ^  porte  ce  coeur  a  de  plus  douces  chaines. 
Puisque  te  voila  rpi,  l'Asiea  d'autres  reines, 
Qui ,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  ä  souflfrir , ' 
T'epargneront  bientol  la  peine  de  t'offrir. 

ATTALE. 

Mais^  madame.... 

ARßlNOE. 

Eh  bien  I  soit ,  je  veux  qu'elle  se  rende : 
Prevois-tu  les  malheurs  quensuite  j'apprehende  ? 
Sitot  que  d'Armenie  eile  t^aura  fait  roi, 
Elle  t'engagera  dans  sa  haine  poür  moi. 
Mais,  6  dieux !  pourra-t-elle  y  bomer  sa  vengeance  ? 
Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance  ? 
Et  refusera-t-elle  ä  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant  ?  * 
Qu  est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie  ? 

ATTALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  yraie !  ^ 

t  On  ne  donne  point  des  rigueurs  *  comme  od  doune  des  faveurs ; 
cela  n'est  pas  fran^ais,  parce  que  cela  n'est  admU  dans  ancune 
langue. 

A  Quelle  Idee !  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme  rempoisonnera  ou 
Tassassinera? 

3  Ce  n'est  patf  eile  qui  cache  la  vraie  raison ;  ce  qu'il  dit  ä  5a 
m^re  ne  doit  etre  dit  qu'i  Flaminius :  ce  n'est  pas  assar6uent  sa 
mere  qui  craint  qu'Attale  ne  soit  trop  puiasant. 

*  Corneille  ne  dit  pas  qne  Laodice  donne  des  rigueurs  a  Attale ,  mafs 
qn^elle  lui  en  donne  k  soufTrir;  expression  qui  a  un  tont  autre  sens ,  et  que 
Tusage  antorisait  alors.  P. 
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Rome ,  qui  n'aime  pas  ä  voir  un  puissant  roi , 
L'a  craim  en  Nicomede ,  et  le  craindroit  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  pretendre  a  rhymen  d'une  reine , 
Si  je  ne  veux  deplaire  a  notre  souveraine ;  ' 

Et  puisque  la  facher  ce  seroit  me  trahir, 
Afin  qu'elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obeir. 
Je  sais  par  quels  moyiens  sa  sagesse  profonde 
S'acbemine  ä  grands  pas  a  Tempire  du  monde .: 
Aussitot  qu  un  etat  devient  un  peu  trop  grand ,       .  . 
Sa  chute  doit  guerir  l'ombrage  qu'eUe  en  prend.  * 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquete , 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tete ;  * 
Et  leur  guerre  est  trop  juste  apres  cet  attentat      . 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'etat.  ' 
Eux  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  bommes, 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes ; 
Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  baut  ascendant 
Que  leur  empire  seul  demeure  independant. 

Je  les  connöis ,  madame ,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Detruire  Antiöchus^  et  renverser  Carthage.  * 
De  peur  de  choir  comme  eux ,  je  veux  bien  m'abaisser ^ 
Et  cede  a  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer :  * 

*  On  ne  ga6rit  point  un  ombrage  !  cette  expression  est  impropre. 

^  Melire  des  bnu  sous  une  tite  I 

^  Un  attenial  qu'un  crime  cCitatfait  sur  une  grandeur,  c*est  a  la 
fois  un  solecisme  et  un  barbarisme. 

4  (/n  ombfsage  qui  a  ddtruit  CaHhage  t    ' 

*  Des  raisons  qu'on  ne  peui  forcer ,  c'est  un  barbarisme. 
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D'autant  plus  jostanent  mcm  impaisflainc^e  y  cede, 
Que  ]e  vois  qu'en  leurs  mains  oti  Hyre  Nicom^de. 
Un  si  grand  enilemi  leui*  repond  de  ipa  foi. 
C'est  un  lion  tolit  pret  a  dediatner  sur  moi. 

C'est  de  quoi  Je  toulois  tous  faire  confidence : 
Mais  vous  tee  raviss^s  d'avoir  eette  prudemce. 
Le  temps  poarra  ehan^r ;  cependant  prenez  soiti 
D'assurer  des  jsjoüx  dont  vous  ayez  besoin.  * 

SCENE  II.' 

FLAMINIÜS,   ARSINÖfi,  AtTAL^. 

Seigneur^  c'est  remporter  une  baute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire : 
J'ai  SU  le  ramener  aux  termes  du  devoir. 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame  ^  voyez  donc  si  vous  serez  c^gp^Ua 

>  A89urer  deajaloux  iie  s'exiteiid  point.  Quelque  sens  qii'oa  doADe 
k  cetle  plirase ,  eile  est  inintelligible. 

*  Cette  scene  parait  jeter  un  pea  de  ridicule  snr  la  reine.  Flaminius 
Tient  Tavertir ,  eile  et  son  fils ,  qa'il  n'est  pas  sage  de  parier  de  tonte 
autre  chose  que  d'une  sedition  qui  est  ä  craindre ,  et  lui  cite  de  Tieux 
exemples  de  l'histoire  de  Rotaie ;  an  lieti  «le  «'adrewer  an  nii  ^  il  Tient 
parier  a  sa  femme  :  c'est  traiter  ce  roi  en  Tieillard  de  com^die  qui  n'est 
pas  le  maitre  chez  lui. 


ACTBCV;  ßCt5!Ti  IL  i ic) 

De  rendre  egalement  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croit ,  il  e$l  {pAipfiitGSgil  Slk  ^tre  part , 

Ou,  quand  vous  le  voudrez,  yous  le  youdrez  trop  tard. 

Ne  tQii$^r0^'4^ilfflE[iiel%  ^t Jifi  ktM)Qdbe'  t  >  '  ^ 

Que  de  le  laisser  feire ,  et  ne  lui  point  repondre.  *    - 

Rome  autrefois  a  yu  dcrde^^^^tiiAions , 

Sans  embrassqr JancLais . yoS:  resolutions. 

Quan4  tI  falioi|;<^m^^^^  ;    '- 

Le  Senat  n'^^p^^^^^  ,.  > 

Et  rappeloit  par  la  son  es^dr9n  jpiutin 

Et  du  mont  Quirinal  et  dw  n^ppt^^ffltifl,,.,  .je,  q  r  »^ 
Dont  il  l'auroit  vu  fairejiji^^^j'rible  descente , 
S'il  eut.traite  |p^gTtefl>p^^s^,^r.(?w44mpi»^wile^  JA 
Et  Feüt  abaiidbnnee  ^  sa  c9^^sfQn , 

CommeY(^^9^;je^lp4f 

ARSINOE. 

Ceötf«fekl^iJ^attk(«nf^^tkfa*fiät^ft^^      V'  " 
Et  le  roi....^Ma^  il  yient.,  ,,  ,,„  ^,,  _„..,  .„.,;,.     .  „,  , 

^   >  Laisaer faire,  k^p^upl«^  ,*5preafli9;Q,)^'.(^B4r4V;i«l^^#^lWI^  ^tjp^'i^ 
abandonn^ ä  ia  confusion ,  n'est  pas  meilleur.  . . .; >    ,  J  in!  i , 

«  * 

!'.  1:1/  '  it  -it.  <»'j    :.!J  •  .i  Jiiorii'j  ..jM>  -yj  .••j',-".«'    /•'    '•«*    'f'"' 

\  '  '  if      •  -  \-     .  M    «i      >  /.      '      '»11      II       •         "•  •  •      ■     '  j     '"t 
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;•    .M 


•>'  r 
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SGENE  III. 


PRUSIAS,  ARSINO£>  FLAMINlUS,  AtTALET. 

.  •    ••  ■     '        !        * 


Xe  Äe  puis  plüis  döuier,^ 
Seigneur,  (Toü  vient  !e' mal  qlie  je  vois  ^clater :  . 
Ces  mutiiis  ont  pour  cliefs  les  jgens  de  Laodicel  * 

PLAMINIUS.     '"■'    •  ■  ■  '  •       ''''  ' 

•  r  *      * 

J  en  avois  soupconne  d^eja  sön  artince.  ;' 

■  ATTAi:*.'      •■■     '•      •    ■     "    '■ 

Ainsi  ▼otre  tendresse  et  vos'  sfoiiis  sont  payes  !*,'.' 
Seigneur^  ilfautagir;  e?t  sivoud"^  m'en  itroy^z...'. 


I      • 


>  Mais  q^o  T«iit  UpdicdtiMiivtff  «dii  Mn&iiit?  icVüt  le  )teidm:  il 
n'est  ]k>iiit  lijbrre;  il  esten  I4  yi^cc9||Ufe)4^  rqu'  Laoäke^  fOifaiMPt 
r6volter  le  peuple  en  sa  faveur,  le  rend  d^ciddmpnt  criminel-,  .et 
expose  sa  Tie  et  la  sienne » surtout  dabs  iine  cour  tyranniqüe  d'ont  eile 
a  dit :  Quiconque  entr$  aupaUtis,  porie  sa  tSte  au  roi.  On  pardonne- 
s»H'««ltte  adtion  rnAetiie  ei  peb  i^E^cIiie  k  üne  aitaänte  emportee  par 
iapaaBiött ,*  4  iine Hermione^f  niai» c« H'est'pii's'aiä^ii^tie 'doi^eille  a 
peintLaodice.  •    '  ""  "^.  "-"i   ^    •»    v  ..v..v  .;.-.•>•»-.  •    - 

1^8  mutina  n'eniendeni  plus  raison  ,  dit  La  Bruy^re ,  d^no^ment 
▼algaire  de  tragedie.  Ce  d^noiünent  n'etait  paa  eiio«re  vnigaire  du 
temps  de  Ck>rneiUe;  il  ne  Tarait  employ 6  que  dans  Heraclius.  On 
ne  conseiUerait  pas  aujourd'bui  d'employer  ce  moyen,  qui  serait 
trop  grossier,  s'il  n'etait  releve  par  de  grandes  beant^s. 

•  C'est  ici  nne  Ironie  d' Altale;  il  a  dessein  de  sanyer  Nicomede. 


ACTE  V,  SClfeNE  IV.  lai 

sci'NE  iv/ .  ■  ■ 

PRÜSIAS,  ARSmOÄ^JFLAljpNIUS^.ATTALE, 

CL^ONE. 


•    I 


1 


To  VT  est  p^rdu^  iinadai^e ,  ä  1119^  d  4in  prompt,  reqaede : 
Tout  le  peuple  ä  grands  cri&  demande  Nicomede ; 
II  commence  lui-meme  a  se  faire  raison , 
Et  vient  de  dechirer  Mj^tfplbat«  et  Zenon« 

ARSlIfOE. 

II  n'est  donc  plus  a'craiiiklreVil  ä  pris  ses  Victimes : 
oa  tureur  sur  leur  sang  va  coftsumer  ßps  cnmes ; 
Elle  s'applaüäira  de  cet  tWüstre  etfet^' 
Etcik>itaT?i(XJmede  äniplement'Wtisfai^^^^^    .         '/ 

FLAMINIUS.'  '  ^ 

Si  ce  desordre  etoit  satfe'  cKefs  et  sans  conduite , 
Je  vöaditA^^  <x^biBi^  VÖiis,  en  craindre  moinsla  suite; 
Le  peuple  parleoriiiört^'p^öUrfoks^^treW^  '  * 

Mais  un  desöeibibiitniällie«töte^i>^4i*^^  *' ' 

'  C'est  nne  r^gle  invariable  qne,  cjnand  on  introdüit  des  person- 

tH^  :  le:pn^lic:^ypMlfi^i4i9  Jm  idoit«»  (^Ufe  toua'Jba  caav'ioi  «aniniötf 
^n'on  loi  apnma.  iU-sMi«^  «,MHftcmMi^ode<ift:dcktio»fle)ebfipm 

eet  ^clairciffieiii^ljet  .9al  1*  «lf(Miibk[pkl«'iiiiportintdy  et  ü;taj3!aff»f«it 
poinU  C'eat  jpeaMtr^  it|al:di^<^^l«e  G«tto  istriga»»  <qaffid0.^airaMaa^ 
ttcrer  ces  deux  hommes  par  le  p^i^cu     ...  .....>"'  .*•  >.]  'Vr;..' 

*  Flaminius  presse  touJQurs  d'agir  ;  cepen<^|3|t  1^  Xfjfy^  1^  ^W°  ®^ 
le  prince  Attale  resient  dan$  la  plus  grande  tranquilli^ti.  C^tte,  inap^ 


i2li  NIÖÖÄEÖfi. 

11  suit  toujours  son  but  jusqu*a.ce  qu'il  Femporte :  ^ 
Le  premier  sang  vefs^  rörid'te  Äirtüf  plus  forte  j 
II  l'amorce,  il  lacharne,  il  en  eteint  rhorreur. 
Et  iiö  liA  iäisse  plüs  iri  pitie  ni  tWrreur.     * 

sctoE^y. 


pRUSiÄS,  •'t^LAiv!ötrtt«,vl|i^sfi!^ö6';'Ä^Li:'; 

Seignetjr^  de  tpus  q4t^s  j'^  p^pj^  yiem  ?tt  fipij^f  ;  i 

Et  suivant  Jes  djscours^,<pi'^ie|  mß^^c  i^m^dft^,;^  .  jj  y 
Le  prince  entre  ;^^s  i^ain?  ^^  §^r^  P^^^^^ 
Je  n'en  puis  plus  repondi^e.  ^ 

Cepre^jj^j^  objdtdVi^ejap^  '  •'! '>•!  '• 

Obeissons  ,  ww^ap^e t^f!il»^p§Bpltii»asrfi»^  .! .  f : i i  <;    / 
Qui,  las  de  m'obeir,  en  veut  faire  son  roi; 

tttpn  ätteettraordiiiavi»,  ifili^dtit4r«4frfp#tt>di»ly veitt^^  ^Müfk  ^täxb^ 
tarsies«  veiAmaBt  ei&'tfHr40||B^a«tM^(id96li^«t»8f/iq4äl&V  ^ti«m  j[>&^ 

eclairee  pour  connaitre  son  dafn^i>'l  >•  ^    .        .c  .  .  /n  )'..)>  i   .   .  . 
töUjotifi  des  term^s- impropres  A  sanS  justesse. 


f 


ACTE  T,  SCfeNE  V,  la'i 

Et  du  haut  d'un  bälcon^  j>our  calmer  la  tempete , 
Sur  ses  nouveattx  lujets  fiilsona  voler  sa  t^te. 

ATTALt. 

Ah^seigneur! 

t»KÜSlAS. 

C^est  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu ; 
A  qul  le  cherche  ainsi  ^  c'est  ainsi  cju'il  est  du.. 

ATTALE. 

Ah!  seigneur,  c'est  toüt  perdre,  et  livrer  ä  sa  rage 
Tout  ce  qtd  de  plus  pris  touche  votre  cpurage  J  * 
Et  j'ose  dire  ici  que  vour«  majeste 
Aura  peine  elle^Hieme  k  troayer  s6ret^. 

PRUSIAS« 

II  faut  donc  se  resoudre  k  tout  ae  quil  m'ordonne^ 
Lui  rendre  Nioomede  aivecque  ma  ooniröiuie : 
Je  n'ai  point  d'autne  dioix ;  et  ^  s'il  est  Id  plus  fof  t ,     -^ 
Je  dois  ä  MH  idole  <m  mon  soeptrr  ou  la  niQit. 

Seigneur,  quand  ee  deasttist  aaroit  quelque  piM^^^ 
£st-ce  a  voua  dWdonner  que  ce  prinoe  p^risse?    ''  -' 
Quel  pou?oir  aar  aea  jöjxn  voua  denaeure  permis  ? 
C'est  Totage  de  Ronae,  et  ndn  plus  votre  fila:  ^ 
Je  doia  Ol  eil  aaur^mr  quaod  3011  pere  loul^iev 
C'est  attenter  sur  nous  qu  ordonner  de  sa  vie ; 

*  Expression  vicieuse. 

*Toiit  ce  diwoars  de  FlamiAiiift  est  ane  conslqnence  äe  son  ca« 
nct^re  artilicietit  parfaitement  soratenu  :  mais  remarquez  que  jaroais 
des  raisonnemens  politiques  ne  foBt  an  graud  eÜei  dans  im  cin- 
qni^me  acte,  oh  tout  doit  etfe  äctiön  ou  senriment;  oh  la  terreur 
et  la  pitie  doiyent  s'emparer  de  tons  les  cceurs. 
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J'en  dois  compte  au  senat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galere  est  au  port  toute  prete  a  partir ; 
Le  palais  y  repond  par  la  porte  secrete  : 
Si  vous  le  voulez  perdre ,  agreez  ma  retraite ; 
Souffrez  que  mon  depart  fasse  connoitre  a  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  ne  l'exposez  pas  a  ce  honteux  outrage 
De  voir  a  ses  yeux  meme  immoler  son  otage. 

ARSINOE. 

Me  croirez-vous,  seigneur,  et  puis^je  m'expliquer  ? 

Ah  I  rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  j  ' 
Parlez. 

ARSINOE. 

Le ciel m'inspireun  dessein dont  j'espere  * 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  deplaire. 

S'il  est  pret  k  partir^  iLpeuten  ce-moment 
Enlever  avec  lui  son  otageaisement : 
Cette  porte  secrete  ici  nous  favorise. 
Mais/.pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise , 
Monirez-vous  a  ce  peuple>  et,  flattant  son  courroux , 
Ämusez-le  du  moins  ä  debattre.aTec  vous  j  * 
Faites-ljüu  perdre  temps ,  tandis  qu'en  assurance^  * 

'  On  seilt  assez  que  cette  maniere  de  parter  est  trop  familiere.  Je 
passe  plusieurs  termes  deja  observ6s  aillears. 

*  D^battre  est  un  verbe  reflechi  qui  n'emporle  point  son  aclion 
avec  lui :  il  en  est  ainsi  de  plaindre ,  souvenir;  on  dit,  ae  piain dre , 
se  Souvenir,  se .  cUbcUtre ;  mais  quand  d^battre  est  actif ,  il  faut  un, 
sujet ,  un  obj[et ,  un  regime  ;  nous  avons  debattu  ce  point,  cette  opi- 
nion  fut  d6battue. 
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La  galere  s'^loigne  avec  son  esperance. 

S'U  force  le  palais ,  et  ne  Fy  trouve  plus, 

Vous  ferez  comme  lui  le  surpris  y  le  confus ;  ' 

Vous  accoserez  Rome,  et  promettrez  vengeance 

Sar  <{uiconque  sera  de  son  intelligence. 

Vous  enverrez  apres ,  sitot  qu'il  sera  jour , 

Et  vous  lui  donnerez'l'espoir  d'un  prompt  retour, 

Oü  mille  empechements  que  vous  ferez  vous-'meme  ' 

Pourront  de  toutes  parts  aider  au.stratageme.  ' 

Quelque  aveugle  transport  qu'il  temoigne  aujourd'hüi, 

U  n attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui, 

Taut  qu'il  presumera  son  effort  inutile. 

Ici  la  delivrance  en  paroit  trop  facile  j 

Et  s'il  Tobtient,  seigneur,  il  faut  ftiir  vous  et  moi  : 

S'il  le  vöit  a  sa  tete ,  il  en  fera.s.on  roi ; 

Vous  le  jugez  vous-meme. 

PRUSIAS. 

Ah  !  j'avoürai ,  madame , 
Que  le  ciel  a  verse  ce  conseil  dans  votre  ame.  * 

*■  C'est  un  ven  d»  com^ie;  et  le  conseil  d'Aittno^  tient  anssi  ua 
peadu  comiqae. 

^  . . . ,  Mille  emp^hements  qae  voiit  fetet  Tooi-in^e. . . . 
n'est  ni  noble  ni  fran^ais ;  on  ne  fait  point  des  emplchemena. 

3  Lie  roi  et  son  epouse ,  ^ui ,  dans  |ine  sitaation  si  pressante ,  ont 
reste  si  long-temps  paisibles ,  se  determinent  enfin  k  prendre  uu 
parti :  mais  il  parait  que  le  Idche  conseil  que  donne  Ärsino6  est  petit , 
indigne  de  la  tragedie;  et  aes  expressions,  fitire  le  aurpria,  le  confua, 
sitöi  qu'il  aerajour,  et/^r  voua  et  moi,  sont  d'un  style  aussi  Uche 
que  le  conseil. 

4  C'est  la  que  Frusias  est  plus  que  jamais  un  Ticillard  de  Moliere , 
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Seigneur ,  se  peut-il  voir  ri^n  de  mieux  concerle  ? 

F|«AMINIUS# 

II  yous  as^ure  et  vie  '^  et  gloire ,  et  libert^; 
Et  VOU8  avez  d'aillears  Laodice  en  otage : 
Mais  qui  perd  temps  id  perd  tout  son  avantage. 

PRtTSIAS. 

II  n'en  faut  donc  plus  perdre :  aUons-y  de  ce  pas. 

ARSINOlS. 

Ne  prenez  avcc  vous  qu  Araspe  et  trois  soldats : 
Peut-ötre  un  plus  grand  nombre  auroit  quelcjue  iufidele. 
J'irai  ehez  Laodice,  et  m^assurerai  d'elle. 

SCENE  Yh 

ARSINO6,   ATTALE,   CLEONE. 

ARSINOE. 

Attale  ,  pü  courez-vous  ? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  cdte 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierte , 
A  votre  Mratag^ne  en  ajouter  qoelque  autre.  * 

* 

qni  ne  sait  qnel  parti  prendre ,  et  qui  tronve  toujoars  que  sa  fenune 
a  raison. 

1  //  voua  QSiwre  vif  / 

*  Le  projet  qae  forme  sar-Ie-cliainp  le  prince  Attale  de  delivrer 
son  fr^re  est  noble,  grand,  et  produit  dans 'la  scene  un  tres  bei 
effet;  mais  la  raaniere  dont  il  Tannonce  aux  spectateurs  ne  tient-elle 
pas  trop  de  la  comedie  ? 
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ARßlNOE, 

Songez  que  ce  n'est  qu'up  <jue  n^ou  sort.et  le  TQtre, 
Que  vos  seuls  interetsr  vxß  mett^n^  en  dang^r.  .    . 

Je  yais  perir^  madame  f  ov  vocui  en  degager. 

Allez  donc.  J'aper^ois  la  reine  d'Armenie. 

SCENE  VII.' 

9 

w 

4 

ARSINOll:,  LAODICE,   CLÄOlfE. 

ARSIKOE. 

La  cause  de  nos  mauz  doit-^lle  etre  impunie  ? 

I^AODICE. 

Non,  madamei  et^  pour  peu  qu'eUe  ait  d'ainbition. 
Je  vou^  repoads  dejä  d^  sa  punhiQU. 

Vous  qui  savez  son  crime ,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAODICE. 

Un  peu  d'dbai^emiem  suÜEt  pour  uoe  reine : 
C  est  deja  trop  de  voir  mn  dessein  svorte* 

ARSXNOE. 

Dit^  ^  pow.  cbaUBMai.de  sa  temerite  ^ 
Q«'il  lui  feudroit  dti  frönt  tirer  le  diadÄme.  * 

noe  soit  sa  prisonniere ,  eile  doit  venir  av^c  d^t^wdfs? 
*  7Yn?r  un  diadem^  du  front  l . 
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LAObiCE.  / 

Parmi  les  geriereux  il  lijen  va'  pas  de  möme ; 
Us  savent  ouBlier  quand  ils  ont  le  dessus ; 
Et  ne  yeulent  que  voir  leurs  etihemb  confus. 

A.RSlKO£. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire,  aisement  se  contente. 

LAOpIC]^. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  Farne  plus  yiolente.  ' 

ARSIN01E. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 
Leur  mettre  h  tous  le  fer  et  la  flamme  eu  ta  main  , 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence  , 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence  ? 

LAODICE« 

Nous  nous  entendons  mal ,  madame ;  et,  je  le  voi  , 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  Fexpliquez  pour  moi*  * 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde ; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  eri  ma  garde^ 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majeste  ^ 

■ 

'  Voici  encore ,  au  cinqnidme  acte ,  dans  le  moment  oü  l'action 
est  la  plus  vive ,  une  scene  dlronie ,  mais  remplie  de  beaux  vera : 
I/aodice,  en-  qaalit6  de  chef  d^  parti ,  uu  lieu  de  venir  braver  la 
reind  sous  le  fiivole  pr6teKte  de  Ja  prendre  soua  sa  protection  »  de- 
vrait  veiller  plus  soignensement  A  la  suite  de  la  r^volte  ,  et  &  la  bA~ 
ret6  du  prince  qu^elle  appelle  son  epouK  :  eile  vient  inutüement; 
eile  n'a  rien  k  dire  Ä  ArBmo6.'0es  detiz  femnes  se  braVeut  s^ne  aavoir 
en  quel  6tat  sont  leurs  affaires ;  kiuMf  )es  scene«  de  h^V^dJe»  r^uapU* 
sent  presque  toujours  au  theitre. 

ft  Ces  in6prise8  entre  deuz  reines ,  «ces'  ^quivoque^  ,''Bemblent  bien 
peu  dlgnes  de  la  tragedie.  ' 

3  Hasarder  une  majesi^  au  manque  de  reepeet  /  Encore  s'il  y  avait 
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Au  manque  de  respect  d  un  grand  peuple  irrite. 
Faites  venir  le  roi,  rappelez  volre  Attale , 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignite  royale  : 
Ge  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoitre  mal. 

ARSINOE. 

Peut-on  voir  im  orgaeil  a  votre  orgueil  egal ! 
V011S,  par  qui  seid^  ici  tout  ce  desordre  arrive ; 
Yous,  qui  dans  ce  palais  yous  voyez  ma  captive ; 
Yous,  qui  me  repondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'uh  tel  crime  attente  sur  mon  rang^ 
Yous  me  parlez  encore  avec  la  meme  audace 
Que  si  j'avois  besoin  de  vous  demander  gräce ! 

LAODICE. 

Vous  obstiner ,  madame ,  a  me  parier  ainsi , 

C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici , 

Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 

Et  nem'imputez  point  ce  grand  desordre  a  crime  : 

Votre  peuple  est  coupable ,  et  dans  tous  vos  sujets 

Ces  cris  seditieux  sont  autaiit  de  fbrfaitsf 

Maispour  moi,  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nos  querelles, 

Pour  triompher  de  vous ,  vous  ai  fait  ces  rebelles , 

Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 

D'allumer  la  revolte  entre  ses  ennemis  : 

M'enlever  mon  epoux,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARSINOE. 

Je  la  suis  donc,  madame;  et,  quöi  qu'il  en  avienne, 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais , 

expoaer.  Ce  ne  sont  point  \k  les  pompeux  aoUcUmea  que  Boileau 
T^prouve  avec  Unt  de  raison  ,  ce  sont  de  tres  plats  soleciames. 

VII.  9 
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C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

LAODIGE. 

Vous  tiendrez  mal  parole^  qu  bientot  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hecatombe. 
Mais  avez-yous  encor  parmi  votre  maison 
Quelque  autre  Metrobate,  ou  quelque  autre  Zenon? 
N'apprehendez-yous  point  que  tous  vos  domestiqaes 
Ne  soient  deja  gagnes  par  mes  sourdes  pratiques? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  pret  a  se  trahir^ 
Si  las  de  voir  le  jour ,  que  de  vous  obeir? 

Je  ne  veux  poiilt  regner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Armenie ; 
Et,  pour  voir  tout  d  un  coup  vos  malheurs  termines, 
Rendez-moi  cet  epoux  qu'en  vain  vous  retenez. 

ARSINOE, 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre ; 
Flaminius  l'y  mene ,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hatez-vous ,  de  gräce ,  et  faites  bien  ramer , 
Car  deja  sa  galere  a  pris  le  large  en  mer.  * 

LA0DIC£. 

Ah!  si  je  le  croyois!... 

ARSINOE. 

N'en  doutez  point ,  madame. 

LAODICE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  ame  : 
Apres  le  coup  fatal  de  cette  indignite 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  generosite. 

•>  Ironie,  ou  plut6t  plaisanterie  ifidigne  de  la  noblesse  tragiqae, 
ainsi  que  toutes  Celles  qu'on  a  remarquees. 
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Mais  plutot  demeurez  pour  me  se.rvir  d'otage  * 
lusqu'a  ce  que  ma  maifi  de  «es  fers  le  degage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens, 
Avec  tous  vos  sujets,  avecque  tous  les  miens; 
Aussi-bien  Annibal  nommoit  une  folie 
De  presumer  la  yaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  quelle  me  voie au coßur  de  sea  etals 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras; 
Et  sous  mon  desespoir  rangeant  sa  tyr^nnie....  * 

ARSINOE. 

Yous  youlez  donc  enfin  r^gner  en  Bithynie  ? 

£t^  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui, 

Le  roi  ppurra  souffrir  que  vous  regniez.pour  lui? 

LAODICE. 

J  y  regoerai ,  madame ,  et  sans  lui  faire  iojure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'etrp  roi  qu'en  peinture ,  ^ 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi , 
Et  qui  regne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi  ? 
Mais  un  second  otage  eutre  mes  mains  se  jette. 

>  Elle  lai  parle  comme  si  eile  6uit  maltresse  da  palais ;  eile  devrait 
donc  avoir  des  gardea« 

*  Ranger  une  ty rannte  aous  un  desespoir !  quelle  pbrase !  qaelle 
barbarie  de  langage  1 

^  Atre  roi  en  peinture  ;  oQtte  expression  est  da  grand  ^pml^e  de 
Celles  aoxquelles  on  reproche  d'etre  trop  familieres. 
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SCENE  VIIL 


ARSINOfe,  LAODICE,  ATTALE,  CLEIONE. 


ARSINOE* 


Attale  ,  avei^Yoiis  su  comme  ils  ont  fait  retraite  ? 

ATTALE. 

Ah  ^  madame  I 

ARSINOE. 

Parlez. 

ATTALE. 

Tous  les  dieux  irriterf 
Dans  les  demiers  malheurs  nous  ont  precipites« 
Le  prince  est  echappe.  ■ 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus ,  madame ; 
La  generosite  deja  rentre  en  mon  ame. 

ARSINOE. 

Attale ,  prenez-vous  plaisir  a  m'alarmer  ? 

ATTALE. 

Ne  yous  flattez  point  tant  que  de  le  presmner. 
Le  malheureux  Araspe  *,  avec  sa  foible  escorte, 

'  C*est  domnaage  que  la  bello  action  d'Attale  ne  se  präsente  ici  qae 
80US  ridee  d'un  mensonge  et  d'ane  supercherie  :  le  prince  esi  echappS 
tient  encore  du  comique. 

a  Je  pense  qu'on  doit  rarement  parier,  dans  an  cinqnieme  acte, 
«le  personnages  qui  n^ont  rien  fait  dans  la  piece.  Araspe  sacrifie  ici 
n'est  pas  un  obiet  aasez  important ;  et  le  prince  qui  Ta  fait  toer  est 
coupable  d'une  tres  vilaine  actiou. 
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L'avoit  deja  conduit  ä  cette  fausse  porte ; 
L'ambassadeur  de.Rome  etoit  deja  passe , 
Quand^  dans  le^sein  d'Araspe^  un  poignard  enfonce 
Le  Jette  ant  pieds  du  prince.  II  s'ecrie;  etsa  suite. 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitot  la  fuite. 

ARSINOE. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

ATTALK. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder ; 
Et  ce  prince-... 

ARSINOE. 

« 

Ah !  mon  fils !  qu'il  est  partout  de  trattre^ ! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidele$  a  leurs  mattres ! 
Mais  de  qui  sayez-vous  un  desastre  si  grand? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d'Araspe,  et  d'Araspe  mourantJ 
Mais  ecoutez  encor  ce  qui  me  desespere. 

J'ai  couru,  me  ranger  aupres  du  roi  mon  pere;  -.. 
II  n'en  etoit  plus  temps  :  ce  monarque  etonne 
A  ses  frayeurs  d^'a  s'etoit  abandonne , ' 
Avoit  pris  un  esquif  pour  tacher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  l'effroi  peut-etre  n'est  pas  moindre. 

1  Voila  ee  pauvre  bon:  homme  de  Prasias  avili  plas  qne  jamais ;  ü 
est  trait^  tonr  a  toBr  par  ses  deax  enfans  de  sot  et  de  poltron. 
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SCENE  IX, 


PRÜSIAS,  FlAMINlüS,  AiRSlNO^,  LAODICE, 

ATTALE,  CLEONE. 

PRtJSlAS. 

NoN,  non,  nous  reveiiöils  Fun  et  l'autre  en  ces  lieux 
Defendm  vott*e  gloir^ ,  ou  toöorir  k  vos  yeux. ' 

ARSINOE. 

Mourons ,  mourons ,  seigheur ,  et  derobons  nos  vies 
A  i'atebte  pouToil*  de!s  fot^eui^  «ttn^tnies ; 
N'attendöiis  paÄ  leür  ordre,  et  int^tttrons-nous  J2dou± 
De  l'honheur  qü'ils  smroient  äi  dlspöser  de  nöus.  * 

LÄOBICE. 

Ce  deses^ir,  tnadame,  offense  un  si  grand  liotnme 
Plus  que  voiis  n'avefc  feit  en  fenYoyatit  ä  Röine  : 
Vous  devtt  ite  conöötti^ ;  et,  puisqü'il  a  ma  fbi , 
Vous  devez  presumer  qü*il  est  digne  de  moi. 
Je  le  desayourois  s'il  tf  t^toit  ttiagüattime , 

fini  sa  piece  sans  faire  revenir  Tambassadeur  et  le  roi;  qu'il  n'a  fait 
\  ce  changement  que  pour  .plaire  au  public  »  qai  auae  A  voir  k  ia  fin 

d'ane  piece  tous  les  actenrs  remus  :  il  convient  que  ce  iretoar  avilit 
encore  plus  le  caractere  de  Frusias ,  de  m^me  qiie  celui  de  Flamin 
nio8 ,  qui  se  troave  dans  une  Situation  humiliante ,  puisqü'il  semble 
n'ltre  revenn  que  pour  ^tre  t^oin  du  triompbe  de  son  ennemi.  Cela 
prouve  que  le  plan  de  cette  trag^e  6tait  impraticable. 

^  La  pens^e  est  tres  mal  exprim^e ;  il  fallait  dire ,  ravissona-ieur 
en  mourant  la  gloire  tfordonner  de  notre  aort  /  il  fallait  au  moina 
s'^noxicer  avec  plus  de  clart^  et  de  justesse. 
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S'il  manquoit  a  remplir  l'effort  de  mon  estime  ^  ' 
S'il  ne  faisoit  paroitre  uu  ceeur  toujours  egal. 
Mais  le  voici ;  yoyez  si  je  le  conhois  mal. 

SCENE  X. 

PRÜSIAS ,  NIC0M£:DE  ,  ARSINO6 ,  LAODICE , 
FLAMINIÜS,  ATTALE,  CLlfeONE. 

NICOMEDE. 

I 

ToüT  est  calme ,  seigneur ;  un  moment  de  ma  vue 
A  soudain  apaise  la  pöpulace  <$mue. 

PRUSIAS. 

Quoi !  me  Tiens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais  y 
Rebelle  ? 

NICOMEDE. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamäis. 
Je  ne  viens  pofait  ici  montrer  a  yotre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brise  sa  chatne ; 
Je  yiens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos ,  * 

'  Manquer  ä  remplir  Veffort  (Tune  estime  /  On  s'indigne  qaand 
on  Toit  la  profunon  de  ces  irrSgularites ,  de  ces  termes  inipropres. 
On  ne  voit  point  eette  foule  de  barbarismea  dans  les  belies  scenes  des 
Horaces  et  de  Cinna,  Par  quelle  fatalite  Corneille  ecrivait-il  toujours 
avec  plus  d'incprrection  1  et  dans  un  style  plus  gross&er  ^  a  mesurp 
que  la  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  XIV  7  Pins  son  goÄt  et 
son  style  devaient  se  perfectionner  j  et  plus  ils  se  corrompaient. 

»  Nicom^e ,  toujours  fier  et  didaigneux ,  brarant  toujours  son 
p^re ,  sa  marfttre  et  les  Romains ,  devient  g6n6reux ,  et  m^me  do~ 
eile ,  dans  le  moment  oii  ils  tt^ulent  le  perdre ,  et  oii  il  se  trouve 
leur  maitre.  Cette  grandenr  d'Ame  reussit  toujours ;  mais  il  ne  doit 
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Que  d'autres  interets  troubloient  mal  a  propos« 
Non  que  je  veuille  ä  Rome  imputer  quelqüe  crime : 
Du  grand  art  de  regiier  eile  suit  la  maxime ; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  son  devoir , 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu  eile  vous  y  contraigne ; 
Rendez-moi  votre  amour^  afin  qu'eUe  vous  craiigne  ; 
Pardonnez  a  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'a  sa  compassion  a  donne  mon  malheur; 
Pardonnez  im  forfait  qu'il  a  cru  necessaire , 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 

Faites-lui  gräce  aussi  ^  madame ,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontes. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'etes  si  contraire : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  regner  mon  frere ; 
Et  je  contribürai  moi-«meme  a  ce  dessein , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Ouiy  l'Asie  a  mon  bras  offre  encor  des  conquetes^ 
Et  pour  Ten  couronner  mes  mains  sont  toutes  pretes. 
Commandez  seulement^  choisissez  en  quels  Ueux; 
Et  j'en  apporterai  la  cpuronne  a  vos  yeux. 

ARSINOE. 

Seigneur^  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire , 

pas  dire  qa'il  adore  les  bontes  d'Arsinoe. :  qaant  au  royaume  qu'il 
offre  de  conquerir  au  prince  Attale ,  cette  proniesse  ne  paralt-eUe 
pas  trop  romanesque  7  et  ne  pent-on  pas  craindre  que  cette  vanit^  ne 
fasse  nne  Opposition  trop  forte  avec  les  discours  nobles  et  sens^  qui 
la  pr^cedent  ?  Au  reste ,  le  retour  de  Nicomede  dat  faire  grand  plai- 
sir  aux  sp^ctateurs;  et  je  presume  qu'il  en  edt  fait  davantage  ,  si  ce 
prince  eüt  6te  dans  un  danger  evident  de  perdre  la  vie. 
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Et  qu'ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire^ 
La  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cosur  ? 
Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  defendre ; 
II  est  impaüent  lui-meme  de  se  rendre. 
Joignez  cette  coiKjuete  a  trois  sceptres  conquis^ 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

PRUSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi^  madame ;  et  je  veux  croire 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire«  ' 
Mais  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recerons  ^ 
Faites-nous  savoir,  prince,  a  qui  nous  vous  devons. 

NICOMEDE. 

L'auteür  d'un  si  grand  coup  m'a  dache  son  visage ; 
Mais  il  m'a  demande  mon  diamant  pour  gage  ^  * 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  des  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous^  seigneur,  reprendre  de  ma  main?' 

NICOMEDE. 

Ah !  laissez-moi  toujours  a  cette  digne  marque 
Reconnoitre  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 

^  Si  Frusias  n'est  pas  da  commencement  jxkaqt^k  la  ün  un- VieiUard 
de  comedie ,  f  ai  tort. 

>  Altale  parait  ici  bien  prudent ,  et  Nicomede  bien  peu  curieux ; 
mais ,  ai  ce  moyen  n'est  pas  digne  de  la  tragSdie ,  la  Situation  n'en 
est  pas  moins  belle  :  il  parait  aeulement  bien  injoste  et  bien  odieux 
qu'Attale  ait  aasassine  un  officier  du  rol  son  pere ,  qui  faisait  son 
devolr  :  ne  pourait-il  pas  faire  une  belle  action  sans  lä  souiller  par 
cette  horreur?  A  Tegard  du  diamant ,  je  ne  sais  si  Boileau ,  qui  bld- 
mait  tant  Tanneau  royal  dans  Astrate;  6tait  content  du  diamant  de 
Nicomede.  .  ■ 


\ 
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Ce  n'est  plus  des  Romains  Fesclave  ambitieux^ 
C'est  le  liberateur  d'un  sang  si  precieux. 
Mon  frere^  ayec  me$  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres^ 
Ceux  du  Foi ,  de  la  reine ,  et  les  siens  et  les  votces. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauyant  tout  Vetat  ? 

ATTALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  eclat ; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice  ^ 
Sans  la  preoccuper  par  ce  foible  Service , 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 
Si  j'eusse  mal  juge  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais,  madame.«.* 

AR8INOE. 

U  suffity  voila  le  stratageme 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  möi  contre  moi-meme. 

(a  NicomMe.) 

Et  j'ai  l'esprit,  seigneur ,  d'autant  plus  satisfait^ 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait* 

]>riCOM£D£^  k  Flaminins. 

Seigneur ,  a  decouvert ,  toute  ame  genereuse 
D'avoir  votre  amitie  doit  se  tenir  heureuse : 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'dle  jette  toujours  sur  la  tete  des  rois :  ' 

» Jeter  des  loi«  »ur  la  tile  /  cette  m^taphore  a  le  vice  que  nons 
avons  remarqa6  dans  les  autres ,  de  man  quer  de  justesse ,  parce  qu'on 
ne  peut  jeter  une  loi  comme  on  jette  de  Topprobre ,  de  riufamie ,  du 
ridicule :  dans  ces  cas ,  le  mo\  Jeier  rappelle  Tidee  de  quelque  souillure 
dont  QTi  peut  physiquement  courrir  quelqu'un ;  mais  on  ne  peut  cou- 
vrir  un  homnae  dune  loL  Je  n'ai  lien  k  dire  de  plus  sur  la  piece  de 
Nicomide  *y  il  faul  lire  r^amen  que  Tauteur  lui-meme  en  a  fait. 

*  n  nons  semble  que  Voltaire  en  a  bien  dit  assez.  Ses  obserrations , 
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Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude ; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMINIUS^  ^NiComMe. 

C'est  de  quoi  le  senat  pourra  deliberer  : 
Mais  cepcJndant  pour  lui  j'ose  vous  assurer , 
Prince ,  qu'a  ce  defaut  vous  aurez  son  estime , 
Teile  que  doit  Tattendre  un  coeur  si  magnanime ; 
Et  qu^il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi , 
S'il  ne  vous  re^oit  pas  pour  genereux  ami. 

PJEIU$IAS. 

Nous  aatres ,  reunis  spus  de  meiUeurs  .auspices  > 
Pr^[>aroQ5  a  demain  de  juslea  sacrifioes ; 
Et  demandons  a«x  dieux  j  nos  dignes  ioiiv«ratiis  ^ 
^Pour  cxNnUe  de  bonheurFaiiiitie  des  ftömaiBS. 

loni{a*riles  tiennem  k  Tatt  mkm» ,  ^a'il  coaaaiifMt  tm  liif n  ,  «^st ,  «a 
general ,  dignes  de  Ini«  Parmi^tea'  critiqnes  de  detail ,  il  en  est  m^me  anx- 
qtielles  on  Ae  pent  m^connäitre  la  purete  et  la  delicatease  de  son  goat; 
mais  sooTent  il  est  timktk  Ubl  'ipoint  dVft  4tre  ittjcMte.  Not»  conTVitöns 
qae  le  «tyle  de  cette  picce  iest  tcop  iii%ai «  «t  ToHairai  n^arah  pas  JMsoin 
de  tant  de  remanjaes  oiseases  popr  le  proaver  :  il  derait  dn  moins  Avoir 
toajoars  raison ,  et  noas  avons  demontre  rinjastice  de  plnsienrs  de  ses 
critiqmes.  Bfaie,  qtielqxie  elfort  qa^l  ait'fait  {fear  rabaisser  le  persobnage  de 
Nicoaiiede,ce  porsobBage  n*««  «st  pas  junMSMUa  dta  cttfuteptidiis  ^oä 
honorent  leplasle  genie  ,d0«Cop^^]Q.  Le  dffno^uaiAiit  noasj^aMkanssi  de 
la  plns  grande  beaute  ^  et  il  eo,  ^st  neu  de  plos  applaadi.  P. 

FIN    DJE;   NJICXVWEDI.    . 
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Voici  une  piece  d*une  Constitution  assez  extraordi'^ 
naire  :  aussi  est-ce  la  vingt  et  unieme  que  j  ai  mise  sur 
le  the4tre;  et  apres  y  avoir  fait.reciter  quarante  mille 
vers ,  il  est  bien  malaise  de  trouyer  quelque  chose  de 
nouveau,  sans  secarter  un  peu  du  grand  chemin ,  et  se 
mettre  au  hasard  de  s'egarer.  La  tendresse  et  les  passions , 
qui  doivent  ^tre  lame  des  tragedies,  n  ont  aueune  part 
en  celle-ci ;  la  grandeur  de  courage  y  regne  seufe ,  et 
regarde  son  malheur  d'un  oeil  si  d^daigneirx ,  qti-il  ji'en 
sauroit  arracdier  nne  plainte.  Elle  y/ est  corobaltue  par 
la  politique^  et  noppose.ä  S0s  artifices  quun^  pnl(lenc;^ 
genereuse ,  qui  marche  ä  visage  decouvert ,  qui  pr^voit 
le  peril  sans  s'^mouroir,  et  qui  ne  reut  point  d'autre 
appui  que  celui  de  sa  vertu  et  ^e  Taipour  quelle  im- 
prime  dans  les  ooeurs  de  tous  les  peuples. 

L'histoirequi  ma  prM  de '^(oi  la  faire  paroltrecn 
ce  haut  degre,  est  tiree  du 'trente<[uatrieme  livre  de 
Justin.  Tai  öte  de  ma  scene.rhorreur  de  sa  catastrophe, 
oü  le  fils  fait  assassiner  son  'pirm  qui  lui  enavoit  voulu 
faire  autant ,  et  n  ai  dorine  ni  k  Prü^ias  ni  k  Nicomiede 
aucun  dessein  de  parricide.  j  ai  fait  ce  dernier  amoureux 
de  Laodice,  reine  d'Armenie,  afin  que  Tunion  d'une 
couronne  voisine  ä  la  sienne  donnit  plus  d'ombrage 
aux  Romains,  et  leur  ftt:  prendfe  plus  de  soin  dy  mettre 
un  obstacle  de  leur  part.  J  ai  approcbe  de  cette  histoire 
Celle  de  la  inort  d'Annibal ,  qui  arriva  un  peu  aupara- 
Yänt  cbez  ce  m^me  roi ,  et  dont  le  nom  n'est  pas  un 
petit  ornement  a  mon  ouyrage.  J'en  ai  fait  Nicomede 
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disciple,  poUr  lui  pu^r  pliis  de  valeur  et  plus  de  fierte 
contre  les  Romains; et, prenant  loccasion  de  Fambas- 
sade  oü  Flaminius  fiit  envoje  par  eüx  vers  ce  roi  leur 
allie  pour  demander  qu  on  remit  entre  leurs  mains  ce 
vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  Tai  charge  d'une  com* 
mission  secrete  de  travcfi^er  ce'  mariage ,  qui  leur  devoit 
donner  de  la  Jalousie,  J  ai  fait  que,  pour  gagner  l'esprit  de 
la  reine,  qui,  suivaat  lordinaire  des  secondes  femmes, 
aToit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieax  mari ,  il  lui  ra- 
mene  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur  m  apprend  avoir 
ete  nourri  ä  Rome.  Cela  fait  deux  effets ;  car ,  d  un  c6t^, 
il  obtient  la  perte  d'Ännibal  par  Icmoyen  de  cette  mere 
ambitieuse;  et,  de  lautre,  il  oppose  äNicomede  un  ti- 
ral  appuye  de  toute  la  fayeur  des  Romains ,.jaloux  de  sa 
gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  decouvrirent  ä  ce  prince  les  sanglants 
desseins  de  son  pere,  m'ont  donnä  jour  ä  dautres  arti«* 
fices  pour  le  faire  tomber  dans  les  embftchea  que  sa 
belle-mere  lui  avoit  preparees;  et,  pour  la  fin ,  je  Tai  re* 
duite  en  sorte  que  tous  mes  personnages  y  agissent  avec 
generosite,  et  que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  ä  la 
¥ertu ,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fermete  de  leur 
devoir ,  laissent  un  exemple  assez  illustre  et  une  conclu- 
sion  assez  agreable. 

La  representation  n  en  a  point  d^plu ,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moindresTers  quisoient^rtis  de  ma  main.  Mon 
principal  but  a  ete  de  peindre  la  politique  des  Romains 
au  dehors,  et  comme  ils  agissoient  imperieusement 
avec  les  rois  leurs  alli^s ,  leurs  maximes  pour  les  empe- 
cher  de  s'accroitre,  et  les  soins  qu'ils  prenoient  de  tra- 
verser  leur  grandeur  quand  eile  commen^oit  ä  leur  de- 
Venir  suspecte  ä  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre 
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consideraUe  par  de  nonvelles  oonqu^tes.  Cest  le  carac- 
thre  que  j'ai  donne  ä  leur  räpnblique  en  la  persenne  de 
son  ambassadeur  Flaminius,  4  qui  joppose  un  prince 
iDtr^pide ,  qui  voit  sa  perte  assuree  «ins  s  ebranler ,  et 
qui  brave  rorgueilleuse  maMe  de  leur  puissance  lors 
mdrae  qu  il  en  est  accabl^.  Ce  hiro»  de  ma  facon  sort  un 
peu  des  regles  de  la  tragi^ie ,  en  oe  qu  il  ne  cberche 
point  a  isdre  pitie  par  Fexc^s  de  ses  infortunes  :  mais  le 
succes  a  montre  que  la  fermet^  des  grands  coeurs  ,  qui 
n excite  que  de  ladminition  dans  Ykiae  du  speotateur, 
est  quelquefois  aussi  agreable  que  la  compassion  que 
ttotre  art  nous  ordonne  dy  produire  par  la  representa- 
tion  de  leurs  malheurs«  II  en  fait  naitre  toutefois  quel- 
qu'une/mais  eile  ne  va  pas  jnsqu^ä  tirer  des  lannes.  Son 
effet  se  borne  ä  mettre  les  anditeurs  dans  les  interets 
de  ce  prince ,  ei  k  leur  faire  former  des  souhaits  pour 
ses  prosperites. 

Dans  Tadmiiration  qu'oQ  a  pour  sa  vertu  ,  je  trouve 
une  maniere  de  purger  les  passions,  dont  n'a  point  parle 
Aristote ,  et  qui  est  peut-etre  plus  sAre  que  celle  qull 
prescrit  ä  la-  tragedie  par  le  moyen  de  la  piti^  et  de  la 
crainte.  Lamour  qu  eile  nous  donne  pour  cette  vertu 
que  nous  admirons ,  nous  imprime  de  la  haine  pour  le 
vice  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Nicomede 
nous  laisse  une  aversion  de  la  pusillanimite ;  et  la  gene- 
reuse  reconnoissance  d*Heraclius  qui  expose  sa  vie  pour 
Martian,  ä  qui  il  est  redevable  de  la  sienne  y  nous  jette 
dans  Thorreur  de  Vingratitude. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  piece  est  une  de 
Celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d  amitie.  Aussi  n'y  remar- 
querai-je  que  ce  defaut  de  la  fin  qui  va  trop  vite,  comme 
je  Tai  dit  ailleurs  y et  oü  Ion  peut  mSnie  trouver  quelque 
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inegalite  de  moeurs  en  Prusias  et  FlamiDius ,  qui ,  aprös 
ayoir  pris  la  fuite  sur  la  mer,  s  avisent  tout  d  un  coup  de 
rappeler  leur  coarage ,  et  yiennent  se  ranger  aupres  de 
la  reine  Arsinoe ,  pour  mourir  avec  eile  en  la  defen- 
dant.  Flaminius  y  demeure  en  assez  mechante  posture^ 
Toyant  reunir  tonte  la  famille  royale ,  malgre  les  soins 
qu  il  avoit  pris  de  la  diviser,  et  les  instructions  qu  il  en 
avoit  apportees  de  Rome.  II  s  y  voit  enlever  par  Nico- 
mede  les  a£fections  de  cette  reine  et  du  prince  Attale , 
qu'il  avoit  choisis  pour  instruments  ä  traverser  sa  gran- 
deur,  et  semble  n'Stre  revenu  que  pour  £tre  t^moin  du 
triomphe  qu  il  remporte  sur  lui.  D  abord ,  j  avois  fini  la 
piece  Sans  les  faire  revenir,  et  m'^tois  contente  de  faire 
temoigner  par  Nicomede  ä  sa  belle-m^re  un  grand  de- 
plaisir  de  ce  que  la  fuite  du  roi  ne  lui  permettoit  pas  de 
lui  rendre  ses  obeissances. 

Cela  ne  dementoit  point  Teffet  historique ,  puisqu'il 
laissoit  sa  mort  en  incertitude ;  mais  le  goüt  des  specta- 
teurs ,  que  nous  avons  accoutumes  ä  voir  rassembler 
tous  nos  personnages  ä  la  conclusion  de  cette  sorte  de 
poemes ,  fut  cause  de  ce  changement,  oü  je  me  r^solus, 
pour  leur  donner  plus  de  satisfaction ,  bien  qu'avec 
moins  de  regularit^. 
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Ljsttb  piece,  comme  on  sait,  fat  malheur^use ; 
eile  ne  put  Stre  reprösent^e  qa'une  fois :  le  public 
fut  juste.  Corneille  ^  4  la  fin  de  VezBiaen  de  Fer-- 
tharite  y  dit  que  les  sentimens  en  sont  a^sez  pifi 
et  nobles  y  et  les  vers  assez  bien  tournds.  Le  respect 
pour  la  yerit6 ,  toujours  plus  fort  que  le  respect 
pour  Corneille  j  oblige  d'avouer  que  les  sentimens 
sont  outr&i ,  ou  faibles,  et  rarement  nobles ;  et  que 
les  vers ,  loin  d'^re  bien  tournös ,  sont  preaque 
tous  d'une  prose  comique  rim^e. 
D^  la  seconde  scene  £duige  dit  a  Rodelinde ; 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite : 

Mais  il  se  pourra  faire  enfin  qu'il  ressuscite  y 

Qu'il  rende  k  vos  d^sirs  leur  juste  possesseur;  ' 

Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  soeur. 

Vous  etes  donc ,  madame ,  ün  granA  exemple  k  suivrc.— r 
Pour  vivre  T^me  saine ,  on  n'a  qu'a  m'imiter.  — 
Et  qui  veut  vivre  aime  n'a  qu'ä.vous  en  conter. 

Les  noms  seuls  des  höros  de  cette  piece  r^vol-r 
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teht :  c'est  une  Eduige,  ün  Grimoald ,  un  Unulphe. 
L'auteur  de  Childebrand  ne  clioisit  pas  plus  mal 
son  sajet  et  son  h^ros. 

II  est  peut-Stre  utile  pour  Favancement  de  Tes- 
prit  humain ,  et  pour  celni  de  l'art  theitral ,  de 
rechercher  comment  Corneille,  qui  devait  s'elerer 
tou jours  aprto  ses  beUes  piioes ,  qui  connaissait 
le  th6ätre,  c'est-a-dire  le  coeur  humain ,  qui  ötait 
plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  dont  Fexp6rience 
devait  avoir  fortifie  le  gänie^  tomba  pourtant  si 
bas,  qu'on  ne  peut  supporter. ni  la  conduita^  hi 
les  sentimens,  ni  la  diction  de  plusieurs  de  ses 
demieres  pi^ces.  N^est-ce  point  qu'ayant  acquis 
un  grand  nom ,  et  ne  poss^dant  pas  une  fortune 
digne  de  son  merite ,  il  fut  forc6  souveait  de  tra* 
vailler  ävec  trop  de  bäte  ?  Conatibus  obstat  res 
angusta  domi.  Peut-etren'avait-il  pasd'ami  6claire 
et  severe  :  il  avait  contractu  une  malheureuse  ha- 
bitude  de  se  permettre  tout ,  et  de  parier  mal  sa 
langue;  il  ne  savait  pas,  comme  Racine,  sacrifier 
de  beaux  vers ,  et  des  scenes  entieres.  * 

'^  II  y  a  malheureusement  du  vrai ,  m^le  a  beauconp  d'exa- 
geration ,  dans  ces  observations  de  Voltaire.  La  longue  admi- 
ration  du  public  avait  contribue  sansdouteä  rendre  Corneille 
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Xjcs  pieces  präc6dente5  de  NicomSde.  et  4e  don 
Sanche  d' Aragon  XL'avai^nt  pas  eu  uii  brillant 
sncces  3  oette  döcadence  devait  l'avertit  de  faire 
de  nouveaux  efibrts  :  jxma  U  se  repodait  sar  84 
r^putation  j  sa  gloire  nuisait  a  soi:^  genie ;  il  se 
Toyait  Sans  rival ,  on  ne  citait  que  lui ,  on  ne  con*- 
naissait  que  lui^  II  lui  arriva  la  mdme  choae  qu'a 
Lulli ,  qui  ^  ayant  excell6  dans  la  musique.  de  dö- 
clamation,  a  l'aide  deTinimitableQuinatilt^  fut 
tres  Mble  y  et  se  negligea  $QUYent  dans  presque 
tout  le  reste ;  manquant  de  rival ,  comme  Corneille, 
il  ne  fit  point  d'efibrt.pour  se  surpasser  lui-mSme : 
ses  contemporains  ne  connaissaient  pas  sa  £gtiblesse ; 
il  a  fallu  que  long-temps  apr/fes  il  soit  venu  un 
homme  superieur,  pour  que  les  Franfais,  qui.ne 
jügent  des  arts  que  par  comparaison ,  sentisaent 
combien  la  plupart  des  airs  d6fach£s  et  des  sym* 
plionies  de  Lulli  ont  de  faiblesse. 

Ce  serait  a  r^ret  que  j'ixnprimerais  la  piece  de 

moins  severe  ä  lui-m^me;  et  le^  comediens ,  ,qu'il  arait  enri- 
cbis  Sans  ameliorer  sa  fortune ,  le  for^aient  souvent  ä  tra- 
vailler  avec  trop  de  precipitation  :  mais  on  pardonnait  tout 
k  Tautear  du  Cid,  des  Horac^s^  et  de  Cinna ,  et  les  sueces 
de  Racine  ne  passerent  long«<tea»ps,que  pour  des  caprices  d^ 
mode.  P. 
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Pertharite,  si  je  ne  croyals  y  avoir  dicourert  *  le 
germe  de  la  belle  tragödie  & Andromaque . 
'  8erait-il  possible  qae  t&Pertharite  füt  en  quel^ 
que  fa?on  le  pferö  de  la  tragödie  path^tiqne,  de- 
gante et  forte  d'j^ndroma^ue  ?  pi&ce  admirable ,  ä 
quelques  st^iiies  de.  coquetterie  pres ,  dont  le  vice 
mdme  e^t  döguise  ^r  le  charme  d*une  poeaie  par-^ 
faite,  et  par  l'üsage  le  plus  heureux  qu'on  ait 
Jamals  fait  de  la  langüe  frai^ise. 

Uexcellent  Racine  donna  son  ^ndromaque ^  en 

'  •  _  » 

1 668 ,  neüf  **  atis  apr^s  Pertharite.  Le  lecteür  peut 
consulter  le  commentaire  qu'bn  trouTera  dans  le 

*  Voltaire ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  k  l'abbe  d'Olivct , 
lorsqu'il  coniinen9ait  ä  s'occuper  de  son  conlmentaire  de 
Corneille ,  s'applaudissait  beaucoup  de  cette  decouverte ,  dans 
laquelle  cependant  il  arait  iti  derance ,  en  1786  9  paf  l'abbe 
Desfontaiöes.  Voyez,  dansle  quatrieme  volume  des  Obaerva- 
tions  de  cet  abbe  sur  les  ecrits  modernes ,  lettre  54  9  p.  206 , 
Tous  y  trouverez  precisement  ce  mSme  passage  ^Andro-^ 
maque  mift  en  contraste  par  Voltaire  avec  un  pasisage  de 
J^ertharite,  acte  second ,  scene  cinquieme  de  cette  demiere 
piece  :  tellement ,  que  sa  pretendue  decouverte  pourrait  bieil 
n'avoir  ete  qu'une  reminiscetice.  P. 

*^  Cest  quini^  ans  aprte  ;  la  tragedie  d^  Pertharite  ayant 
e^  repr^sefnt^  en  i653,  «t  nos^  pas  seuleiaent  en  1659^ 
comme  le  dit  Voltaire.  R. 
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second  acte ;  il  y  trouvera  toute  la  dbposition  de 
Ja  tTag6die  Sl  Andromaque ,  et  mdme  la  plupart  des 
sentimens  que  Racine  a  mis  en  oeuvre  avec  tant 
de  superioritö ;  il  verra  comment  d'un  sujet  man- 
qae ,  et  qui  parait  tres  mauvais ,  on  peut  tirer  le^ 
plus  grandes  beautös  ^  quand  on  sait  les  mettre  ä 
leur  place. 

Cest  le  seul  commentaire  qu'on  fera  sur  la  pi^ce 
infortun6e  de  Perthante.  Les  amateurs  et  les  au- 
teurs  ajouteront  ais^ment  leurs  propres  teflexions 
au  peu  que  nous  dirons  sur  cet  honneur  singulier 
qu'eut  Perthante  de  produire  les  plus  beaux  mor- 
ceaux  dJAndromaque. 


<> 
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PREFACE 


DE  CORNEILLE. 


AU  LECTEUR. 

JL  A  mauvaise  reception  que  le  public  a  faite  a 
cet  ouvrage  m'avertit  qu'il  est  temps  que  je 
sonne  la  retraite,  et  que  des  preceptes  de  mon 
Horace  je  ne  sbnge  plus  a  pratiquer  que  ce- 
lui-ci  : 

» 

Spl^^e  senescentem  mature  sanus  equuniy  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  iüa  ducatm    , 

•  ■    # 

II  vaiut  tiiieul  que  je  prenne  conge  de  moi- 
'm^e ,  que  d'attendre  qu*on  me  le  donne  tout- 
a-fait  5  et  il  ^st  juste  qu  apres  vingt  ännees  de 
travail  je  cöiümenoä  a'  m'apercevoir  que  je  de- 
yiens  trop  vieui  poor  ^tre  encore  ä  la  mode. 
J*en  remporte  cette  sätisfiaction ,  que  je  laisse 
le  Theatre  francais  en  lileilleur  etat  que  je  ne 
Tai  trouv^ ,  et  du  c6le  de  Fart ,  et  du  ö6te  des 
TOoeurs :  les  grands  genies<fui  lui  ont  pröte  leurs 
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veilles  de  mon  temps  y  ont  jbeaucoup  contri- 
bue ;  et  je  me  flatte  jusqu  a  penser  que  mes  soins 
n  y  ont  pas^w  ;  il  en  viendra  de  plus  heureux 
apr^s  nous  qui  le  mettront  a  sa  perfection ,  et 
qui  ach^veront  de  Fepura*  j  )e  le  souhaite  de 
tout  mon  coeur.  Cependant  agreez  que  je  joigne 
ce  malheureux  poenie  auf  vingt-un  qui  Tont 
pr^cÄie  avec  plus  d'eclat;  ce  sera  la  demi^re 
importunite  que  je  vous  ferai  de  cette  uature  : 
rion  que  j  en  fasse  une  resolution  si  forte  qu'elle 
ne  se  puisse  rompre ,  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence  que  jlen  demeurerai  la.  Je  ne  vousj  dirai 
rien ,  touchant  la  justification  de  Pertharite  ; 
ce  n  est  pas  ma  coutume  de  m'opposer  äu  ju- 
gement  du  public :  mais  vous  ne  serez  pas  fache 
qi^.je  you£i  fie^se  Yoir  ä  mon  ordinaire  les  bri- 
ginaux  d,oQt  j  ai  tir^  cet  evenement ,  afiln  que 
.vous  piuissiez  separer  le  £si|ix  d'avec  le  yiidi ,  et 
les  embellissements  de  nos  feintes  d'avec  1» 
purete  de  l'histoire«  Celui  qui  Ta  ecrite  le  pre- 
mier  a  ete  Paul ,  diack*e ,  a  la  fin  de  son«  qua- 
trieme  livre,  et  au  conpimepcement  du  ein- 
qoi^me  des  Gestes  des  Lombards ;  ety  pour  n'y 
Qi^ler  rien  du  mien,  je  vous  en  donne  la  tra- 
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ductioD  fidele  qu'en  a  faite  Antoine  du  Yerdier 
dans  ses  diverses  lecons  :  j'y  ajoute  un  mot 
d'Erycius  Puteanus ,  pour  quelques  circon- 
stances  en  quoi  ils  difTi&rent^  et  je  le  laisse  en 
latin  de  peur  de  corrompre  la  ])eauti^  de  son 
langage  par  la  foiblesse  de  mes  expressions. 
Ravius  Blondus ,  dans  son  Histoire  de  la  Di- 
cadence  de  V Empire  romain,  parle  encore  de 
Pertharite ;  mais  comme  il  le  fait  chasser  de 
son  royaume  etant  encore  enfant ,  sans  nom- 
mer  Rodelinde ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fAt  a  pro- 
pos  de  yous  nommer  un  temoin  qui  ne  dit 
rien  de  ce  que  je  traite. 
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I.ITRB  ly  DB  SBS  DIYSRSBS  LBCOIVS,  chop.  12. 


XERTHA&iTE  fut  fils  d'Aripeit ,  roi  des  Lombards ,  lequel, 
apres  la  mort  du  pere ,  r^gna  k  Milan  j  et  Gandebert ,  sott 
frere,  a  Pavie  :  et  etant  survenu  quelque  noise  et  quereile 
entre  les  deux  freres,  Gundebert  envoja  Garibalde.,  duc  de 
Turin ,  par-devers  Grimoald ,  comte  de  Benevent ,  capitaine . 
genereux  y  le  priant  de  le  vouloir  secourir  contre  Pertharite , 
avec  promesse  de  lui  donner  une  'sienne  soeur  en  mariage. 
Mais  Garibalde,  usant  de  trahison  envers  son  seigneur ,  peiv 
suada  k  Grimoald  d'y  veuir  pour  occuper  le  rojraume ,  qui , 
par  la  4iscorde  des  freres ,  ^toit  eu  mauvais  etat ,  et  procbain 
de  sa  ruine.  Ge  qu'entendant  Grimoald  ,  se  depouilla  de  sa 
comte  de  Beneyent ,  de  laquelle  il  fit  comte  son  fils ,  et,  ayec 
le  plus  de  force  qu'il  put  assembler ,  se  mit  en  chemin  pour 
aller  k  Payie ,  et  par  toutes  les  cites  ou  il  passa  s'acquit  plu- 
sieurs  amis  pours'en.aider  ä  prendre  le  royaume*  £tant  arrive 
a  Payie ,  et  parle  qu'il  eut  k  Gundebert ,  il  le  tua  par  intel- 
ligence  et  le  mojen  de  Garibalde ,  et  occupa  le  royaume. 
Pertharite ,  entendant  ces  nouyelles ,  abandonna  Rodelinde 
sa  fenune  et  un  sien  petit-fils ,  lesquels  Grimoald  confina  k 
Beneyent ,  et  s'enfuit ,  et  se  retira  yere  Gacan ,  roi  des  Ayar- 
riens  ou  Huns.  Grimoald  ayant  confirm^  et  etabli  son  royaume 
ä  Payie ,  entendant  que  Pertharite  s'etoit  sauve  yers  Cacan , 
lui  enyoya  des  ambassadeurs  pour  lui  faire  entendre  que  s'il 
gardoit  Pertharite  en  son  royaume  ,  il  ne  jouiroit  plus  de  la 
paix  qu'il  ayoit  eue  ayec  les  Lombards ,  et  qu'il  auroit  un  roi 
pour  ennemi.  Suiyant  laquelle  ambassade ,  le  roi  des  Ayarriens 
appela  eii  secret  Pertharite ,  lui  disant  qu'ü  allAt  lä  par  ou  U 
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voudroit ,  afin  que  par  lui  les  Avarriens  ne  tombassent  en 
rinimitie  des  Lombards :  ce  qu'ayant  entend«  y  PertharUe  s'en 
retouma  en  Italie ,  vint  trouver  Grimoald ,  se  fiant  ä  sa  de- 
xnence  5  et ,  comme  il  fut  pres  de  la  ville  de  Lodi ,  il  envoya 
devant  un  sien  gentilhomme  nomme  Unulphe ,  auquel  il  se 
fioit  grandement ,  pour  avertir  Grimoald  de  sa  yenue.  Unulphe 
se  presetitant  au  nouveau  roi ,  lui  donna  avis  comme  Pertha- 
rite  avoit  recours  a  sa  bonte ,  k  laquelle  il  se  venoit  librement 
so'omettre ,  s'il  lui  plaisöit  Tactepter.  Quoi  entendant  Gri- 
moald ,  lui  promit  et  jura  de  ne  fiiire  aucun  d^plaisir  a  sou 
maitre ,  lequel  pouvoit  venir  sAremtent  ^  quand  il  TotTdroit , 
sur  sa  fei.  Unulphe  ayant  rapport^  teile  reponse  k  son  seigneur 
Pertharite ,  celui-ci  vint  se  presentel'  k  Crrimeald ,  et  se  pro- 
sterner  a  ^es  pieds ,  lequel  le  re^ut  gradeusement ,  et  le  baisa. 
Quoi  feit ,  Pertharite  lui  dit  :  «c  Je  vous  suis  serviteur  ^  et , 
<t  sachant  que  vous  £tes  tres  eh  Vitien  et  ami  de  piete  j  l»en 
tc  que  je  pusse  vivre  entre  les  paiens ,  neaameins ,  me  confiant 
«  en  votre  douceur  et  debonnairet^ ,  me  suis  venu  rendre  k 
«  vos  pieds  n .  Lors  Grimoald ,  usant  de  9e#  serments  aecou- 
tumes ,  lui  promit ,  disant  t  «  Par  celui  qui  m'a  fait  naitre  , 
<c  puisque  vous  aves  recours  k  ma  foi ,  vous  ne  soufifrirez  mal 
«(  aucun  en  chose  qui  soit ,  et  donnerai  ordre  que  vous  pourrez 
M  honnitement  vivre  ».  Ge  dit ,  lui  ajant  feit  donner  un  bon 
legis  y  commanda  qu'il  £it  entretenu  selon  sa  qualite,  et  que 
toutes  choses  k  lui  necessaires  lui  fussent  abondamment 
baillees.  Or ,  comme  Pertharite  eut  prins  conge  du  roi ,  et 
se  fut  retire  en  son  legis ,  adviut  que  soudain  les  citoyens  de 
Pavie  k  grandes  troupes  accoururent  pour  le  voir  et  le  saluer , 
comme  l'ajant  auparavant  connu  et  honore.  Mab  voici  de 
combien  peut  nuire  une  mauvaise  langue.  Quelques  flatteur« 
malins ,  ayant  pris  garde  aux  caresses  feites  par  le  peuple  k 
Pertharite ,  vinrent  trouver  Grimoald ,  et  lui  firent  entendre 
que  si  bient6t  il  ne  feisoit  tuer  Pertharite ,  il  etoit  en  branle 
de  perdre  le  royaume  et  la  vie ,  lui  assurant  qa*k  cette  fin 
tous  ceux  de  la  ville  lui  feisoient  la  cour.  Grimoald ,  homme 
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&cile  k  croire ,  et  bkn  souventtrop  de  leger ,  s'etonna  aucu- 
nement^  et ,  atteint  de  d^fiance ,  ayant  mis  en  oubli  sa  pro- 
suesse,  s'eBfLamma  suiMtexnent  de  colere,  et  des  lors  jura  la 
znort  de  J'innocent  Pertharite ,  commen^ant  k  prendre  avis 
en  soi  par  quel  moyen  et  en  quelle  sorte  il  lui  pourroit  le  len- 
demain  oter  la  vie,  pour  ce  que  lors  etoittrop  tard^  et4ce 
soir  lui  envoya  diverses  sortes  de  viandes ,  et  vins  des  plus 
friands  en  grande  abondance  poui^  le  faire  enivrer ,  afin  que 
par  trop  boire  et  m&nger ,  et  itant  enseveli  en  vin  et  k  dormir , 
il  ne  put  penser  aucunement  k  son  salut :  mais  un  gentilbomme 
qui  aroit  jadis  ete  serviteur  du  pere  de  Pertbarite ,  qui  lui 
portoit  de  la  viande  de  la  part  du  roi ,  baissant  la  tete  sous  la 
table ,  con^^me  s^ü  lui  edt  vöulu  faire  la  r^verence  et  embrasser 
le  genouil ,  lui  fit  savoir  secretement  que  Grimoald  avoit  deli* 
bere  de  le  iäire  mourir }  dont  Pertbarite  coinmanda  ä  l'instant 
a  son  ecbanso^  qu'ä  ne  lui  yersit  autre  breuvage  durant  le 
repas  qu'un  peu  d'eau  d^ns  sa  coupe  d'argent.  Tellement 
qu'etant  Pertbarite  invite  par  les  courtisans ,  qui  lui  pr^sen- 
toient  les  viandes  de  diverses  sortes ,  de  faire  brindes ,  et  ne 
laisser  rien  dan«  sa  coupe  pour  Tamour  du  roi 5  lui,  pour 
l'bonneur 'et  reverence  de  Grimoald ,  promettoit  de  la  vuider 
du  tout,  et  toutefois  ce  n'etoit  qu'eau  qu'il  buvoit.  Les  gen* 
tilshommes  et  serviteurs  rapporterent  k  Grimoald  comme 
Pertbarite  baussoit  le  gobelet ,  buvolt  a  sa  bonne  grftce  deme^ 
surement  :  jie  quoi  se  xejouissant ,  Grimoald  dit  en  riant : 
«  Que  cet  yvrogne  boive  son  saonl  seuleoient ,  car  demain  il 
u  rendraJe  vin  meU  avec  «on  sang  ».  Le  soir  meme  il  envoya 
ses  gardes  entourec  la  inaisttii  de  Pertbarite ,  afin  qu'i)  ne  s'en 
put  fuir^  lequel ,  apres  qn'il  eut  soupe,  et  que  tous  furent 
sortis  de  la  cbambre ,  lyi  deaeure  seul  avec  Unulpbe ,  et  le 
page  qui  avoit  accoutum«  le  vitir ,  et  lesquels  etoient  tous 
les  deux  plus  fidelea  serviteurs  qu'il  ei^t ,  leur  decouvrit  comme 
Grimoald  avoit  entrepris  de  le  faire  mourir  t  pour  k  quoi 
obvi«r ,  Unülpbe  lui  chargea  sur  les  epanies  les  couvertes 
d'on  lit  f  une  coutre  ,  et  une  peau  d'ours  qui  lui  couyroit  le 
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dos  et  le  visage  j  et ,  comme  si  c'edt  ^t^  quelque  rustique  ou- 
faquin,  commen^a  de  grande  affection  ä  le  chasser  k  gratids 
coups  de  b4ton  hors  de  la  cbambre ,  et  k  lui  faire  plusienr» 
outrages  et  yilainies ,  tellement  que ,  chasse  et  ainsi  battu ,  il 
se  laissoit  choir  souvent  en  terre  :  ce  qne  voyant  le$  gaitdes  de- 
Grimoald  qui  etoient  en  sentinelle  ä  Tentour  de  la  maison  , 
demandant.  4  Unulphe  que  c'etoit:  «  Cest,  repondit-il ,  un 
«  maraut  de  valet  que  j'ai ,  qui ,  ontre  mon  commandeinent , 
«  m'avoit  dresse  mon  lit  en  la  cbambre  de  cet  yyrogne  Per- 
«  tharite ,  lequel  est  tellement  rempli  de  vin  qu*il  dort  comme 
n  un  mort^  et  partant ,  je  le  frappe  ».  Eux  entendant  ces 
^aroles ,  les  croyant  veritables ,  se  rejouirent  tous ,  et  ne  pen- 
sant  que  Pertbarite  Mt  ce  yalet ,  lui  firent  place  et  k  Unulphe , 
et  les  laisserent  aller.  La  m^me  nuit  Pertbarite  arriVa  en  la 
ville  d'Ast ,  et  de  \k  passa  les  monts,  et  vint  en  France.  Or , 
comme  il  fut  sorti ,  et  Unulpbe  apres ,  le  fidele  page  avöit  dili- 
gemment  ferme  la  porte  apres  lui ,  et  demeure  seul  dedans  la 
cbambre ,  la  oii  le  lendemain  les  messagers  du  roi  vinrent 
pour  mener  Pertbarite  au  palais^  et ,  ayant  frappiS  k  Tbuis ,  le 
page  prioit  d'attendre ,  disant :  «  Pour  Dieu ,  ajes  pili^  de  lui , 
«  et  laissez-le  acbever  de  dormir ;  car ,  etant  encore  lasse  du 
«c  cbemin,  il  dort  de  profond  sommeil  ».  Ge  que  lui  ayant 
accorde ,  le  rapporterent  a  Grimoald ,  lequel  lui  dit  que  taut 
mieux ,  et  commanda  que ,  qujoi  que  ce  fii%,  on  y  retoumAt , 
et  qu'ils  Tamenassent ;  auquel  commandement  les  soldats 
revinrent  beurter  de  plus  fort  k  l'buis  de  la  cbambre;  et  le 
page  les  pria  de  permettre  qu'il  repos4t  encore  un  peu ;  mais 
ils  crioient  et  tempestoient  de  tant  plus ,  disant  :  «  N'aura 
M.mesbuy  dormi  assez  cet  yyrogne?  »  Et  en  meme  temps 
rompirent  ä  coups  de  pied  la  porte  ,  et  entres  dedans  cber- 
cberent  Pertbarite  dans  le  lit }  mais ,  ne  le  trouvant  point , 
demanderent  au  page  oii  il  etoit ,  lequel  leur  dit  qu'il  s'en 
etoit  fui.  Lora  ils  prindrentle  page  par  les  cbereux ,  et  le  me* 
nerent  en  grande  furie  au  palais;  et  comme  ils  furent  devant 
le  rpi  y  direntque  Pertbarite  avoitfait  vie  yk  quoi  lepage  aroit 
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tenu  la  main ,  dont  il  meritoit  la  mort.  Grimoald  demanda 
par  ordre  par  quel  mojen  Pertbariteyetoit  sauve  }  et  le  page 
liii  conta  le  fait  de  la  sorte  qu'il  etoit  advenu.  Grimoald  con- 
noissant  la  fidelit^  de  ce  jeune  homme ,  voulut  qu'il  fut  un  de 
ses  pages ,  Texhortant  k  garder  cette  fbi  qu'il  avoit  k  Pertha- 
lite ,  lui  promettant  en  outre  de  lui  faire  beaucoup  de  bien.  II 
fit  venir  en  apres  Unulphe  devant  lui ,  auquel  il  pardonna 
de  mime ,  lui  recommandant  sa  foi  et  sa  prudence  :  quelques 
jours  apres ,  il  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  etre  bient6t 
avec  Pertbarite^  a  quoi  Unulphe  y  avec  serment ,  repondit  que 
plut6t  il  auroit  voulu  mourir  avec  Pertharite ,  que  vi  vre  en 
tont  autre  lieu  en  tout  plaisir  et  d^lices.  Le  roi  fit  pareille 
demande  an  page ,  a  savoir  s^il  trouvoit  meilleur  de  demeurer 
ayec  soi  au  palais ,  qne  de  vivre  avec  Pertharite  en  exil  * 
mais  le  page  lui  ayant  r^pondu  oomme  Unulphe  avodt  ftiit'^ 
le  roi^  prenant  en  bonne  pari  leurs  päroles  ^  et  louaat  la  foi 
de  tous  deux,  commanda  a  Unulphe  de  den^ander  tout^ce 
qu'il  voudroit  de  sa  maison ,  et  qu'il  s'en  allat  en  toute  surete 
trouyer  Pertharite.  II  licencia  et  donna  conge  de  meme  au 
page  y  lequel  avec  Unulphe ,  portant  avec  eux ,  par  la  cour- 
toisie  et  liberalite  du  roi ,~  ce  qui  leur  etoit  de  besoin  pour 
lenr  voyage ,  s'en  allerent  eil  France  trouver  leur  A4s\ri 
seigneur  Pertharite. 
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HISTO&IAE   BARBJLaiGAB,   lÜ.  2^,  lt.  XT. 


XAH  trägico  nuncio  obstupefactus  Pertbaritus ,  ampliusque 
tyrannum ,  quam  fratrem  timens ,  fugam  ad  Cacanum  Hun- 
norum  regem  arripuit,  Rodelinda  uxore  et  filio  Cuniperto 
Mediolani  relictis  :  $ed  jam  magna  sui  parte  mi^er ,  et  in 
carissimis  pignoribus  captus ,  «um  a  rege  hospite  rejiceretur  ^ 
ad  hostem  redire  statuit ,  et  cujus  sasvitiam  timuerat ,  de- 
mentiam  experiri.  Quid  votis  obesset?  Non  regnum ,  sed  inco- 
lumitas  qua&rebatur.  Etenim  Pertbaritus  j  quasi  pati  jam 
fortunae  contumeliam  posset ,  fratre  occiso  ,  supplex  esse 
sustinuit  :  et  quia  amplius  putavit  Grimoaldus  ,  reddere 
yitam  y  quam  regnum  eripere ,  facilis  fuit.  Longe  tamen  aliud 
fata  ordiebantur  :  utnecsecurus  esset,  qui  parcere  voluit; 
nee  liber  a  discrimine ,  qui  salutem  duntaxat  pactus  erat. 
Atque  interea  rex  novus  destinatis  nuptiis  potentiam  finna- 
turus ,  desponsam  sibi  Virginem  tori  sceptrique  sociam  assu- 
mit.  Et  sie  in  familia  Ariperti ,  regium  permanere  nomen 
videbatur;  quippe  post  filios  gener  diadema  sumpserat.  Venit 
igitur  Ticinum  Pertbaritus ,  et  suae  oblitus  appellationis ,  soro- 
rem  reginam  salutavit.  Plenus  mutuae  benevolentiae  bic  con- 
gressus  fuit ,  ac  plane  redire  ad  felicitatem  profugus  vide*- 
batur,  nisi  quod  non  imperaret.  Domus  et  familia  quasi 
proximam  nupero  splendori  vitam  acturo  datur.  Quid  fit? 
Yisendi  et  salutandi  causa  cum  frequentes  confluerent,  pai^ 
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tim  Longobardi ,  partim  Insubres ,  faumanitatis  regem  poeni- 
tuit.  Sic  ofdcia  nocaeve  t"M  quk  id  eiLemplu«  beifigTtfta!^ 
miserantis  valuit ,  eiL|tvtp||^  ^t  jk  poq^to,  coli^' et  iv^iiiubi 
moliri ,  juxta  habituii]^,  4t*«}IJ^^i  ,^t  <ff;^.^tM  '^oly^r^tuf  y  se- 
cundum  parricidium  non  exbprrjiit.  JNup^f)  ip99M>  n^iH: 
imperio  cruentus ,  morti  Pertharitum  destinat.   Sed  nihil 
insidiae ,  nihil  percussores  immi^i  j^ötuere :  elapsus  est.  Amica 
et  ingeniosa  Unulphi  fraUdn  b9ti«Aci«m  calutis  9tetft  /  qifi 
inclusum  et  obsessum  ursina  ,j^\lß  ciri;\ij^\ipgj^^ ,'  ^t  tfti|()tjbxti 
pro  mancipib  pellens ,  cubiculo  ejecit.  Dolum  inge^tA  QWHV0 
verbera  vestiebant :  et  quia  nox  erat ,  falli  satellites  potuere. 
Facinus  quemadmodum  regi  displicuit ,  ^ta  fidei  exemplum 
laudatum  est. 


PERSrONNAGES. 

PERTHARITE^  roi  des  Lombanls. 
GRIMOALD/comiie  de  Benevent,  ayant  cbnquis  le 

royaume  des  Lombards  sur  Pertharite. 
GARIBÄLDE,  duc  de  Turin. 
UNULPHEy  s^igneur  lofnbard. 
RODELINDE^  femme de  Pertharite. 
EDUIGE^  soeon de  Pertharite. 

SOLDATS.  -^ 


La  scene  est  ä  Milan. 
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TRAGl^DIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

4 

RODELINDE,  UNULPHE. 

RODELINDE. 

Uüi,  ITionneur  qu'il  me  rend  ne  fait  que  m'outrager : 
Je  vous  le  dis  encor^  rien  nq  peut  me  changer ; 
Ses  concpietes  pour  moi  sont  des  objets  de  haine ; 
L'hommage  qu'il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine ; 
£t^  comme  son  amour  redouble  mon  tourment , 
Si  je  le  hais  vainqueur ,  je  le  deteste  amant. 
Voilä  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  etre. 
Et  ce  que  vous  direz  au  comte  yotre  maitre. 

UNULPHE. 

Diies  au  roi ,  madame. 

RODELINDE.  | 

.  Ah !  je  ne  pense  pa$ 
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Que  de  moi  Grimoald  exige  un  cceur  si  bas; 
S'il  m'aifiii /l  d<^t  ^Irner  c^tte  di|^^  tirf-OgaOite 
Qui  brti^  nisf  fortuh^  rt  rempiit  Ina  Aais^ance. ' 

Si  d'un  roi  malheureux  et  la  fuite  et  la  mort 
L'assurenl  dans  son  tr^^  a  tkr^  du  plus  fort  y 
Ce  n'est  point  a  sa  veuve  a  traiter  de  monarque 
Un  prince  qui  ne  Fest  qu'ä  cette  triste  marque. 
QuHl  ne  se  flatle  point  d^un  espoir  decevant : 
II  est  toujours  pour  moi  comte  de  Benevent^ 
Toujours  Tufiarpateür  du  i*e]|tre»iU  iL^s^peres, 
Et  toujours,  en  un  mot,  Fauteur  de  mes  miseres. 

UNULPHE. 

C*est  ne  connoitre  pas  la  sp^pce  de  ypstnau^jp 
Que  de  les  itäpüter  a  ses  nobles  trävaüx ; ' 
Laissez  a  sa  yertu le  prix  quelle  merite^ 
Et  n'en  accusez  plus  que  Votre  iPertharite. 
Son  ambition  seule.... 


RODELINDE. 


tfti'alphe ,  ottbKcz-votM 
Que  vbus  parfcz  i  öiüi,  qu'fl  t^toit  moü  <poui? 

tJNÜLPÄfi. 

Non  :  mais  vous  oubliez  que  bien  que  la  naissance 
Doniiät  a  son  aine  la  supreme  puissance , 
II  osa  toutefois  partager  avec  lui 

>  On  est  tonjoUn  ftonh^tJe  eeite  fouU  d'imjirapriM^i,  d«  tet  anas 
de  pbrases  louclies ,  iitegalMret ,  inooii6«entes ,  obscnres ,  el  de  mots 
qui  ne  soot  point  faiu  ]>our  se  tronver  ensemble ;  mais  on  ne  remar- 

quera  pas  ces  fautes  qui  reviennent  k  tont  moment  dans  Perlhariie, 

'         1        ' 
Cette  piece  est  si  aa-<lessous  d6ä  plns  diauVaises  de  notre  temps ,  que 

presqne  persdnue  ne  pent  la  llre<  Les  remarques  sont  inutiles. 
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Un  sceptre  dont  son  bras  devoit  etre  Tappm ; 
Qu  on  vit  alors  deux  rois  en  votre  Lombardie , 
Pertharite  a  Milan  ^  Gundebert  a  Pavie  ^ 
Dont  ce  dernier  ^  pique  par  un  tel  attentat , 
Voulut  entre  ses  mains  reunir  son  etat , 
Et  ne  put  voir  long-temps  en  celles  de  son  frere....' 

RODELINDE. 

Dites  qu'il  ftit  rebeUe  aux  ordres  de  son  pere. 

Le  roi,  qui  connoissoit  ce  qu'ils  valoient  tous  deux, 

Mourant  entre  leurs  bras,  fit  ce  partage  entre  eux : 

II  vit  en  Pertbarlte  une  äme  trop  royale 

Pour  ne  lui  pas  laisser  une  fortune  egale  ; 

Et  vit  en  Gundebert  un  coeur  assez  abject 

Pour  ne  meriter  pas  son  frere  pour  sujet. 

Ce  n'est  pas  attenter  aux  droits  d^une  couronne 

*  Cette  expodtion  ett  tres  obscore  :  un  Unulphe ,  an  Gundebert,, 
nn  Grimoald  annoncent  d'aillenrs  une  trag6die  bien  lombarde.  C'est 
une  grande  errear  de  croire  qne  tous  ces  noms  barbares  de  Gotha  9 
de  Lombards,  de  Francs,  puissent  faire  sur  la  scene  le  meme  effet 
qu'Achüle  ,  Iphigenie  ,  Andromaque  ,  ^ectre  ,  Oreste ,  Fjrrrhus. 
Boileau  se  moque,  avec  raison,  de  celui  qui,  pour  aon  hSroa ,  va 
choisir  Childehrand.  Les  Italiens  eurent  grande  raison ,  et  montr^ 
rent  le  bon  goüt  qui  les  anima  long^temps ,  lorsqu'ils  firent  renaltre 
la  tragedie  au  commencement  du  seizieme  si^cle  ;  ils  prirent  presque 
tous  les  Sujets  de  leurs  tragedies  cbez  les  Grecs.  II  ne  fant  pas  croire 
qu'on  meurtre  commis  dans  la  rne  Tiquetonne  ou  dans  la  rue  Bax^ 
bette ,  que  des  intrigues,  politiques  de  quelques  bourgeois  de  Paris , 
qu'un  preTÖt  des  marchands ,  nomme  Marcel ,  que  les  sieurs  Aubert 
et  Fauconnau ,  puissent  Jamals  remplacer  les  heros  de  Tantiquit^. 
Nons  n'en  dirons  pas  plus  sur  cette  piece  '^  Yoyez  seulement  les  en« 
droits  ou  Racine  a  taille  en  diamans  briUans  les  caiUoux  bruts  de 
Corneille«  ' 
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Qu'en  conserver  ]a  part  qu'un  pere  nous  en  donne  ; 
De  son  dernier  vouloir  c'est  se  faire  des  lois , 
Honorer  sa  memoire  j  et  d^fendre  son  choix. 

XJNITLPHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'excuse  son  courage; 
Mais  condamnez  du  moins  l'auteur  de  ce  partage , 
Dont  Famour  indiscret  pour  des  fils  genereux , 
Les  faisant  tous  deux  rois,  les  a  perdus  tous  deux« 
Ce  mauyais  polilique  avoit  du  reconnoitre 
Que  le  plus  grand  etat  ne  peut  souffrir  qu'un  maitFC; 
Que  les  rois  n'ont  quun  trone  et  qu'une  majeste, 
Que  leurs  enfants  entre  eux  n'ont  point  d'egalite. 
Et  qu'enfin  la  naissance  a  son  ordre  infaillible 
Qui  fait  de  leur  couronne  un  point  indivisible. 

RODELINDE. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  evenemenls 

Fit  voir  qu'il  approuvoit  ses  justes  sentiments. 

Du  jaloux  Gundebert  Fambitieuse  haine 
Fondant  sur  Pertharite  y  trouva  tot  sa  peine. 
Une  bataille  entre  eux  vuidoit  leur  difierend ; 
Jl  en  sortit  defait ,  il  en  sortit  mourant : 
Son  trepas  nous  laissoit  toute  la  Lombardie , 
Dont  il  nous  envioit  une  foible  parlie ; 
Et  j'ai  verse  des  pleurs ,  qui  n'auroient  pas  coule , 
Si  votre  Grimoald  ne  s'en  fut  point  mele. 
II  lui  promit  vengeance ,  et  sa  main  plus  vaillante 
Bendit  apres  sa  morjL  sa  haine  triomphante : 
Quand  nous  croyions  le  sceptre  en  la  notre  affermi^ 
Nous  changeames  de  sort  en  changeant  d'ennemi; 
Et  le  voyant  regner  oü  regnoient  les  deux  freres, 

/ 
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Jugez  a  qui  je  pnis  imputer  nos  miseres. 

UNULPHE. 

Excusez  nn  amour  que  vos  yeux  ont  eteint :  - 
Son  coeur  pour  Innige  en  etoit  lors  atteint ; 
£t^  pour  gagner  la  soear  a  ses  desirs  trop  chere^ 
U  fallat  epouser  les  passions  du  frere. 
U  arma  ses  sujets  ^  plus  pour  la  conquerir , 
Qu  a  dessein  de  vous  nuire  ou  de  le  secourir. 

Alors  qu'il  arriva ,  Gundebert  rendoit  Tarne , 
Et  sut  en  ce  moment  abuser  de  sa  flamme. 
«  Bien^  dit-il ,  que  je  touche  a  la  fin  de  mes  jouts  y 
((  Vous  n'ayez  pas  en  vain  amene  du  seconrs  ; 
(c  Ma  mort  vous  va  laisser  ma  soeur  et  ma  querelle ; 
«  Si  vous  l'osez  aimer^  vous  combattrez  pour  eile.  » 
11  la  proclame  reine ;  et  sans  retardement 
Les  chefs  et  les  soldats  ayant  pr^te  serment  ^ 
U  en  prend  d'elle  un  autre ,  et  de  mon  prince  meme : 
ii  Pour  montier  ä  tous  deux  a  quel  point  je  vous  aime  y 
ii  Je  vous  donne  y  dit--U  y  Grimoald  pour  epoux  y 
(c  Mais  a  condition  qu'il  soit  digne  de  vous ; 
ii  Et  vous  ne  croirez  point^  ma  soeur,  qu'il  vous  merite  y 
ii  Qu'il  n'ait  venge  ma  mort  y  et  d^truit  Pertharite, 
(c  Qu'il  n'ait  conquis  Milan  y  qu'il  n'y  donne  la  loi. 
«  A  la  main  d'une  reine  il  faut  celle  d'un  roi.  » 

Voila  ce  qu'il  voulut»  voilä  ce  qu'ils  jurerent, 
Voila  sur  quoi  tous  deux  contre  vous  s'animerent. 
Non  que  souvent  mon  prince,  impatient  amant , 
N'ait  voulu  prevenir  l'effet  de  son  serment : 
Mais  contre  son  amour  la  princesse  obstinee 
A  toujours  oppose  la  parole  donnee ; 
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Si  bien  (jue  ne  vayänt  autre  espoir  de  gnerir^ 
II  a  fallu  Sans  cesse  et  vamcre  et  conquerir. 

Enfin^  apres  deux  aa&,  Milan,  parj^  conquete 
Lui  donnolt  Eduige  en  couronnantsa  tete , 
Si  ce  meme  IVIilan  doi^t  eile  et^it  le  prix 
N'eüt  fait  perdre  k  ses  j^usi  c^qu'ils  avoient  coilquis. 
Ayec  un  autre  soj^t  U  prh.  un  x^oeijur  tout  autre ;  . 
Vous  fütes  sa  capUTe^  e*  le  fites  le  vötre ; 
Et  la  princesse  filors^  .par  un  fai^rre  effet , 
Pour  Tavoirvoulu  rai,  1^  p<erdit  tout-a->fait. 
Nous  le  vimes  ^uit^r  ses  prepiieres  p^nsees, 
N'avoir  plus  pour  V\iymßn  .s^  ardeurs  empre^see^, 
Eviter  Eduige^  a.peine  lui  parlei^^ 
Et  sous  divers  pretexte  a  pon  tour  reculer. 
Ce  n'est  pas  que  long-^teoips  il  n'ait  tache  d'eteindre 
Un  feu  dont  vos  vertus  avoient  Heu  de  se  plaindre  ; 
Et  tant  que  dans  sa  fiiite  a  vecu  votre  epoüx , 
N'etant  plus  a  sa  soeur ,  il  n'osoit  etre  a  vous :    . 
Mais  sitot  que  sa  mort  eut  rendu  legitime 
Cette  ardeur  qui  n  etoit  jusque-la  qu'un  doux  crime. . . 

SCENE  IL 

RODELINDE,  EDUIGE,  UNULPHE. 
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EDUIGE. 

Madame  ,  si  j'etois  d'un  naturel  jaloux , 

Je  m'inqitieterois  de  le  voir  avec  vous , 

Je  m'imagineroisy  ce  qui  poürroit  bien  etre, 

Que  ce  fidele  agent  vous  parle  pour  son  maitre : 
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Mais  comme  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  discret 
Qu'il >yous' veuille envier la  douoenr daseenet ^    >  ' 
De  cette  opinion  j'aime  miem  me  defendre  ^ 
Pour  meUre  en  votre  dioix  oelle'cpie  J6  d^  pi^ndre^ 
La  regier  par  votre  ordre ,  et  oroirr  avec  respect 
Tom  ce  qu'il  toos  plieiira  d'un  entrecknimspeGt.     * 

HODBLirfDE. 

Le  secret  n'est  pai  grand  «jn'aisi^tiieiit  on  devin^ , 
Et  Ton  peat  croire  alorertOQt  oe  qu'on  s'imagine. 
Oui ,  madame ,  son  mattre  a  de  fon  tnauvai$  jea% ; 
Et ,  s'U  m^en  pouToit  croii«  ^  il  en  userott  miei».     • 

II  a  beau  s'eblouir  alorn  ({u'il  tous  re^rde ;   ^    •    ' 

II  vous  echappera  si  vons  n'y  prenez  garde. 

II  Ini&ut  ob^ir,  tmxt  amotiF^nt  qn'ii  est, 

Et  vouloir  ce  qu'il  veut ,  qiiand  et  conmie  il  hn  plaü. 

AODELXNDE* 

AvezHvous  recohnu  par  yqtre  ei^^rienoe 
Qu'il  faille  deferer  a  son  impatience  ? 

EDUIGXU 

Vous  ne  sayes  que  trof  ce  que  «'est  qae  sa  fi>i. 

Autre  est  celle  d'uik  comte^  autre  l»lie  d'un  roi ; 
Et,  comme  un  nou^eaaraiig  forme  imeatme  nouhreUe , 
D'un  comte  deloyal  il  fak  un  röi  fidele. 

Mais  quelquefois ,  madame ,  arec  BiciUce  -'.    ' 
On  croit  des  maris  morls  qiii  aant  pletns  de  sante ; 
Et  lorsqu'on  se  prepare  aux^  seconds  faymi^neeB  ^ 
On  Yoit  par  leur  retour  des  veuves  etonnees. 


/ 
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'     .'     '  ROPELINDE. 

Qu'avei&'^voaft  va,  madame,  on  qae  toos  a-t-on  dfit? 

EDUIGE. 

Ce  mot  un  peu  trop  tot  tohs  alarme  resprit. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  TOtre  Pertlianle  : 
Mais  il  se  pourra  &ire  enfin  qa'il  ressoacite , 
Qu'il  rende  ä  vos  destrs  leur  juate  possessenr; 
Et  c'est  dbnt  je  youa  dohne  avis  ea  bonne  sooan 

'  110DSI.INDE. 

iTaboaez  point  d'nn  ncmi  que  yotre  orgudl  rejetle. 
Si  Tous  eliez  ma  aoeur^^onaaeriez  ma  sujetle; 
Mais  un  sceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  sang. 
Et  la  natnre  cede  a  la  apiendeur  du  rai^. 

EDUIGE. 

La  nouyelle  vous  fiiche^  et  dm  moins  importune 
L'espoir  deja  forme  d'une  bonne  fbrtune. 
Console^vous ,  madame ;  il  pent  n'en  etre  rien ; 
Et  souvent  on  nous  dit  ce*  qu'on  ne  sait  pas  bien. 

RÖDELINDE« 

II  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  iait  croire 
Qu  aux  feux  de  Grimoald  je  trouve  quelque  gloire. 
Il  est  vaillant,  il  regne ,  et  comme  il  fiiut  regner ; 
Mais  toutes  ses  yertus  me  le  fönt  dedaigner. 
Je  hais  dans  sa  valeor  l'^ffort  qui  le  couronne ; 
Je  hais  dans  sa  bonte  les  coeurs  qu'elle  lui  donne ; 
Je  hais  dans  sa  prudence  un  grand  peuple  charme  ; 
Je  hais  dans  sa  justice  un  tyran  trop  aime ; 
Je  hais  ce  grand  secret  d'aasure»*  sa  conqu^te  y 
D'attaoher  fortemtot  ma  couronne  a  sa  tete ; 
Et  le  hais  d'autant  plus  que  je  vois  moins  de  jour 
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A  detruire  im  vainqaeiir  qtu  regne  avec  amour* 

xDixroB. 
Cette  haine  qu'en  vou»  sa  nfiemvmime  ezcile 
Est  fori  ingenieuse  a  roir  WM  san  m^rite ; 
Et  qid  noiM  parle  aiim  d'un  objet.odieca 
£n  dircHt  hien  du  mais'il  piäisoit  k  ses  yeut«  - 

Qui  hait brotaleme&tpermet  lotita sa  haine ;  " 
II  s'emfKMTte  ^  il  se  jette  oüisa  ftireur  renttatne*;* 
U  ne  rem  avoir  d'^y^ux  4|Qe  pöttr  ses  fantt'  portraits  : 
Mais  (joi  iiait  par  devoir  ne  satengle  jamais  ; 
C'est  sa  raison  qw  baat^  moa,  tonjocirs  ^qtutable , 
Voit  enl'objet  ha»  «e  quHl  tf^'eBttmbble , 
Et  verroit  en  Taime  oe  «qo'tl  y&nt  bl^er  ^ 
Si  ce  meme  devoir  Im  cammandcnt  d'iiimen 

Voiia  en^  sayez  beaueonp*  ;  • .  >  /    •  i  . 

ROpfiI.I]ff»Kr 

Je  sais  comme  il  faut  vivre., 
Vous  etes  donc,  madafuey  ua  grand  6iem{^  a  suivre. 

ROI^SLISPBIS.      '  • 

Pour  Yivre  l'ame  saine  on  n*a  qü  a  m'imiter.  ' 

.      EDUIGE* 

Et  qui  veut  vivre  aime  n'a  qu'a  yous  en  oonteti 

RODBLINDE«   ^ 

I'aime  en  vous  u«  soupfon^  qui  \oas  seit  de  supplice ; 
S'il  me  fait  quelque  outt^ge^  il  m'en  fait  bien  justice'. 

EDiriGE« 

Quoi !  vous  refuseriea^Grimoald  pour  ^pout  ?  -^ 
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Si  je  veux  Taccepter ,  m'eQ  einjpecherez-vous  ? 
Ce  qui  j  u»qu  a.  present:  von»  doone  tant  d'akrnies  y 
Sitot  qu'il  m^^tdAim^  wiis  wutera  idas  krpies ; 
Et^  quelque^s^d  pouvok  quci  vdos  ^renm  sarnytoi. 
Je  n'ai  qu'a  dire  im  wot  ppur.^mis  faire  la  loL  r  t  *  ^ 
N'aspirez  point,  madamQf  ouifSTOudrai  pcetendre ; 
Tom son cgbut esV a  moi ^  9»: j^dti^pae  le prindrä is 
Console^y,0i9^  ]^owlMii  ^  iLm  en  &it  roflVe  en*  Taiii ; 
Je  vejLii  bieiiv^i^  c(Hiroiii»«>iei)])e  veiix'pont}sa)muai. 
Falles ,  si  vpvs  p0UVQ9 ,'  reYiYt e  Perlbariiei^  ^'  > 
Pour  Töpposei*  aüx  feux  doi{ii«^Mn&  ai^ours'irrke«     * 
Produisez  ui^  fabtomt  /iQU  ifemez  uä  ftttx;  Inritifc  ^^ 
Pour  remettre  eli  voa  fei:»  luu  prtnöe  qui  ^ouifotl ; 
J'aiderai  votre  feinte^  et&caiiuoii  possible 
Pojur  tromper  avec  vou^cemonarque  invincible , 
Pour  renvoyer  chez  vous  les  vcQui^qii'oii  yieiu  m'offidr^ 
Et  n'avoir  plus  cheztim  d'importuns  a  souffrir. 

Qui  c:roit  deja  ce  bruit  un  tonr  de  mon  adresse  , 
.De;$pn,je||^tjsaQadQtti9  aurpu^pdu  di aUegneaaö y    * 
Et,  loin  d'aider  la  feinte  javecsincerile, 
Pourroit  ferAier  le$  yeux  meme  a  la  verite.    - 

RODELIWDE. 

Apres  iu'avoir  lait  pendre'epoiix  et  (Uademe  y 
C'est  trop  que  d'attenter  jusqu  a  Jua  gloire  meme , 
Qu'tk)ou^r  iViififamie  a  de  si  rudes  coups« 
Cow^i^ses^nioi  >  madame,  ec  desabu8ez-»^ous.  . 
Je  ne  vous  cele  poiut  qu  ayant  l'äme  royale , 
L'amonr  du  söeptre  encor  me  ^t  votre  rlvale-, ! 
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Et  que  je  ne  puk  voir  dW  Gceur  Uche  et  soumis 
La  soeur  de  mon  epouxi  desftieriler  mon  fils^      • 
Maia  que  dans  nies  mfiflieür»  jai^ais  j^^itie  dispose 
A  les  vouloir  finir  m!umsäaiitiaileur  cause , 
A  remonter  au  tro^«>  oü  vopt'tous  mes  d^sirs> 
£n  epousant  Tauleif r  de)  ücius!  knes  deplaisA^s^K  ' 
Non^  non,  youspreäameeeztTsantqlie'je m'ajpprdte 
A  &ire  de  ma  maiii'  sai dern^ne  cbiic[detB);  =  •    '- 
Unulphe  peut  vous  dire  eu  fidele  temoin   i    p 
Gombien  a  me  gagner  il  perd  d'art  et  de  soin. 
Si y  malgre  la  parole et  donpee  et remey       '  '^       '*/ 
II  cess^  d'etre  ä  vous  au  momentqu'il'm'eat  vue , 
Aux  cendres  d'un  mari  tous  mea*  feuK  r^serv^'  *;      ' 
Lui  r^ndeht  les  mepms  cpie  tous  en  redevecsi  ::)''.•'> 

■   •.•S€ENE'in.'  '''       ^^'••:.^:" 

GRIMOALD,  RODELINDE:,  ^DÜIGEV 

GARIB.A.JÜ®B;»!ÜN'üM>'H«.  •'•"■■'"'"■' 

>.  ;;•.;•;;.(.  :  •■(  IHM         '    '.'«lil  '»Jli  Ü  ;,  ,  r(  t 
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AppROCHE>GitmöaM,  etdiir4;t!ä^jalbiöeV     ■" ''       ^* 
A  qui  du  moins  tafbl  dtoit-te'tki-c?'*fe'|iou9e;  -  »  '''"^^ 

Si,  depuis  que  pöur  öiöi'^'  t^i  yu  sfo^irÄ', -^  '  ' 

Jamals  d'un  seul  c6«ip  d'oeil^j^*t^i*Äit'^sptii*ei^;' '     ' 

Ou ,  81  tu  V«üx  laö^ser  jibut^^'^teriitlfcif  fggfacf  '  '  ' 

A  cette  ambtüeose  une  fräy^r  si  väinAy  "*  -    -  '  '  ' 

Dis-moi  de  mon  epoux  le  deplorable  sort  : 

II  Vit  9  il  vit  encor ,  si  j'en  crois  son  rapport ; 

De  ses  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompe» 
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Ne  sont  qu^'iUusidns  ayec.qaoi  tu  me  trompes; 
Et  ce  liehe  tombeau  que  fcd  faitsoh  vainqneur 
N'est qu'uuappat süperbe ä sutprendre mon  coMr.  ' 

.     GltlHOALDi. 

Madapie  ^  vous  savez  ce  qu'on  m'est  yenu  dire , 
Qu'allantd«  viUe.en  yille  et  d'empire  en  empire 
Contre  ^«dnige  et  moi  mendier  du  secours , 
Aupres  du  toi  des  Huns  il  a  fiiii  ses  jours  : 
Et  si  depuis  sa  mort  j'ai  tachede  voiis  rendve.*.. 

RO'DELINDC. 

Qu'elle  soit  yraie  ou  non^  tu  nVn  dois  rien  attendre. 
Je  dois  a  sa  memoire^  amoi^^nieine  ^  ä  son  fils  y 
Ce  que  je  dus  aus  noeuds  qui  nous  avoient  unis  ; 
Ce  n'est  qo  a  Je.veBgerqtie  tout  mpn  coeur  s'appliqiie : 
Et,  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  ce  coeur  s'explique, 
Si  je  puis  une  fois^ch&pper  de  tes'mains, 
J'irai  porter  partout  de  si  justes  desseins ; 
J'irai4e9Su^  ses^piis  aux  d^x  boujts  de  U  terre    *  ' 
Chercker  d|e$«eiinei9iis  ^  te  ftice  |^  guerre  ;  - 
Ou,  s'il  me  faut  languir  prisonniere  en  ces  lieux, 
Mes  Yoeux  demanderont  cetfe  tengeance  aux  cieux , 
Et  ne  cesserom,point  jjOisqt^'a  cq  que  leur  fpadn» 
Sur  mon  trpneUBurp^.bi^se  ta  t^te  en  poudrä«  \    .  ' 

M adanie,^  v^u^  voyiez  ave<:  quqls  seatimenta 
Je  metjs  ,ce^  gr^nd.  o})Sitade  a  yos  contentements. 
Adieu.  Si  Youspauyez,;copservez.ma[couromi0^  ^   . 

Et  regagnez  uu  cc£)ir  qua  je^ypU3  ^bandoHDe^;  . 

>  .       I  •  •    • 

,  ♦•  V      • ..  ....       "    *         '    t        '       ■*  *        ^ 
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SGENE  IV. 


«        • 


GRIMOALD,  6DUIGE,   GÄRIBALDE, 

UNULPHE, 

GRIMOALD. 

\ 

Qu'ayez-yous  dit^  madäme^  et  que  supposez^yous 
Pour  la  £äre  douter  du  sort  de  son  ipoux  ? 
Depuis  quand  et  de  qui  savez-vous  qu'il  respire  ? 

EDVIGE. 

Ce  confident  si  eher  pourra  vous  le  redire. 

GRIMOALD. 

Äfauriez-vou»  accuse  d'avoir  feint  son  tr^pas? 

EDUIGE.      . 

Ne  vous  alarmez  point,-  eile  ne  m'en  croit  pas; 
Son  destin  est  plus  doux  veuve  que  mariee , 
Et  de  croire  sa  mort  vous  l'avisz  trop  priee. 

G^RIHOALD. 

Mais  enfin? 

iDVlGE. 

Mais  enfin  chacun  sait  ce  qu'il  sait; 
Et  quand  il  sera  temps  nous  en  verrons  TefFet. 
Epouse-la ,  par jure ,  et  £iis^-eQ  xme  infame  : 
Qui  ravit  un  etat  peut  ravir  une  femme; 
L'adultere  et  le  rapt  sont  du  droit  des  tyrans. 

GRIMOALD. 

Vous  me  donniez  jadis  des  titres  diflFerents. 
Quand  pour  voiis  acquerir  je  gagnob  des  batailles, 

VII.  13 
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Que  mon  bras  de  Milan  foudroyoit  les  murailles, 
Que  je  semois  partout  la  terreur  et  Teffroi , 
J'etois  un  grand  heros^  j'etois  un  digne  roi  : 
Mais  depid^  que  }e  regne  en  prinoe  Biagnanime^ 
Qui  cherit  la  vertu  ^  qiu  $ait  pimir  le  crime , 
Que  le  peuple  sous  moi  voit  ses  destins  meilieurs  , 
Je  ne  suis  qu'un  tyrari,  parce  que  f  aime  ailleurs. 
Ce  B'est  plus  la  valeur ,  ce  n'est  plus  la  naissance 
Qui  donne  qoelque  droit  a  la  toute^uissance ; 
C'est  Votre  am6ur  Im  seul  qui  &it  ^  des  conquerants  , 
Suivant  qu'ils  sont  ä  yous-,  des  rois  ou  des  tyrans. 
Si  ce  titre  odieux  sTaeqniert  a  tous  deplaire  ^ 
Je  n'ai  qu'a  vous  aimer  ^  je  Teux  m'en  defaire; 
Et  ce  meme  moment^  de  lache  usturpateur  ^ 
Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  coeur. 

EDUICE. 

Ne  pretends  plus  au  nsden  apres  ta  perfidie* 
J'ai  mis  entre  tes  mains  toiite  la  Lombardie : 
Mais  ne  t'aveugle  point  dans  ton  aouveau  souci ; 
Ce  n'est  que  sous  mon  nom  que  tu  regnes  ici ; 
Et  le  peuple  bientot  monirera  par  sa  haine 
Qu  il  n'adoroit  en  toi  que  Talnant  de  sa  reine , 
Qu'il  ne  respectoit  qu  eile  ^  et  ne  yeut  jpokil  d'un  roi 
Qui  coxQmence  par  eUe  a  Vidier  aa  tou 

GBIMOALD. 

Si  VOUS  etiez^  madame ,  au  miHeu  de  Pavie^ 
Dont  VOUS  fit  reine  un  frere  erx  aortant  de  la  yie, 
Ce  discours ,  quoique  meme  un  peu  bors  dd  Saison, 
Pourroit  ayoir  du^  moins  qaelque  ooptbre  de  rais0n< 
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Mais  ici,  d|ui$.Mikii,  ddnt  fai &tt  maiconciQdiey 
Ou  ma  seu]e  valißUr  a  couitMOie  xna  tete  , 
Aa  miKeu  d'un  ^^t  oii  toUl  le  peiiple  a  siei 
Ne  sauroit  craindf e  tß^  voo^  que  ramonr  dis  mn  toi ,   : 
La  menace  impais^ante  ^t  id0  «laoFaise  gpraoe  ]( 
Avec  tant  de:  foiUea^e  iiiaut  la*  ^6ia  fdus  baascr, . 
J'y  regne ,  et  regi^erai  maä^re  yptre  couiro^  ; .       ' 
Tj  fais  a  tous  ju^upe j^.ett  com^yßfpjce  p^jTQUS«       ;.  ;.  ^ 

Parmoi?  , . 

Par  TOU&,  ]|ia4$^e..  .., 

Apres  la  foi  rejue ! 
Apr^  deut  ana  d'amoiir  a^  llobem^mtie^ae ! 

CniMOALi).   > 

Dites  apr^'  deuM  Mis  de  haine  et  de  äi^ris, 
Qui  de  umte  ma  flärmme  o£it  et^  le  setd  prix. 

£  DU  IGE; 

Äppelles-tn  m^pris  täie  atniti^  shlcäre  ? 

GRIMOALD. 

üne  ainitie  fidele  ä  la  haine  d'un  frere,    . 
ün  long  orgueil  arme  d'un  frivofe  semaent ,         *       . 
Pour  s'opposer  sans  cesse  au  bonheur  d'un  amant. 
Si  tous  m^aviez  sümi  vous  li'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  vötre  sort  k  la  valeur  d'un  comte : 
Jusqu'ib  ce  cjü'il  fiiit  röi  vous  plaire  a  le  gener , 
C'etoit  voidoir  vOus  vendre ,  et  non  pas  vous  donner. 
Je  me  suis  donc  feit  roi  pour  plaire  a  votre  envie  y 
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•  ■ 

J'ai  coo4uis  VQtre  cceor  ai^  p^iil  de  ma  yie  : 
Mais  alors  qu'U  m'est  dik ,  je  sui^  en  liberte 
De  Yous  laiiBser  un  bien^qiie  j'ai  trop  achiete ; 
Et  YOtre  ambition  est  jusiemtot  ptinie 
Quand  f  affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

Un  roi  döit  pouyW toiit ;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. ' 
C'est  «juitter ,  c'est  trahir  les  droits  du  diädeme , 
Que  sur  le  haut  d'un  trone  elre  esdave  moi--meme ; 
Et  dans  ce  meme  trone  oü  yous  m'ayez  youlu , 
Sur  moi  comme  sur  tOus  je  dois  Stre  absolu  : 
C*est  le  prix  de  mon  sang ;  souffirez'  que  j'en  dispose  , 
Et  n'accusez  cjue  yous  du  mal  que  je  yous  cause. 

.        >  EDVIGE. 

Pour  un  grand  bonqnerant'que  tu  te  defends  mall 
Et  quel  etrange  roi  tu  fais  de  Grimoald  ! 

Ne  dis  plus.  que.  ce  rapg  y|Qu|t  que  tu  m'ahandoimesy 
Et  que  la  trahisopi  est  On  droit  des  cöuronnes);    ' 
Mais ,  si  tu  yeux  trahir^  trou^e  du  moins ,  ingrat  ^ 
De  plus  bellescopleurs  dans  les  raisons  d'etat. 
Dis  qu'un  usurpateur  doit  amuser  la  haine 
Des  peuples  mal  dooites  en  epousant  leur  reine , 
Leur  faire  presumer  qu'il  veut  rendre  a  son  fils 

Un  sceptre  sur  le  pere  injustement  conquis^ 

.1         •     •  •     '  •     •  • 

Qu'il  ne  yeut  gouvemer  que  durant  son  enfance^ 
Qu  il  ne  yeut  qu'en  deppt  la  .supr^me  püissance , 
Qu'il  ne  yeut  autre  titrj5  en  l^ur  ^Qm^^^i^t- 1^  loi  , 
Que  d'epoux  de  la  reine  et  de  tuteur  du  roi :  ,  . 
Dis  que  sans  cet  hymen-  ta  püissance  t'echappe  ^ 
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Qu'un  yieil  amc^ür  des  rois  la  detruit  et  la  sappe ; 
Dis  qu'un  tyran  qui  regne  en  pays  enn^mi  ^ 
Ky  sauroit  yoir  son  trone  autrement  äffenui. 
De  cette  Illusion  l'apparence  plausible 
Rendroit  ta  lächele  peutn^tre  moins  visible ; 
Et  Ton  pourroit  donner  a  la  n^ssite 
Ce  q^i  n'est  qu'un  efifet  de  ta  legerete. 

CRIMOALD. 

J'embrasse  un  bon  avis,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Unulphe ,  allez  trouver  la  reine  de  la  mienne , 
Et  tachez  par  cette  offre  a  vaincre  sa  rigu^ur.    - 

Madame ,  c'est  a  vous  que  je  devrai  son  coeur ; 
Et^  pour  m'en  revancher ,  je  prendrai  soin  moi-meme 
De  ßiire  choix  pour  vous  d'un  mari  qui  vous  aime , 
Qui  soit  digne  de  vous ,  et  puisse  meriter 
L'amour  que,  malgrd  moi,  vous  voulez  me  porter. 

EDUIOE. 

Trattre  I  je  n'en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne , 
Point  qui  n'ait  par  ton  sang  affermi  ma  couronne. 

CRIMOALD. 

Vous  pourrez  a  ce  prix  en  trouver  aisement. 
Remettez  la  princesse  en  son  appartement, 
Duc ;  et  tachez  a  rompre  un  dessein  sur  ma  vie , 
Qui  me  feroit  trembler ,  si  j'etois  ä  Pavie. 

EDUIGE. 

Crains-moiy  crains^moi  partout;  et  Pavie,  et  Milan , 
Tom  lieu ,  tont  bras  est  propre  a  punir  un  tyran ; 
Et  tu  n'as  point  de  forts  oü  vivre  en  assurance , 
Si  de  ton  sang  verse  je  suis  la  recompense. 
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ORIMOAI^B^ 

Dissimulez  du  moinft  oe  violent  cottrnHix : 
Je  deviendrois  lyran ,  mais  ce  seroit  poar  vons* 

EDUIGE. 

Va  f  je  n'ai  point  le  cceur  assez  lache  pour  feindre. 

OEIMOAIiD» 

Allez  donc;  et  craignez,  si  vousme  fiuLi»s craindre. 


FXN   DU   PRSMtEli    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE.' 

ifeDUIGE,  GARIBALDE. 

EDUICE. 

J  E  Tai  dit  ä  mon  trattre ,  et  je  vous  le  redis. 
Je  me  dois  cette  joie  apres  de  tels  mepris ; 
Et  mes  ardents  souhaits  de  voir  punir  son  change 
Assorent  ma  conquete  a  quiconque  me  venge. 
Suivez  le  mouvement  d'un  si  juste  courroux , 
Et  Sans  perdre  de  voeux  obtenez-moi  de  vous. 
Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine ; 
A  ce  prix  est  le  sceptre ;  a  ce  prix  une  reine ; 
Et  Grimoald  puni  rendra  digne  de  moi 
Quiconque  ose  m'aimer^  ou  se  veut  faire  rol- 

'  n  me  parait  pronv^  que  Racine  a  puis^  toute  l'ordonnance  de  sa 
tragedie  d*Andromaque  dans  ce  second  acte  de  PerCharite,  D^  la 
premiere  scene »  vous  voyez  innige  qui  est  ayec  son  Garibalde  pr6- 
cisement  dan«  la  m^me  Situation  qu'Heraiiöne  avec  Oreste :  eile  est 
abandonnee  par  ttn  Grimoald ,  comme  Hermione  par  Pyrifaas ;  et  si 
Grimoald  aime  sa  prisonniere  Rodelinde ,  Fyrrhas  aime  Andromaque 
sa  captive.  Vous  voyez  qa'^duige  dit  4  Garibalde  les  memes  choses 
qa'Hermione  dit  k  Oreste;  eile  a  4es«ardens  souhaits  de  voir  punir 
It  change  de  Grimoald;  eile  assure  8a<  conquete  a  son  veogeur  :  tl 
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CARIBALDE. 

'Meltre  äi  ce  prix  vos  feux  et  votre  diademe^ 
C'est  ne  connoitre  pas  votre  haine  et  you&-meme; 
Et  qui  sous  cet  espoir  voudroit  vous  obeir 
Chercheroit  les  moyehs  de  se  faire  bair. 
Grimoald  inconstant  n'a  plus  pour  vous  de  charmes^ 
Mais  Grimoald  puni  vous  couteroit  des  larmes. 
A  cet  objet  sanglant  lefFort  de  la  pitie 
Reprendroit  tous  les  droits  d'une  vieille  amitie; 
Et  son  crime  en  son  sang  eteint  avec  sa  vie 

faul  servir  sa  haine  pour  venger  son  amour.  C'est  ainsi  qa'Hermione 
dit  k  Oreste : 

Yenges-moi ,  je  crois  tont.... 

Qa^Hermione  est  le  prix  d^an  tyran  oppiime , 
Qae  je  hais;  enfin....  qne  je  ratmai. 

OrestQ,  OD  nn  autre  endroit^  dit  k  Henmone  tout  ce  qne  ^t  ici 
Garibalde  k  Edaige : 

Le  coear  est  poar  Pyrrbns ,  et  les  voenz  ponr  Oreste.... 
Et  vons  le  haissez !  Avonez-le ,  madame , 
L*amonr'n*est  pas  nn  fen  qn'on  renferme  en  nne  ame; 
Tont  nons  tfähit ,  la  voix ,  le  silence,  les  yenx ; , 
Et  les  fenx  mal  converts  n*en  edatent  qae  mienx. 

Hermione  parle  absolument  comme  £daige ,  qaand  eile  dit . 

Mais  cependant  ce  jonr  il  ^ponse  Andromaqne.... 
Seignear,  je  le  vois  bien  ,  votre  ame  prevenao 
Repand  snr  mes  discoors  le  yenin  qui  la  tne. 

Jßnfin  Finlention  d'ildaige  est  qne  Garibalde  la  serre  en  d^tachant 
le  parjare  Grimoald  de  sa  rivale  Rodelinde  ;  et  Hermione  veut 
qu'Oreste ,  en  demandant  Astianax ,  degage  Fyrilms  de  son  amour 
pour  Andromaque.  Voyez  avec  attention  la  sc^ne  cinquieme  du  se- 
cond  acte,  vous  trouverez  uue  ressemblance  non  moins  marquee 
entre  Andromaque  et  Rodelinde.  YoyeK  la  scene  cinquieme  et  la  pre« 
miere  scene  de  Tacle  troiaieme«  * 
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Passeroit  en  celui  qui  vous  auroit  servie. 

Quels  qu6  soient  ses  mepris^  peignez-vous  bien  sa  niori^ 

Madame,  et  yotre  coeur  n'en  sera  pas  d'accord. 

Quoi  qu'im  amant  volage  excite  de  colere , 

Son  change  est  odieux ,  mais  sa  personne  est  chere ; 

Et  ce  qua  Joint  ramour  a  beau  se  d^sunir, 

Pour  lerejoindre  mieux  il  ne  fäut  qu'un  soupir. 

Ainsi  n'esperez  pas  qne  Jamals  on  s'assure 

Sur  les  bouillants  transports  qu'arrache  son  parjure. 

Si  le  ressentiment  de  sa  legerete 

Aspire  ä  la  yengeance  avec  sinc^rite , 

£n  quelques  dignes  mains  qu'il  veuille  la  remettre, ' 

II  Yous  faut  Yous  donner,  et  non  pas  yous  promettre, 

Attacher  YOtre  sort,  avec  le  nom  d'^poux, 

A  la  Yaleur  du  bras  qui  s'armera  ponr  yous. 

Tant  qu'on  Yerra  ce  prix  en  quelque  incertitude^ 

L'osenoit-on  punir  de  son  ingratitude  ? 

Votre  haine  tremblante  est  un  mauYais  appui 

A  quiconque  pour  yous  entreprendroit  sur  lui; 

Et,  quelque  doux  espoir  qu'offre  cette  colere ^> 

Une  plus  forte  haine  en  seroit  le  salaire. 

Donnez-Yous  donc,  madame,  et  &ites  qu'un  Yengeur 

N'ait  plus  ä  redouter  le  desaveu  du  coeur. 

EDUIGE. 

Que  YOUS  noi'etes  cruel  en  faveur  d'un  infame  ' 
De  Youloir ,  malgre  moi,  lire  aufond  de  mon  ame, 
Ou  mon  amour  trahi,  que  j'eteins  a  regret, 
Lui  fait  contre  ma  haine  un  partisan  secret ! 
Quelques  justes  arrets  que  ma  bouche  prononce , 
Ce  som  de  Yains  efforts  oü  tout  mon  coeur  renonce. 
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Ce  lache  malgre  moi  Yose  encor  pröleger,     ' 
.  Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourroit  venger.  • 
Vengez-moi  toutefois ,  mais  d  une  autre  maniere  ; 
Pour  conserver  mes  jours^  laissez-Iui  la  lumiere. 
Quelque  mort  que  je  dolve  ä  son  manque  de  foi^ 
Otez-lui  Roddimde ,  et  c'est  assez  pour  moi ; 
Faites  qu'elle  aime  ailleurs  ^  et  pünissez  son  crime 
Par  ce  desespoir  meme  oü  son  change  m'abime. 
Faites  plus  :  s'il  est  vrai  que  je  puis  tout  sur  yous  , 
Ramenez  cet  ingrat  trembUnt  a  mes  genoux , 
Le  repentir  au  cceur  ^  les  pleurs  sur  ie  Tisage , 
De  tant  de  lachetes  me  &ire  un  plein  bommage^ 
Implorer  le  p^ardon  qu  il  ne  merite  pas , 
Et  remettre  en  mes  mains  sa  vie  et  son  trepas. 

OARIBALDE. 

Ajoutez-y ,  madame ,  encor  qu'ä  tos  yeux  meme 
Cette  odieuse  main  perce  un  coeur  qui  vous  aime  ^ 
Et  que  t'amant  fidele  au  volage  immole 
Expie  au  lieu  de  lui  ce  qu  il  a  viole. 
L'ordre  en  sera  moins  rüde,  et  moindre  le  supplice , 
Que  celui  qu'a  mes  feux  prescrit  votre  injustice  : 
^£t  le  trepas  en  soi  n'a  ri^i  de  rigoureux 
A  Tegal  de  vous  rendre  un  rival  phis  heureux. 

XDUIGE. 

Duc ,  vous  vous  alarmez  faute  de  me  connoitre ; 
Mon  coeur  n'est  pas  si  bas  qu'il  puisse  aimer  un  traitre. 
Je  veux  qu  il  se  repente ,  et  se  repente  en  vain , 
Rendre  haine  pour  haine ,  et  dedain  pour  dedain. 
Je  veux  qu  en  vain  son  ame ,  esdave  de  la  mienne , 
Me  demande  sa  grace p  et  jamais  ne  lobti^nne^ 
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Qu'il  soupire  saQs  fruit ;  et  ^  pour  le  punir  mieut> 
Je  yeux  xaeme  a  mon  tour  vous  aimer  a  ses  yenx. 

GARIBALDE. 

Le  pourre«Hvous ,  madame  ?  et  savez-vous  vos  ibrces  ? 
Savez-yous  de  l'amour  quelles  sont  las  amorces  ? 
Savez-vous  ce  qu'il  peut^  et  qu'un  visage  aime 
Est  toujours  trop  aimable  a  ce  qu  il  a  charme  ? 
Si  vous  ne  m'abusez^  votre  cc3eur  vous  abuse. 
L'inconstance  jamais  n'a  de  mauvaise  excuse ; 
Et,  comme  FamouF  seul  fait  le  ressentiment, 
Le  moindre  repentir  obtient  grace  ä  l'amant. 

EDVIGE. 

Quoi  qu'il' puisse  arriver,  donnes-vous  cette  gloire 
D'avoir  sur  cet  ingrat  retabli  ma  victoire ; 
Sans  sdnger  qu'a  me  plaire  executez  mes  lois , 
Et  pour  l'evenement  laissez  tout  a  mon  choix  : 
Souffrez  qu'en  liberte  je  l'aime  ou  le  neglige. 
L'amant  est  trop  paye  qnand  son  service  oUige ; 
Et  qniconque  en  aimant  aspire  a  d'autres  prix 
N'a  qu'un  amour  servile  et  digne  de  mepris. 
Le  veritable  amour  jamais  n'est  mercenaire , 
II  n  est  jamais  souille  de  l'espoir  du  salaire , 
II  ne  veut  que  servir,  et  n'a  point  d'interet 
Qu'il  n'immole  a  celui  de  l'objet  qui  lui  platt. 
Voyez  donc  Grimoald ,  tachez  ä  le  reduire; 
Faites^moi  triompher  au  basard  de  vous  nuire ; 
Et,  si  je  prends  pour  lui  des  sentiments  plus  doux, 
Vous  m'aurez  faite  heureuse,  et  c'-est  assez  pour  vous. 
Je  verrai  par  l'effort  de  votre  obeissance 
Oii  doit  aller  celui  de  ma  reconnoissanee. 
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Cependant ,  s'il  est  vrai  qäe  j'ai  pa  yous  charmer  , 
Aimez-moi  plus  que  yous ,  ou  cessez  de  m'äimer  ; 
C'est  par  la  seulement  qu^on  merite  Eduige. 
Je  yeux  bien  qu'on  espere ,  et  non  pas  qu'on  exige. 
Je  ne  yeux  rien  deyoir  :  mais,  lorsqu'on  me  sert  bien  , 
On  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien« 

SCENE   IL 

GARIBALDE. 

Quelle  confiision  I  et  quelle  tyrannie 
M'ordonne  d'esperer  ce  qu'elle  me  denie! 
Et  de  quelle  facon  est-ce  ecouter  des  yoeux, 
Qu'obliger  un  amant  a  trayailler  contre  eux  ? 
Simple !  ne  pretends  pas ,  sur  cet  espoir  frivole^ 
Que  je  tache  ä  te  rendre  un  cceur  que  je  te  yole. 
Je  t'aime,  mais  enfin  je  m'aime  plus  que  toi. 
C'est  moi  seul  qui  le  porte  ä  ce  manque  de  foi; 
Aupres  d'un  autre  objet  c'est  moi  seul  qui  l'engage ; 
Je  ne  detruirai  pas  moi-m^me  mon  ouyrage. 
II  m'a  choisi  pour  toi,  de  peur  quun  autre  epoux 
Avec  trop  de  chaleur  n'embrasse  ton  courroux ; 
Mais  lui-meme  il  se  troioipe  en  l'amant  qu'il  te  donne. 
Je  t'aime,  et  püissamment,  mais  moiiis  que  la  couronne; 
Et  mon  ambition ,  qui  tache  a  te  gagner, 
Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  regner. 
De  tes  ressentiments  s'il  faut  que  je  l'obtienne. 
Je  saurai  joindre  encor  cent  haines  ä  la  tienne, 
L'eriger  en  ty ran  par  mes  propres  conseils^ 
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De  sa  pepte  par  lui  dre»er  les.  appar^ils , 
Meier  si  bien  l'adresse  avec  un  peu  d'audace , 
Qu'il  ne  faiUe  qu'bsqr  pour  me  mettfe  en  sa  place ; 
Et  comme  en  t'epousant  fen  aurai  droit  de  toi , 
Je  t'epouserai  lors ,  loais,  pour  me  fiiire  roi. 
Mais  voici  Grimoald. 

SCBNE  IIL 

(JRIMOALD,   GARIBALDE. 

GRIMOALD.  ! 

Eh  bien!  quelle  esperance, 
Duc  ?  et  qu*obtiendrons-nous  de  ta  perseyerance  ? 

GARIBALDE.  .       . 

Ne  me  commandez  plus ,  seigneur,  de  fadorer, 
Ou  ne  lui  laissez  plus  aucun  lieu  d'esper^r.. 

GRIMQALD. 

Quoi  I  de  tout  mon  pouyoir  je  l'avois  irrit^e 
Pour  faire  que  ta  flamme  en  füt  mieux  ecoutee^ 
Qu'un  depit  redouble  Ja  pressant  contre  flioi  1 
La  rendit  plus  facile  a  recevoir  Ha  foi ,   :  ... . 
Et  fit  tomber  ain$i  pia^  ses  ardeurs  jaouyeUes  ; 
Le  depot  de  sa  faaind  en  des-mains  si  fideles :: . . 
Cependant  soß,  espoir  a  moaa  tr^ne  attaeha    ;  f  t . : .  . 
Par,  i^ucun  de  nos  sbäiSin!e^.peut  etre  arradbeJ 
Mais  as-tu  bien  prömis 'mattete  a  s^  yengeance?  ■ 
Ne  l'as-tu  point  oflferte  ayecque  ncgligence , 
Ayec  quelque  froideur  qui  l'ait  fait  soi:^^^ onner , 


/ 
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Que  tu  la  promettois  sans  la  youloir  donner  ? 

CARIBAl.DK* 

Je  n'ai  rien  oubUe  de  ce  qui  pentsednire 

Un  yrai  ressentimeiit  qui  yoiidroit  vous  d^troire; 

Mais  son  feu  naal  eteint  ne  se  pent  degmser ; 

Son  plus  ardent  courroux  brule  de  s'apMser ; 

Et  je  n'obtiendrai  point,  seigneur,  qu'elle  m'ecoute, 

Jusqu'a  ce  qu'elle  ait  vu  votre  hymenhors  de  doute^ 

Et  que  de  Rodelinde  etant  l'illustre  epoux 

Vous  chas^z-de  son  cceur  tout  espotr  ^Stre  k  vous. 

CRIMOALD. 

Helas !  je  mets  en  vain  loute  chose  en  usage ; 
Ni  prieres  ni  voeux  n'^ranlent  son  courage. 
Malgre  tous  Ines  respects  je  vois  de  jour  eif- jour . 
Croitre  sa  resistance  autant  que  mon  amour; 
Et  si  l'offre  d'Unulphe  a  present  ne  la  touche  ^ 
Si  Finteret  d'un  fils  ne  la  rend  moins  farouche^ 
Desormais  je  renonce  ä  l'espoir  d'amollir 
Un  coeur  que  tant  d'eflbrts  ne  fbnt  qu'enorgueillir. 

GABilBALDE. 

Non^  non^  seignenr,  il  ßiut  que  cet  orgiieil  Vous  Cede; 
Mais  un  mal  viölent  veM  un  p&reil  remede.     ' 
Montrez-vous  tout  enseinble  aäiaHt  et  soareraitit , 
Et  sachez  eotiimander ,  si  voviB  pri^z  en  Väih. 
Que  sert  ce  gränd  pmivoir  qui  soh  le  diademe , 
Si  lamant  couTonn^ t^ga  tae pi^ur  soi^tti^e ? 
Un  roi  n'est  pas  mcins  roi  poui^  se^  kissdr  ehstmer, 
Et  doit'iaire  obeir  qai  ne  Veuft  pas  aiiqer ; 

GKIMOALD. 

Porte  f  poite  anx  tyrans  Des  damnables  maximes; 
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Je  hais  l'art  de  regner  qui  se  permet  des  crimes. 
De  quel  front  donnerois-je  un  exemple  aujourdliui 
Que  mes  lois  des  demain  puniroient  en  autrui  7 
Le  pouvoir  absolu na  rien  de  redou^le 
Dont  ä  sa  conscience  un  roi  ne  soit  comptable. 
L'amour  l'excuse  mal,  sU  regne  ihjustement. 
Et  l'amant  couronne  doit  n'agir  qu'en  aHlalLt* 

GARIBALDE. 

Si  vous  n'osez  forcer ,  du  moins  fiiites-vous  craindre ; 
Daignez,  pour  etre  heureux,  un  moment  yous  oontramdre  ; 
Et  si  lV>ffre  d'Unulphe  en  refoit  des  m^pns  , 
Menacez  hautement  de  la  laort  de  son  fils« 

CaiMOALD. 

Que  par  ces  lachet^s  j'ose  me  satisfaire  I 

CAKIBALDE. 

Si  yous  n'osez  parier^  du  moins  laissez-nous  fidre : 
Nous  saurons  yous  seryir,  seigneur,  et  malgre.  yous« 
Pretez-nous  seulement  un  moment  de  courroux , 
Et  permettez apres  qu'on  lexplique  et  qu'on  feigne 
Ce  que  yous  n'osez  dire,  et  qu'il  faut  qu'elle  craignä* 
Vous  desayourez  tont.  Apres  de  tels  pttqets , 
Les  rois  impunement  dedisent  leurs  sujets. 

C&IMOALD« 

Sachons  ce  qu'xl  a  fiut  ayant  que  de  resouclre 
Si  je  dois  en  tes  mains  laiss^r  groader  4^  jfo^dfe« 
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SCENE  IV. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  ÜNULPHE. 

GRIHOALD. 

QüE  fautHÜ  faire ,  Unülphe  ?  est-il  temps  de  mourir  ? 
JTas-tu  vu  pour  ton  roi  nul  espöir  de  guerir? 

ITNULPHE. 

Rodelmde>  seigneur^  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  d^pouille  cet  orgueil  indomtable ; 
Elle  a  recu  votre  offi«  avec  tant  de  douceur.... 

GRIMOALD.' 

Mais  l'a-t-elle  ac^eptee?  as-^tu  toucke  son  coeur? 
A-t-elle  montre  joie  ?  en  paroit-«lle  etnue  ? 
Peut-6lle  s'abaisser  jusqu'a  souffrir  ma  vue  ? 
Qü'ar-t-elle  dit  enfin  ? 

UWUL'PHE. 

Beaucoup^  sans  dire  rien. . 
Elle  a  paisiUement  souffert  mon  eiitretien. 
Son  ame  a  mes  discours  surprise,  mais  tranquille«.*. 

GKIMOALD. 

Ah !  c'est  m'assassiner  d'un  discours  inutile ; 

Je  ne  veux  riensavoir  de  sa  tranquilUt^; 

Dis  seulement  un  mot  de  sa  facilite. 

Quand  veut-elle  a  son  fils  donner  mon  diademe  ? 

UNULPHE. 

Elle  en  veut  apporter  la  r^ponse  elle--m^e. 

GRIMOALD. 

Quoi !  tu  n'as  su  pour  mbi  plus  avant  l'engager  ? 
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UNULPHE. 

Seignear,  c'est  assez  dire  a  qui  veat  bien  juger ; 
Yous  n'en  sauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 
Qiii  demande  a  vous  voir  ne  veut  pias  yous  deplaii^  j 
Ses  refiis  se  seroient  «xpliques  ay^c  moi , 
Sans  chercher  la  presence  et  le  courroux  d'un  roi. 

GRIMOALD.' 

Mais ,  'touchant  cet  epoux  qu'^duige  ranimeP^cr'.   .» *  ^^ 

ttnulpuk;  ,    .       •  /. 

De  ce  disoours  en  Fair  eile  fait  peu  d'eatime';.  '         ^ 
L'artifice  est  ai  lourd  >  qu'il  nepeut  remöavotr^ .  ,  • . 
Et  d'une  main  süspect^  U  n'a  point  de  pouvoir .  •    .      . 

•GAUIBALDE.  A 

Eduige  elle-m^me  est  mal  persuadee 
D'un  retour  dont  eile  aime.a  yous  donner  Fidee ; 
Et  ce  n'est  qu'un  &ux  jour  qu'elle  a  youlu  jeter 
Pour  lui  troubler  la  yue ,  et  yous  iuqui^ter. 
Mais  dejä  Rodelinde  apporte  sa  repolise. 

GRIMOALD. 

I 

Ah !  j'entends  mon  arret  sans  qu'on  me  le  pFononce. 
Je  yais  mourir  >  Unuiphe ,  et  ton  zele  pour  moi 
I     Tabuse  le  premier^  et  m'abuae  apres  toi. 

UNTJLP'HE. 

Esperez  inieux^  seigneur.    •    . 

GRlMOALD.  . 

Tu  le  yeux;^  et  j^espere« 
IVfais  ^ue  cette  douc^ur  ta  deyenur  amere ! 
Et  que  ce  peu  d'espöir  oü  tu  nie  yiens  forcer 
Rendra  rudea  les  ooups  dont  on  vd  tue  percer ! 


yii. 
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sc£:ne  V. 

GRIIttOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE^ 

UNÜLPHE. 


CRIMOALD. 

Madame  >  U  est  dane  vrai  que  votreaime  sensible 

A  la  compassion  s'est  rendue  accessible. 

Qu  eile  fait  suoceder  dans  ce  coeur  plus  humain 

La  douceur  a  k  haine  et  l'estime  au  d^dain  p 

Et  que  ;  laissant  agir  une  bonte  cachee , 

A  de  si  longs  mepris  eile  s'est  arrachee  ? 

RODELINDE. 

Ge  coeur  dont  tu  te  plains ,  de  ta  plaiute  est  surpris : 
Comte  f  je  n'eus  pour  toi  jamais  aucün  mepris ; 
Et  ma  haine  elle-meme  auroit  cru  faire  un  crime 
De  t'avoir  derob^  ce  qu'on  te  doit  d'estime. 

Quand  je  vois  ta  condnite  en  mes  propres  etats 
Achever  sur  les  coeurs  l'ouvrage  de  ton  bras , 
Avec  ces  m^mes  coeurs  qu'un  si  grand  art  te  donne  , 
Je  dis  que  la  vertu  regne  dans  ta  personne; 
Avec  eux  je  te  loue ,  et  je  doute  avec  eux 
Si  sous  leur  vrai  monarque  ils  seroient  plus  heureux, 
Tant  ces  hautes  vertus  qui  fondent  ta  puissance 
Reparent  ce  qui  manque  a  l'heur  de  ta  naissance  ! 
Mais ,  quoi  qu'on  en  ait  vu  d'admirable  et  de  grand\ 
Ce  que  m'en  dit  Unulphe  aujourd'hui  me  surprend. 

Un  vainqueur  dans  le  trdne,  un  conqiierant  (pt'on  aime, 
Faisant  justice  a  tous,  se  la  feit  a  soi-meme ! 
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Se  croit  u$arpateur  sar  oe  tr6ne  conquis  l 

Et  ce  qu'il  ote  au  pere^  il  veut  le  rendre  au  fils  I 

Gomte^  c'est  un  effoit  ä  dUsiper  la  gloire 

Des  noms  les  plus  fameux  dont  se  pare  rhistqire  f 

Et  que  le  grand  Auguate>  ayafnt  qse  tenter^ 

N'osa  prendre  du  coeur*  jusqu^a  l'executer« 

}e  viens  donc  y  repondre,  et  de  toute  mon  äme 

Te  rendre  p<mr  mon  fils.»  •• 

GRIMOALB. 

Ah  I  e'eu  est  trop  ^  madame ; 
Ne  Yous  abaiaaes  point  a  des  remerciments : 
G'est  moi  qui  yous  dois  tout ;  et  si  mes  sentiments...» 

RODELINDE« 

Souffre  les  miens,  de  grace^  et  perm,ets  que  je  mette 

Cet  effort  merveilleux  en  sa  gloire  parfaite , 

Et  que  ma  propre  main  täclie  d'en  arracher 

Tout  ce  melange  impur  dont  tu  le  veux  tacher. 

Gar  enfin  cet  effort  est  de  teile  nature , 

Que  la  source  eu  doit  etre  a  nos  yeux  toute  pure. 

La  vertu  doit  regner  dans  un  si  grand  projet> 

En  etre  seule  cause ,  et  l'honneur  seul  objet ; 

Et  depuis  qu'on  le  souille  ou  d'espoir  de  salaire , 

Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire , 

n  part  indignement  d'un  courage  abattu 

Oü  la  passion  regne ,  et  non  pas  la  vertu.  V 

>  Andromaqae  dit  k  Pyrrhns « 

Sei^ear  y  qae  fntes->TOiu?  et  qn«  dirft  la  Grece  P 
Faat-il  qa'an  n  gnnd  ocear  tnontre  tant  de  fbibletse, 
£t  qa*aik  detaein  ai  bean ,  n  grand ,  ai  g^^reaz , 
Paaae  ponr  le  tvenaport  d'un  eap^t  aiw>are«x  l 
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Comte^  penses^y  bien ,  et  pour  m'avoir  aimee, 
N'imprime  point  de  tache  b  tant  de  renommee ; 
Ne  crois  que  ta  vertu ,  laisse^la  seule  agir  ^ 
De  peur  qu'un  tel  affi'önt  ne  te  donne  ä  rougip. 
On  publiroit  de  toi  que  les  yeux  d'une  fezniue. 
Plus  que  ta  propre  gloire^  aurpient  touche  ton  dme  ; 
On  diroit  qu'un  heros  si  grand ,  si  renomme , 
Ne  seroit  qu'un  tyran,  s'il  n'avoit  point  aim^. 

GRIMOALD. 

Donnez-moi  cette  honte,  et  je  la  tiens  a  gloire; 
Faites  de  vos  mepris  ma  derniere  victoire ; 

Non ,  non  ,  d*nn  ennemi  respecter  la  mis^re , 
Saayer  des  malheareax  ,  rendre  nu  fils  k  sa  mer« , 
De  cent  peaples  ponr  Idi  cbmbattre  la  rigneor , 
Sans  me  faire  payer  son  salat  de  mon  coenr ; 
Malgre  moi ,  s*il  le  faat ,  lai  donner  na  asile  ; 
Seignear,  yoila  des  soins  dignes  du  fils  d*AcliiUf. 

On  reconnait  dans  Racine  la  m^me  id6e,  les  m^mes  nuauces 
qae  dans  Corneille ,  mais  avec  cette  doacenr  y  cette  molle^se ,  cette 
sensibilit^  et  cet  heureuz  cfaoiz  de  mots  qui  portent  Tattendrissement 
dans  r4me> 

Gt'imoald  dit  a  Rodelinde  : 

Yoos  la  craiadret  peat-^tre  en  quf Iqae  antre  per^oane, 

Giimoald  entend  par  U  le  fib  ^e  Rodelinde,  pt  ü  veut  punir  piip 
la  mort  da  fils  les  m6pris  de  la  mere ;  c'est  ce  qui  se  fieveloppe  ai| 
troisieme  acte.  Ainsi  Pyrrhus  menace  toajours  Andromaque  dlm- 
moler  Asüanaz  y  si  eile  ne  se  rend  k  ses  d^sirs  :  on  ne  peut  Toir  itue 
ressemblance  plus  entiere;  mais  c*eBt  la  reasemblance  d*nn  tableau  de 
Rapbael  k  une  esquisse  grossierement  dessinee. 

SoDges-y  bien ;  il  fant  desoroMis  qne  mon  ceear  , 
S*il  n'aiine  avec  transport,  baisse  avec  furenr« 
Je  n*epargnenii  rien  dans  ma  jnste  coUre ; 
Le  fils  me  repondsa  des  mepris  de  la 
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Et  souffrez  qu'on  impute  a  ee  bras  trop  heureux 
Que  votre  seul  ainoar  l'a  rendu  genereux. 
Souffirez  que  cet  amour ,  par  un  effort  si  juste , 
Ternisse  le  grand  nom  et  les  hauts  faits  d' Auguste , 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  ses  vertus  n'ont  eu. 
Qui  n'adore  ique  vou»^  u'aime  que  la  vertu. 
Cet  effon  merveilleux  est  de  teile  nature, 
Qu'il  ne  sauroit  partir  d'une  source  flns  pure ; 
Et  la  plus  noble  enfin  des  belies  passions 
Ne  peut  &ire  de  tache  aux  grandes  actions. 

RODELINDF. 

Comte,  ce  qu'elle  jette  ä  tes  yeux  de  poussiere 
Pour  yoir  ce  que  tu  fais  les  laisse  sans  lumiere ! 
A  ces  conditions  rendre  un  sceptre  conquis, 
G'est  asservir  la  mere  en  couronnant  le  ^Is ; 
Et,  pour  en  bien  parier,  ce  n'est  pas  tant  le  rendre, 
Qu'aü  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
Ta  gloire  en  pourroit  crottre,  et  tu  le  veux  ainsi ; 
Mais  l'eclat  de  la  mienne  en  seroit  obscurci. 

Quel  que  soit  ton  amour,  quel  que  soit  ton  merite, 
La  de&ite  et  la  mort  de  mon  eher  Pertharite , 
D'un  sanglant  capactere  ebaucbani  tes  hauts  faits, 
Les  peignent  a  mes  yeux  comme  autant  de  forfaits; 
Et ,  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  oeil  d'ennemie , 
Je  n'y  puis  prendre  part  sans  entiere  in&mie. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir. 
Je  te  dcns  estimer ,  mais  je  te  dois  hair : 
Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu  en  magnanime^ 
Et  porter  cette  baine  aussi  loin  que  l'estime. 
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grimoald. 

Ah  !  forcez-vous ,  de  gräce ,  a  des  termes  plus  doux 
Pour  des  crimes  qui  seuls  m'ont  fait  digne  de  vous : 
Par  eux  seuls  ma  valear  en  tete  dWe  arm^ 
A  des  plus  grands  heros  atteint  la  renommee ; 
Par  eux  setds  j'ai  vaincu ,  par  eux  seuls  j'ai  regne  ^ 
Par  eux  seuls  ma  justice  a  taut  de  coenrs  gagn^ , 
Par  eux  seuls  j'ai  paru  digne  du  diademe  , 
Par  eux  seuls  je  yous  vois^  par  eux  seuls  je  vou&aime^ 
Et  par  eux  seuls  enfin  mon  amour  tout  parfait 
Ose  &ire  pour  yous  ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

RODELIIfDK. 

Tu  ne  fais  que  pour  toi ,  s'il  t'en  &ut  recompense  f 
Et  je  te  dis  encor  que  toute  ta  yaillance , 
T^ayant  fait  yers  moi  seule  a  jamais  criminell 
A  mis  entre  nous  deux  un  obstacle  eternel. 

Garde  donc  ta  conquete  ^  et  me  laisse  ma  gloire  ; 
Respecte  d'un  epoux  et  Tombre  et  la  memoire : 
Tu  l'as  chasse  du  trone ,  et  non  pas  de  mon  cceur • 

GRIMOALD. 

• 

Unulpl^e,  c'est  donc  lä  toute  cette  douoeur ! 
C'est  lä  comme  son  ame  enfin  plus  raisonnable 
Semble  ayoir  depouille  cet  orgueil  indomtable ! 

GARI'BALDE. 

Seigneur,  souyene&vous  qu'il  est  temps  de  parier. 

GRIMOALD. 

Oui ,  Faffront  est  trop  grand  pour  le  dissimuler, 
Elle  en  sera  punie ;  et ,  puisqu'on  me  meprise , 
Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannise. 
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Et  ne  soufinrai  plus  qu'une  indigne  fierte 
Se  joue  impunement  de  mon  trop  de  bonte. 

KODELINDE. 

Eh  bien !  deviens  tyran ,  renonce  a  ton  estime ; 
Renonce  au  nom  de  juste,  au  nom  de  magnanime.... 

GRIMOALD. 

La  yengeance  est  plus  douce  enfiil  que  ces  vains  noms ; 
S'ils  me  fönt  malheureux,  ä  quoi  me  sont-ils  bons? 
Je  me  ferai  justice  en  domtani  qui  me  brave. 
Qui  ne  veut  point  regner  merite  d'^tre  esclave. 
ÄUez  y  Sans  irriter  plus  long-jtemps  mon  cöurroux  ^ 
Attendre  ce  qu'un  maitre  ordonnera  de  vous.  ^ 

RODELINDE. 

Quine  craint  point  la  mort  craint  peu  quoi  qu^il  ordonne. 

GRIMOALD. 

Vous  la  craindrez  peut-etre  en  quelque  autre  personne. 

RODELINDE. 

Quoi !  tu  voudrois. . . . 

% 

GRIMOALD. 

AUez,  et  neme  pressez  point; 
On  vous  pourra  trop  tot  eclaircir  sur  ce  point. 


aoo  PERTHARITE. 


SCENE  VI. 


GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

« 

VoiLA  tous  les  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire. 
Toute  ingrate  qu  eile  est,  je  tremble  a  lui  deplaire  j 
Et  ce  peu  que  j'ai  fait,  suivi  d'un  desayeu, 
Gene  autant  ma  vertu  comme  il  trahit  mon  feu. 
Acheve,  Garibalde;  Unulphe  est  trop  credule, 
•II  prend  trop  aisement  un  espoir  ridicule : 
Menace,  puisque  enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir^ 
Toi.qui  m'as  trop  jQatte ,  viens  m'aider  a  souffrir. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

GARIBALDE,  RODELINDE. 

CARIBALDE. 

Ce  n'est  plus  seulement  FofiFre  d'un  diademe 

Que  vous  fait  pour  iin  fils  iin  prince  qui  vous  aime^ 

Et  de  qui  le  refiis  ne  puisse  etre  impute 

Qu  ä  fennete  de  haine  oa  magnanimite : 

II  y  va  de  sa  vie ;  et  la  juste  colere 

Ou  jettent  cet  amant  les  mepris  de  la  mere.^ 

Veut  punir  Bur  le  sang  de  ce  fils  innocent 

La  durete  d'un  coeur  si  peu  reconnoissant« 

CVst  ä  vous  d*y  penser;  tout  le  choix  qu'on  vous  donne, 

C'est  d'accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couronne :. 

Son  sort  est  en  vos  malus;  aimer  ou.dedaigner 

Le  va  faire  perir  ou  le  faire  regner,  ' 

>  «  * 

>  Ces  Ten  forment  absolmnent  la  mdme  flitaation  qne  celle  d'An* 
3h>iiiaqiie.*  II  est  Evident  qae  Racine  a  tir6  son  or  de  oetfe  fange  : 
maia,  ce  que  Racine  n'eüt  jamais  fait,  Corneille  introdnit  Rod^Unde 
proposant  k  Grimoaldd'^gorger  le  fils  4|u'elle  a  de  son  man  vaincu 
par  cemtoe  Orimoald;  ellepr^nd  qn^elleVaideradaasce  crime,  et 
eela  dans  l'esp^rance  de  rendre  Giimoald  odieux  i  se»  penples.  Cette 
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RODELINDS. 

S'il  me  faut  faire  im  choix  d'une  teile  importance  ^ 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j'y  pense. 

GARIBALDE. 

Pour  en  deliberer  vous  n'avez  qu  un  moment, 
Ten  ai  l'ordre  pressant;  et  sans  retardement  ^ . 
Madame ,  il  faut  resoudre ,  et  s'expliquer  sur  I'heure : 
Un  mot  est  bientöt  dit.  Si  vous  voulez  qu'il  meure^ 
Prononcez-en  Farret ,  et  j*en  prendrai  la  loi 
Pour  faire  executer  les  Volontes  du  roi. 

senle  atrocit^  absurde  anrait  suffi  pour  faire  tomber  ane  piece 
d'ailleurfl  pasaablemeiit  faite ;  mais  le  rAle  du  mari  de  Rodelinde  est  si 
r^voltant  et  si  ennujeax  ä  la  fois ,  et  toot  le  reste  est  si  mal  invente , 
0i  mal  conduit  efsi  mal  ecrit ,  qu'il  est  inutile  de  remarquer  un  d^ 
faut  dans  une  piece  qui  n'est  remplie  qae  de  d^fants.  Mais ,  me  dira- 
t-on ,  vous  faites  an  commentaire  sur  Corneille ,  et  vovta  remarqoei 
ses  fautes ,  et  vous  l'appelez  grand  faomme ,  et  vous  ne  le  montres 
que  petit  quand  il  est  en  concurrence  avec  Racine !  Je  reponds  qu'il 
est  grand  bomme  dans  Cinna,  et  non  dans  Periharile  et  dans  ses 
autres  mauyaises  pidces ;  je  reponds  qu'un  commentaire  n'es t  point 
un  panegyrique ,  mais  un  examen  de  la  T^rit^ ;  et  qui  ne  sait  pas 
r6prouver  le  mauvais  n'est  pas  digne  de  sentir  le  bon. 

On  peut  encore  me  dire  :  Vous  faites  ici  de  Racine  un  plagiaire  qui 
a  pille  dans  Corneille  lea  plus  beaux  endroits  d^Andromaque,  Point 
du  tont ;  le  plagiaire  est  celtii  ^^i  donne  pour  son  ouvrage  co  qui 
appartient  a  un  autre  :  mais  si  Phidias  eüt  &it  son  Jupiter  Olympien 
de  quelque  statue  informe  d'un  autre  sculpteur  ^  il  aurait  6t6  crea- 
teur ,  et  non  plagiaire. 

Je  ne  ferai  plas  d'autre  remarque  sur  ce  malheureux  Perlharite  ; 
on  n'a  besoin  de  commentaire  que  sur  les  ouvrages  ou  le  bon  est 
vMo  continufillement  avec  le  mauvais.  U  faut  que  ceux  qoi  veulent 
•e  Ibmier  1»  go4t  apprennent  soigneusement  ä  distingaer  Tun  de 
Tautre. 
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RODCLIN0E. 

ün  mot  est  bientöt  dit :  mais  dan»  un  tel  martyre 
On  n'a  pas  bientot  vu  quel  mot  c'est  qu'il  faut  dire ; 
Et  le  choix  qu'on  m'ordonne  est  pour  moi  si  fatal , 
Qu  a  mes  yeux  des  deux  parts  le  supplice  est  egal. 
Puisqu'il  faut  obeir ,  fids-moi  venir  ton  medtre. 

GARIBALDE. 

Quel  choix  ave2>-vous  fait? 

RODELINDE. 

Je  lui  ferai  connoitre 
Que  si.... 

CARIBALDE. 

c'est  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever : 
II  est  las  desormais  de  s'entendre  braver; 
Et  si  je  ne  lui  porte  une  entiere  assurance 
Que  vos  desirs  enfiu  suivent  son  esperance^ 
Sa  yue  est  un  honneür  qui  vous  est  defendu. 

RODELINDE. 

Que  me  dis-tu,  perfide  ?  ai-je  bien  entendu  ? 
Tu  crains  donc  qu'une  femme  ä  force  de  se  plaindre 
Ne  sauve  une  vertu  que  tu  taches  d'eteindre, 
We  renaette  un  heros  au  rang  de  ses  pareils , 
Dont  tu  veux  l'arracher  par  tes  laches  conseils  ? 
Oui ,  je  l'epouserai ,  ce  trop  aveugle  maitre , 
Tout  cruel ,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'etre : 
Va,  cours  Ten  assurer;  mais  penses-y  deux  fois. 
Crains-moi,  crains  son  amour,  s'U  accepte  mon  choix. 
Je  puis  beaucoup  sur  lui ;  j'y  pourrai  davantage  y 
Et  regnerai  peut-^tre  apres  cet  esclavage. 


/ 
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GARIBALD.E.- 

Vous  regnerez ,  madame  ^  et  je  serai  ravi 
De  mourir  glorieux  pour  ravoir  bien  servi« 

RODELINDE. 

Ya ,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  Services 
Sont  dignes  seulement  des  plus  cruels  supplices ; 
Et  que  de  tous  les  maux  dont  les  rois  sont  auteurs 
Ils  s'en  doivent  venger  sur  de  tels  semteurs.   , 
Tu  peux  en  attendant  lui  donnet*  cette  joie , 
Que  pour  gagner  mon  coeur  il  a  trouve  la  voie, 
Que  ton  zele  insolent  et  ton  mauvais  destin 
A  son  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin. 
Dis^luiy  puisqu'il  le  faut,  qu'a  Thymen  je  m'appretej 
Mais  fuis-nous  s'il  s'acheve,  et  tremble  pour  ta  tete. 

GARIBALDE. 

Je  veux  bien  ä  ce  prix  yous  donner  un  grand  roi. 

RODELINDi:. 

Qu'ä  ce  prix  donc  il  vienne,  et  m'apporte  sa  foi. 

SCENE  IL 

'  RODELINDE,   6DUIGE. 

■  • 

EDUIGE. 

VoTRE  felicite  sera  mal  assuree 

Dessus  un  fondement  de  si  peu  de  duree. 

Vous  avez  toutefois  de  si  puissants  appas.... 

RODELINDE.    . 

Je  sais  quelques  secrets  que  vous  ne  savez.pas; 
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Et  si  fai  moins  que  yous  d'attraits  et  de  merite^ 

Tai  des  moyiens  plus  särs  d'emp^cher  qu'on  me  quitte. 

Mon  exemple.f  •• 

HODELINDE. 

Souffrez  que  je  n'en  craigne  rien^ 
Et  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
Chacun  a  ses  periU  peut  suivre  sa  fortune^ 
Et  j'ai  quelques  soueis  que  Texemple  importune. 

XDUIGS. 

Ge  n'esfpas  mon  dessein  de  vous  importuner. 

RODELJNDE, 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  aussl  de  vous  gener; 
Mais  votre  Jalousie  un  peu  trop  inquiete 
Se  donne  malgre  moi  cette  gene  secrete. 

EDUICE. 

» 

Je  ne  suis  poiiU  jalouse^  et  l'infidelite.... 

RODELINDE. 

Eh  bien !  soit  Jalousie  ou  curiosite  ^ 

Depuis  quand  sommes-nous  en  teile  intelligence 

Que  tont  mon  cceur  vous  doive  entiere  confidence  ? 

EDUICE. 

Je  n*en  pretends  aucune^  et  c'est  assez  pour  moi 
D'avoir  bien  entendu  comme  il  accepte  un  roi. 

RODELINDE. 

On  n'entend  pas  toujours  ce  qu'on  croit  bien  entendre. 

iDUlGE. 

De  vrai ,  dans  un  discours  difficile  ä  comprendre 
Je  ne  devine  point ,  et  n'«n  ai  pas  Tesprit ;' 
Mais  FesprU  n'a  que  faire  oü  l'oreille  sui&t« 
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RODSLINDE« 

U  faudroit  qae  Foreille  entendit  la  pemee. 

£DUIG£. 

J'entends  assez  la  yotre  :  on  yous  aura  forcee  ; 
On  yous  aura  fait  peur ,  ou  de  la  mort  d'un  fils , 
Ou  de  ce  qu'un  tyraa  se  croit  etre  permis; 
Et  Ton  fera  <;ourir  quelque  mauyaise  excuse 
Dont  la  cour  s'eblouisse  et  le  peuple  s  abuse* 
Mais  cependaut  oe  coeur  que  yous  mabandonniez...« 

HODELIIfDE, 

U  n'est  pas  temps  encor  que  yous  yous  en  plaigniez  : 
Comme  il  m'a  fait  des  lois^  f  ai  des  lois  a  lui  faire. 

3BDXJICE. 

II  les  acceptera  pour  ne  yous  pas  deplaire ; 
Prenez-en  sa  parole,  il  sait  bien  la  garder. 

RODELINDE. 

Pour  remonter  au  trone  on  peut  tout  hasarder. 
Laissez-men ,  quoi  qu'il  fasse ,  ou  la  gloire  ou  la  honte , 
Puisque  ce  n'est  qu'ä  moi  que  j'en  dois  rendre  compte. 
Si  yotre  coeur  souffroit  ce  que  souflFre  le  mien, 
Vous  ne  yous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien; 
Et  yotre  äme  ä  ce  prix  yoyant  un  diademe 
Voudroit  en  liberte  se  consulter  soi-meme. 

EDU.IGE. 

■ 

Je  demande  pardon  si  je  yous  fais  souffrir, 
Et  yais  me  retirer  pour  ne  yous  plus  aigrir. 

RODSLINDS. 

Allez  f  et  äemeurez  dans  cette  err^ur  confiise ; 
Yous  ne  meritez  pas  que  je  yous  desabuse. 
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Ce  eher  amant  saus  moi  vous  entretiendra  mieux  ^ 
Et  je  n'ai  plus  besoin  du  rapport  de  mes  yeux. 

SCENE  III. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE. 

HOBBLINDS. 

Je  me  rends,  Grimoald,  mais  non  pas  a  la  Force  : 
Le  titre  (jue  tu  prends  m'est  une  douce  amorce  , 
Et  s'empare  si  bien  de  mon  affection , 
Qu'elle  ne  veut  de  toi  qu'une  condition. 
Si  je  n'ai  pu  t'aimer  et  juste  et  magnanime, 
Quand  tu  deyiens  tyran  je  t'aime  dans  le  crime; 
Et  pour  moi  ton  hymen  est  un  söuverain  bien , 
S'il  rend  ton  nom  infame  aussi-bien  que  le  mien. 

GRIMOALD. 

Que  j'aimerai ,  madame ,  une  teile  in&mie 
Qui  Yous  fera  cesser  d'etre  mon  ennemie! 
Achevez ,  achevez ,  et  sachons  ä  quel  prix 
Je  puis  mettre  une  bome  a  de  si  longs  mepris«  . 
Je  ne  yeux  qu'une  grSce ,  et  disposez  da  reste. 
Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funeste  ,. 
Je  la  crains  pour  Unulphe  :  ä  cela  pres ,  parlez. 

ROPELINDE. 

Va  ,  porte  cette  crainte  ä  des  ccBurs  ravales : ' 
Je  ne  m'abaisse  point  aut  foibIe$ses  des  femmes 
Jusques  ä  me  yenger  de  ces  petites  ämes. 
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Si  leurs  mauvais  conseils  me  forcent  de  regner , 
Je  les  en  dois  hair,  et  sais  les  dedaigner. 
Le  ciel ,  qui  punit  tout  ^  choisira  pour  leur  peine 
Quelques  moyens  plus  bas  que  cette  illustre  haine. 
Qu'ils  viyent  cependant ,  et  que  leur  lachete 
A  Tombre  dixm  tyran  trouye  sa  süret^. 
Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractere 
D'une  vertu  plus  haute  ^  et  digne  de  te  plaire. 

Tes  offres  n'ont  poiut  eu  d'exemple  jusqu  ici  y 
Et  ce  que  je  demande  est  sans  exemple  aussi  : 
Mais  je  veux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible 
Que  rinteret  d'un  fils  ne  me  rend  point  sensible^ 
Que  je  veux  etre  a  toi  sans  le*  cousiderer , 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'esperer.    . 

GRIMOALD. 

Madame  ^  achevez  donc  de  m'accabler  de  joie. 
Par  quels  heureux  moyens  faut-il  que  je  vous  croie? 
Expliquez-vous,  de  gräce,  et  j'atteste  les  cieux 
Que  tout  suivra  sur  l'heure  un  bien  si  precieux. 

RODELINDE. 

Apres  un  tel  serment  j'obeis  et  m'explique. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  acte  tyrannique ; 
Puisqu'il  en  veut  le  nom,  qu'il  le  soit  tout-a-fait; 
Que  toute  sa  vertu  meure  en  un  grand  forfait, 
Qu  il  renonce  a  jamais  aux  glorieuses  marques 
Qui  lemettoient  au  rang  des  plus  dignes  motiarques; 
Et  pour  le  voir  mechant^  14che ,  impie,  inhumain^ 
Je  veux  voir  ce  fils  meme  immoy  de  sa  main. 

GRIMOALD. 

Juste  ciel ! 


'J 
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RODELINDi:. 

Que  veux-tu  pcmr  marque  plus  certaine 
Que  l'interet  d'un  fils  n'amoUit  point  ma  haine , 
Que  je  me  donne  ä  toi  sans  le  considerer , 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'esperer? 
Tu  trembles !  tu  pälis  l  il  semble  que  tu  n'oses 
Toi-meme  executer  ce  que  tu  me  proposes ! 
S'il  te  faut  du  secours ,  je  n'y  recule  pas , 
Et  veux  bien  te  preter  Fexemple  de  mon  bras. 
Fais ,  fais  venir  ce  fils ,  qu'avec  toi  je  Fimmole. 
Degage  ton  serment,  je  tiendrai  ma  parole. 
II  faut  bien  que  le  crime  unis^e  a  l'avenir 
Ce  que  trop  de  vertus  empechoit  de  s'unir. 
Qui  tranche  du  tyran  doit  se  resoudre  a  Tetre. 
Pour  remplir  ce  grand  nom  as-tu  besoin  dW  mattre? 
Et  ßiut-il  qu'une  mere ,  aux  depens  de  son  sang^ 
Tapprenne  a  meriter  cet  effroyable  rang? 
N'en  souflFre  pas  la  honte,  et  prends  toute  la  gloxre 
Que  cet  illustre  effort  attache  ä  ta  memoire. 
Fais  voir  a  tes  flatteurs ,  qui  te  fönt  trop  oser, 
Que  tu  sais  mieux  que  moi  Tart  de  tyranniser; 
Et,  par  une  action  aux  seuls  tyrans  permise, 
Deviens  le  vrai  tyran  de  qui  te  tyrannise, 
A  ce  prix  je  me  donne,  ä  ce  prix  je  me  rends; 
Ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  a  ce  prix  je  me  yends. 
Et  consens  a  ce  prix  que  ton  amour  m'obtienne, 
Puisqu'U  souille  ta  gloire  aussi-bien  que  la  mi^nne. 

GRIMOALD« 

Garibalde ,  est-ce  lä  ce  que  tu  m'avois  dit  ? 
TU.      •  14 
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^  CARIBALDX. 

Avec  YOtre  jalouse  eile  a  ckange  d'esprit; 
Et  je  Favois  laissee  a  Thymen  toute  prete , 
Sans  que  son  deplaisir  mena^at  qua  ma  tele. 
Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion 
Pour  vous  donner^  seigneur^  quelque  confusion; 
Ne  vous  etonnez  point,  vous  Ten  verrQz  dedire. 

OKIMOALD. 

Vous  l'ordonnez ,  madame,  et  je  dois  y  souscrire  : 

J'en  ferai  ma  victime ,  et  ne  suis  point  jaloux 

De  vous  voir  sur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 

Quelque  honneur  qui  par  la  s'attache  a  ma  memoire. 

Je  veux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire^ 

Et  que  tout  Tavenir  ait  de  quoi  m'accuser 

D'avoir  appris  de  vous  Fart  de  tyranniser. 

Vous  devriez  pourtant  regier  mieux  ce  courage , 
N'en  pousser  point  Feflfort  jusqu'aux  bords  de  la  rage , 
Ne  lui  permettre  rien  qui  sentit  la  fiireur , 
Et  le  faire  admirer  sans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  fiirieuse  et  la  desesperee , 
Paroitre  avec  eclat  mere  denaturee , 
Sortir  hors  de  vous-meme ,  et  montrer  a  grand  bruit 
A  quelle  extremite  mon  amour  vous  reduit, 
C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade. 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  : 
Les  plus  grands  deplaisirs  sont  les  moins  eclatants; 
Et  Fon  sait  qu'un  grand  coeur  se  possede  en  tout  temps. 
Vous  le  savezy  madame,  et  que  les  grandes  dmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  foiblesses  des  femmes, 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  Saison , 
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Qae  lenr  di^sespoir  meme  agit  aVec  raison , 
Et  qae«.*» 

AdDBLINDB. 

Cen  est  assez  :  sois-moi  juge  eqtutable , 
Et  disHoioi  si  le  mien  agit  en  raisonnabte , 
Si  je  parle  en  aveugle ,  on  si  j'ai  de  boiis  yeüt. 

Tu  Teux  rendre  a  mon  fils  le  \Aen  de  ses  aicfax; 
Et  toute  ta  vertu  jusque-la  t'ai>atldoütie , 
Que  tu  mets  en  mon  choix  Sa  mdrt  ou  ta  couroniie ! 
Quand  j'aurai  satisfait  tes  Tceux  d^sespei*es, 
Dois^je  croire  ses  jours  beaucoüp  plus  assur^s? 
Cette  offre^  ou,  si  tu  veux,  oe  don  du  diadetii^ 
ITesty  ä  le  bien  nommer^  qu'un  fbible  stratageme. 
Faire  an  roi  dW  enfaüt  pour  £tre  son  tuteur , 
C'est  quitter  pour  ce  nom  celui  d'usurpäteur; 
C'est  choisir  pour  r^gber  un  &yorable  titre; 
C'est  du  sceptre  et  de  loi  te  faire  seul  atbitre , 
Et  mettre  sur  le  trone  ün  Antonie  pdur  roi , 
Jusqaes  au  premier  fils  qui  te  üattra  de  moi, 
Josqu'a  ce  qu'on  nous  craigne,  et  que  le  temps  arriye 
De  remettre  en  ses  mains  la  puissance  effectiye. 
Qui  yeut  bien  l'inunoler  a  son  affection 
L'immoleroit  sans  peine  a  son  ambition. 
On  se  lasse  bientot  de  Famour  d'une  femme , 
Mais  la  soif  de  r^gner  regne  toujours  sur  l'ätne; 
Et  comme  la  grandeur  a  d'etemels  appas , 
Lltalie  est  sujette  a  de  soudains  trepas. 
11  est  des  moyens  sourds  pour  leyer  un  obstacle , 
Et  &ire  un  nouyeau  roi  sans  bruit  et  sans  miracle. 
Quitte  pour  te  forcer  a  deux  ou  trois  soupirs , 
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Et  peindre  aloris  ton  front  d'un  peu  de  deplaisirs. 
La  porte  ä  ma  vengeance  en  seroit  moins  ouverte  : 
Je  perdrois  avec  lui  tout  le  fruit  de  sa  perte. 
Puisqn'il  faut  qu'il  perisse^  il  yaut  mieüx  tot  que  tard; 
Que  sa  mort  soit  un  crime  ^  et  non  pas  un  hasard  ; 
Que  cette  pml>re  innocente  a  toute  heure  m'anime^ 
Me  demande  a  toute  heure  une  grande  victime; 
Que  ce  jeune  monarque^  immole  de  ta  main^ 
Te  rende  abominable  a  tout  le  genre  humain; 
Qu'il  t'excite  partout  des  haines  immortelles; 
Que  de  tous  tes  sujets  il  fasse  des  rebelles. 
Je  t'epouserai  lors,  et  m'y  viens  d'obliger , 
Pour  mieux  servir  ma  haine^  et  pour  mieux  me  venger, 
Pour  moins  perdre  de  vceux  contre  ta  barbarie  , 
Pour  etre  a  tous  moments  mattresse  de  ta  vie , 
Pour  avoir  Facces  libre  a  pousser  ma  fureur, 
Et  mieux  choisir  la  place  a  te  percer  le  coeur. 

Voila  mon  desespoir^  voilä  ses  justes  causes  : 
A  ces  conditions  prends  ma  main^  si  tu  l'oses. 

GRIMOALD.   , 

Oui^  je  la  prends^  madame^  et  veux  auparavant..«. 

SCENE  IV. 

PERTHARITE,   GRIMOALD,  RODELINDE, 
GARIBALDE,   UNÜLPHE. 

UNULPHE. 

Que  faites-vous,  seigneur?  Pertharite  est  vivant; 
Ce  n'est  plus  un  Lruit  sourd ,  le  voilä  qu'on  amene  : 


I 
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Des  chasseurs  Font  surpris  dans  la  foret  prochaine , 
Oü ,  cach^  dans  un  fort ,  il  attendoit  la  nuit. 

GRIMOALD. 

Je  vois  trop  clairement  queUe'main  le  produit. 

RODELINDE. 

£st-ce  donc  vous ,  seigneur  ?  et  les  bruits  infideles 
iTont-ils  seme  de  vous  que  de  fausses  nouyelles? 

PERTHARITE. 

Oui,  cet  epoux  si  eher  ä  vos  chastes  desirs^ 
Qui  vous  a  tant  coftte  de  pleui^  et  de  soupirs.... 

CRIMOALD. 

1 

Va,  faintome  insolent  ^  retrouyer  qui  t'envoie^ 
Et  ne  te  mele  point  d'attenter  a  ma.joie. 
II  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi , 
Si  tu  viens  y  montrer  la  yaine  ombre  d'un  roi* 
Pertharite  n'est  plus. 

PERTHARITE. 

Pertharite  respire, 
II  te  parle,  il  te  voit  regner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'efiarouche  pas 
Jnsqu'ä  me  supposer  toi-meme  un  faux  trepas : 
II  est  honteux  de  feindre  oü  Ton  peut  toutes  choses. 
Je  suis  mort,  si  tu  veux  :  je  suis  mort,  si  tu  Foses, 
Si  tonte  ta  vertu  peut  demeurer  d'aceord 
Que  le  droit  de  regner  me  rend  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices , 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur , 
Et  t'immoler  en  lache  a  mon  trop  de  malheur. 
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Puisq^^  le  siort  trahit  qe  droit  de  ma  naissance 
Jusqu'a  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissahce, 
Regne  sur  mes  etats  que  le  eie)  t'a  soumis; 
Peut-etre  uq  autre  temps  me  rendra  des  amis. 
Use  mieux  cependant  de  la  fi^Yeur  Celeste ; 
Ne  me  derobe  pas  le  sei^l  hien  <jui  me  reste^ 
ün  hieft  oi^  j^  te  suis  un  ohst^cle  eternel , 
Et  dont  le  seul  desir  e^t  pour  toi  crimineL 
Jlodelinde  n'est  pas  du  droit  de  ta  cpnquete : 
II  faut  pour  etre  a  toi  qu'il  ni'en>  coute  la  tete ; 
Puisiju'on  m'a  decouvert ,  eile  depend  de  toi ; 
Prends-la  comme  tyran^  oul'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trone  encor  les  caracteres, 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  peres. 
Je  veux  bien  qu'il  supplee  au  defaut  de  ton  sang^ 
Pour  mettre  entre  nous  deux  egalite  de  rajig. 
Si  Rodelinde  enfin  tient  ton  ame  charmee, 
Pour  voir  qui  la  merite  il  |ie  faut  point  d*armee. 
Je  suis  roi  9  je  suis  seul ,  j'en  suis  mattre ,  et  tu  peux 
Par  un  illustre  effort  ^ire  pl^ce  a  tes  voeux. 

GRIMOALD. 

L'artifice  grossier  n'a  rie^i  qui  9i'epouvante« 
Eduige  a  fourbe^  u'est  p«is  ^^e?  savame ; 
Quelque  adressie  qp'eHe  ^\^  9  eile  t'a  wal  ii^stru^t , 
Et  d'un  si  faapt  de^sei^  e|le  a  fait  trop  ä^  \xnx\X^ 
Elle  en  fa^t  a\yorteT  Teffet  par  )a  qpien^^  ^ 
Et  ne  te  procjui»  p)9s  qw  de  m^^Y^\^Q  gF^W- 

Quoi  I  je  passe  ä  tes  yeux  pp^r  un  bomi»e  atütre  ? 
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GftIMOALD. 

Tu  Favouras  toirmcme  ou  die  tbrce  ou  de  gre. 
II  faut  plus  de  secret  alors  qu'on  veut  surpreiidre; 
Et  Ton  ne  surprend  poiat  quand  oa  ae  fiiit  attendre. 

tERTHARDTB. 

Parlez,  parlez^ madatte;  et faites Toir  a  tond  '  ' 

Que  vous  aTez-dea  jreux  poiir  ccmnottre  un  epom.  * 

GRIMOALD. 

Tu  yeux  qu'en  ta  £aiveur  j'ecouteta  complice? 
£h  Inen !  pai4e2 ,  madame ;  achevez  Fartifice. 
Est-ce  la  votre  epoux  ? 

ROD'SLINIIB. 

Toi  qui  yeax  ea  douter^ 
Par  quelle  iUusion  m'oaes^iu  consulter? 
Si  tu  demejBS^  tea  yeux ,  CFonras-tu  mou  sixi&age  ? 
Et  ne  peux-tu  sana  moi  conuoitre  scm  visage  ? 
Tu  l'as  vu  tant  de  fois,  au  milieu  des  combats, 
Montrer,  a  tes  perik,  ce  que  pesok  son  bras. 
Et ^  l'epee  a  la  main ,  disputer  en  personne, 
Contre  tout  tom  bonheur,  sa  vie  et  sa  coutönne ! 

Si  tu  cberches  un  aide  k  traiter  d'imposteur 
Un.  roi  qui  t'a  ferme  la  porte  de  mon  coeur , 
Consulte  Garibalde ,  it  tremble  a  voir  son  mattre : 
Qui  l'osa  bien  trahir  Fosera  meconnottre ; 
Et  tu  peux  recevoir  de  son  mortel  effroi 
L'assurance  qu'enfin  tu  a'attends  pas  de  moi. 
Un  Service  si  haut  veut  une  äme  plus  basse ; 
Et  tusais...« 

GRIMOALD. 

Oui ,  je  sais  josqu'ou  va  votre  audace. 
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jSous  l'espoir  de  jouir  de  ma  perplexite 
Vous  cherchez  a  me  voir  Fesprit  inquiete ; 
Et  ce»  discours  en  l'air  <jue  Torgueil  vous  inspire 
Veulentpersuader  ce  que  vous  n'osez  dire , 
Brouiller  la  jpopulace ,  et  lui  faire  apres  vous 
Ed  un  fourbe  impudent  respecter  votre  epoux. 
Poussez  donc  jusqu'au  bout  ^  devenez  plus  hardie ; 
Dites-nous  hautement. . .  • 

HODELINbE. 

Que  veux-tu  que  je  die? 
II  ne  peut  etre  ici  que  ce  que  tu  voudras ; 
Tes  flatteurs  en  croiront  ce  que  tu  resoudras. 
Je  n'ai  pas  pour  t'instruire  assez  de  complaisance ; 
Et  puisque  son  malheur  l'a  mis  en  ta  puissance , 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  si  tu  ne  me  le  rends. 
Acheve  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyrans. 

SCJ^NE  V. 

GRIMOALD,    PERTHAMTE,  GARIBALDE, 

ÜNÜLPHE. 

OKIMOALD. 

Que  cet  evenement  de  nouveau  m'embarrasse  ! 

OARIBALDE. 

Pour  un  fourbe  chez  vous  la  pitie  trouve  place ! 

GRIMOALD. 

Won,  l'echafaud  bientot  m'en  fera  la  raison. 
Que  ton  appartement  lui  serve  de  prison ; 
Je  te  le  donrie  en  garde,  Ünulphe. 
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I 

PERTHARITE. 

Prince^  ^ute : 
Mille  et  mille  teznoins  te  mettront  hors  de  doute ; 
Tout  Milan  ^  tout  Pavie.... 

ORIMOALD. 

Allez ,  Sans  contester  ^ 
Yous  aurez  tout  loisir  de  vqua  &ire  ^outer. 

(iGaribaJde.) 

Toi,  va  voir.  l^duige^  et  jette  dans  son  äme 

« 

Un  si  fiUitteur  espoir  du  retour  de  ma  flamme, 
Qu'elle-meme ,  deja  s'assurant  de  ma  foi, 
Te  nomme  Fimposteur  <{u'elle  deguise  en  roi. 

SCENE   VI. 

GARIBALDE. 

« 

QuELS  revers  impr^vu  I  quel  eckt  de  tonnerre 
Jette  en  moins  d'un  moment  tout  mon  espoir  par  terre ! 
Ce  fiineste  retour,  malgre  tout  mon  projet, 
Va  rendre  Grimoald  a  son  premier  objet ; 
Et,  s'il  traite  ce  prince  en  h^ros  mafgnanime , 
rTayant  plus  de  tyran ,  je  n'ai  plus  de  victime ; 
Je  n'ai  rien  a  venger ,  et  ne  puis  le  trahir 
S'il  m'6te  les  moyens  de  le  faire  hair» 

N'importe  toutefois ,  ne  perdons  pas  courage ; 
Forcons  notre  fortune  ä  changer  de  visage ; 
Obstinons  Grimoald ,  par  maxime  d'etat , 
A  le  croire  imposteur ,  ou  craindre  un  attentat ; 
Accablons  son  esprit  de  terreurs  chim^riques 
Pour  liu  fiiire  embrasser  des  conseils  tyranniques ; 
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De  son  trop  de  vertu  sachons  le  degager , 

Et  perdons  Pertharite  afin  de  le  venger. 

Peut-etre  qu*6duige ,  a  regret  plus  severe , 

N'osera  laccepter  teint  du  sang  de  son  frere , 

Et  que  TefiFet  suivra  notre  pret^ition 

Du  eötede  Tambour  et  de  rambition. 

Tächons ,  quoi  qü'il  en  soit ,  d'en  achever  Fouvrage ; 

Et  pour  regner  un  jour  mettons  tout  e^  usage. 


F*IN    DU    TROISIEME    ACTE. 


•   ^ 
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ACTE  IV- 


SCENE   PREMIERE. 

GRIMOALD,  GARIBALDE. 

GARIBALDI 

J  E  ne  m'en  dedis  point^  s^igneur;  ce  prompt  retour 
PTest  qu'une  Illusion  qu'ou  fait  a  votre  amour. 
Je  ne  Tai  yu  que  trop  aux  discours  d'Eduige ; 
Gomme  seusiblement  votre  change  Fafflige , 
Et  qu'ayec  le  feu  roi  ce  fourbe  a  du  rapport , 
Sa  flamme  au  desespoir  fait  ce  demier  efFof  t. 
Rodelinde  ^  comme  elle^  aime  ä  vous  mettre  en  peine : 
L'une  sert  son  amour^  et  l'autre  sert  sa  haine; 
Ce  <iue  Fune  produit ,  Fautre  ose  Favouer ; 
Et  leur  inimitie  s'accorde  ä  vous  jouer. 
L'imposteur  cependant^  quol  qu'on  lui  donne  a  feindre, 
Le  soutient  d'autant  mieux,  qu'il  ne  voit  rien  a  craindre ; 
Car^  soit  que  ses  discours  puissent  vous  emouvoir 
Jusqu'a  rendre  £duige  a  son  premier  pouvoir, 
Soit  que ,  malgre  sa  fourbe  et  vaine  et  lan^issante , 
Rodelinde  sur  vous  reste  toute-puissante , 
A  Fune  ou  l'autre  enfin  votre  ame  k  Fabandon 
Ne  lui  pourra  jamais  refoser  ce  pardon. 
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GRIMOALD. 

Tu  dis  vrai ,  Gai'ibalde ;  et  dejä  je  le  donne 

A  qui  voudra  des  deux  partager  ma  couronne. 

Non  que  j'espere  encore  amollir  ce  rocher 

Que  ni  respects  ni  voeux  n'ont  Jamals  su  toucher : 

Si  j'aimai  Rodelinde ,  et  si  pour  n'aimer  qu'elle 

Mon  ame  a  qui  m'aimoit  s'est  rendue  infidele ; 

Si  d'eternels  dedains  ,  si  d^eternels  ennuis , 

Les  bravades,  la  haine^  et  le  trouble  oü  je  suis, 

Ont  ete  jusqu'ici  toute  la  recompense 

De  cet  amour  parjure  ou  mon  coeur  se  dispense, 

II  est  temps  desormais  que,  par  un  juste  effort, 

J'affranchisse  mon  coeur  de  cet  indigne  sort. 

Prenons  Toccasion  que  nous  fait  feduige ; 

Aimons  cette  imposture  oü  son  amour  l'oblige. 

Elle  plaint  un  ingrat  de  tant  de  maux  souiFerts  , 

Et  lui  priBte  la  main  pour  le  tirer  des  fers. 

Aimons,  encore  un  coup,  aimons  son  artifice, 

Aimons-en  le  secours ,  et  rendons-lui  justice.    . 

Soit  qu'elle  en  veuille  au  tröne  ou  n'en  veuille  cju'a  moi, 

Qu'elle  aime  Grimoald  ou  qu  eile  aime  le  roi, 

Qu'elle  ait  beaucoup  d'amour  ou  beaucoup  de  courage. 

Je  dois  tout  a  la  main  qui  rompt  mon  esclavage. 

Toi  qui  ne  la  servois  qu'afin  de  m'obeir, 
Qui  tachois  par  mon  ordre  a  m'en  faire  ha'ir, 
Duc ,  ne  t'y  force  plus ,  et  rends-mpi  ma  parole; 
Que  je  rende  a  ses  feux  tout  ce  que  je  leur  vole  , 
Et  que  je  pui^se  ainsi  d'une  meme  action 
Recompenser  sa  flamme  ou  son  ambition« 

\ 
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»  » 

GARIBALDE. 

Je  vousla  rends,  seigneur;  mais  enfin  prenez  garde 
A  quels  nouyeaux  perils  cet  effort  vous  hasarde , 
Et  si  ce  n'est  point  croire  un  peu  trop  promptement 
L'impetueux  transport  d'un  premier  mouvement. 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque; 
Tout  le  peaple  en  prendra  votre  bonte  pour  marque ; 
Et  comme  il  est  ardent  apres  la  nouveaute, 
U  s'imaginera  son  rang  seul  respecte. 
Je  sais  bien  qu'aussitot  yotre  haute  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domtera  Tinsolence. 
Mais  tenez-vous  fort  sür  ce  que  vous  pretendez 
Du  cote  d'Eduige ,  ä  qui  vous  vous  rendez  ? 
J'ai  penetre,  seigneur^  jusqu au  fond  de  son  §Lxne, 
Oü  je  n'ai  vu  pour  vous  aucun  reste  de  flamme; 
Sa  haine  seule  agit^  et  chercbe  ä  vous  oter 
Ce  que  tous  vos  desirs  s'efforcent  d'emporter. 
Elle  veut ,  il  est  vrai ,  vous  rappeler  vers  eile , 
Mais  pour  faire  a  son  tour  l'ingrate  et  la  cruelle^ 
Pour  vous  traiter  de  lache,  et  vous  rendre  soudain 
Parjure  pour  parjure ,  et  dedain  pour  dedain. 
Elle  veut  que  votre  ame ,  escla ve  de  la  sienne , 
Lui  demande  sa  grace^  et  jamais  ne  l'obdenne. 
Ce  sont  ses  mots  expres;  et,  pour  vous  punir  mieux , 
Elle  me  veut  aimer,  et  m'aimer  a  vos  yeux : 
Elle  me  la  promis. 
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SCENE  II. 


£duige,  grimoald,  garibalde. 


^ 


EDUIGE« 


Je  te  Tai  promis,  tratlre ! 
Oui,  je.te  Tai  promis,  et  Faurois  fait  pöut-etfe^ 
Si  ton  ame  y  attach^e  ä  Ines  commandements , 
Eüt  pu  dans  ton  amour  suivt^  med  sentiments. 
J'avois  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence ! 
Yois  par  la  y  Grimoald  ^  quelle  e$t  ton  impradeiice ; 
Et  jage  par  les  miens  lächement  declares^ 
Comme  les  tiens  snr  lüi  peuvent  Stre  assures. 
Qui  trahit  sa  mattresse  aisement  fait  connottre 
Que  Sans  aucun  scnipule  il  trahiroit  sön  mattre ; 
Et  que  des  deux  cotes  laissarit  flotter  sa  foi  ^ 
Son  coeur  n'aime  en  eflfet  ni  son  mattre  ni  moi. 
II  a  son  but  a  part ;  Grimoald  y  prends-y  garde ; 
Quelque  dessein  qu'il  ak^  c'est  toi  seol  qu  il  regarde. 
Eiamine  ce  coeur,  juges-en  conmie  il  faut. 
Qui  m'aime  et  me  trahit  aspire  encor  plus  haut. 

GARIBALDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  ayec  quelle  in  justice 
On  me  fait  criminel  quand  je  vous  rends  Service. 
Mais  de  quoi  n'est  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite  incessanunent, 
Madame  ?  Vous  voulez  que  le  roi  vous  adore  y 
Et  pour  Ten  empecher  je  ferois  plus  encore. 
Je  ne  m'en  defends  point  y  et  mon  esprit  jaloux 
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Cherche  tous  les  moyehs  de  l'eloigner  de  vous. 
Je  ne  yous  saurois  voir  entre  les  bras  d'uli  autre; 
Mon  amQur,  si  c'est  crime ,  a  Texemple  du  v6tre. 
Que  ne  faite^yous  point  pour  obliger  le  roi 
A  <piitter  Rodelinde^  et  vous  rendre  sa  foi? 
£st-il  rien  en  ees  lieux  xfoe  n'ait  mis  en  usage 
L'exces  de  yotre  ardeur  <m  de  votre  courage? 
Pour  etre  tout  a  yous  ^.j'ai  fait  tous  mes  efforts; 
Mais  je  n'ai  point  encor  fait  reyiyre  les  morts  \ 
Tai  dit  des  yerites  dont  votre  coeur  murmure ; 
Mais  je  n'ai  point  ete  jusques  a  Timposture ; 
Et  je  n'ai  point  pousse  des  sentiments  si  beaux 
Jusqp'ä  £iire  sortir  les  ombres  des  tombeaux. 
Ce  n'est  point  mon  amour  qui  produit  Pertharite ; 
Ma  flanime  ignore  encor  cet  art  qui  ressuscite ; 
Et  je  ne  vois  en  eile  enfin  rien  a  blämer^ 
Sinon  que  je  trahis,  si  c'est  trahir  qu'aimer. 

EDUIGE« 

De  quel  front  et  de  quoi  cet  insolent  m'a<^cuse ! 

GKIMOALD. 

D'un  mauyais  artifice  et  d'une  foible  ruse. 
Votre  dessein,  madame,  etoit  mal  concerte. 
On  ne  m'a  point  surpris  quand  on  s'est  präsente ; 
Vous  m'ayiez  prepare  vous-meme  ä  m'en  d^fendre; 
Et,  me  Tayant  promis,  j'ayois  lieu  de  l'attendre. 
Consolez-vous  pourtant,  il  a  fait  son  effet : 
Je  suis  ä  yous,  madame ,  et  j'y  suis  tout-a-fait. 
Si  je  yous  ai  trahie ,  et  si  mon  coeur  yolage 
Vous  a  yole  long-temps  un  legitime  hommage , 
Si  pour  un  autre  objet  le  votre  en  fut  bannig 
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Les  maux  que  j'ai  soufferts  m'en  out  assez  puni. 

Je  recouyre  la  vae ,  et  reconnois  mon  crime  : 

A  mes  feux  rallumes  ce  ccear  s'offre  en  victime  : 

Olli ,  princesse^  et  pour  etre  ä  yous  jusqu'au  trepas^ 

II  demande  un  pardon  qu'il  ne  meiite  pas« 

Votre  propre  bonte  qui  yous  en  soUicite 

Obtient  deja  celoi  de  ce  faux  Pertharite« 

Un  si  grand  attentat  blesse  la  majeste ; 

Mais  s'il  est  criminell  je  Tai  moi-meme  ete. 

Faites  grace ,  et  j'en  fais ;  oubliez ,  et  j'oublie. 

II  reste  seulement  que  lui-meme  il  publie , 

Par  un  ayeu  sincere ,  et  sans  rien  deguiser^ 

Que  pour  me  rendre  a  vous  il  youloit  m'abuser, 

Qu'il  n  empruntoit  ce  nom  que  par  votre  ordre  meme. 

Madame,  assurez-vous  par  la  mon  diademe. 

Et  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 

Aux  mutins  contre  nous  prete  d'occasion. 

Faites  donc  qu'il  l'avoue ,  et  que  ma  grace  Offerte , 

Tout  imposteur  qu'il  est,  le  derobe  a  sa  perte; 

Et  delivrez  par  la  de  ces  troubles  soudains 

Le  sceptre  qu'avec  moi  je  remets  en  vos  mains. 

EDUIGE. 

J'avois  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire 
Qu'en  te  nommant  tyran  j'avois  peine  a  me  croire  j 
Je  me  tenois  suspecte ,  et  sentois  que  mon  feu 
Faisoit  de  ce  reproche  un  secret  desaveu  : 
Mais  tu  leves  le  masque ,  et  m'otes  de  scrupule ; 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule , 
Et  je  vois  claircment,  le  masque  etant  leve, 
Que  Jamals  on  n'a  vu  tyran  plus  acheve. 
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Tu  fais  adroitement  le  doux  et  le  severe , 
Afin  que  la  sceur  t'aide  ä  massacrer  le  frere  : 
Ta  fais  plus ,  et  tu  veux  qu'en  trahissant  son  sort 
Luinneme  il  se  conidani^e  et  se  liv re  a  k  mort ; 
Comme  s'il  pouvoit  etre  amoureux  de  la  yie 
Jusqu'a  la  racheter  par'ude  ignötuinie^ 
Ou  qu  un  frivole  espoir  de  te  revodr  a  moi 
Me  püt  rendre  perfide  et  lache  comme  toi. 

Aime-moiy  si  tu  veuxr,  deloyal;  mais  n'espere 
Aucun  secours  d^  moi.pQur  t'ijmmoler  mon  frere. 
Si  je  te  menafois  tantot  de  squ  retour, 
Si  j'en  donnois  Talarine  ä  ton^nouvel  amour . 
C'etoient  discours  en  IVir,  inveMes  par  ma  flamme 
Pour  brou^ler  t9,n  esprit  et  celui  de  sa  femme. 
Javois  peine  a  te  perdre ,  et  parlois  au  hasard 
Pour  te  perdre  du  ^loins  quelques  moments  plus  tard; 
Et  quand  par  cp  xetour.il  a  su  nous  surprendre, 
Le  ciel  m'a  plus  rendu  que  je  n'osois  attendre.  . 

CHIJIIOALD. 

Madame.... 

£DUIG£. 

t  •  •  • , 

Tu  perds  temps ,  je  n'ecoute  plus  rien , 

Et  j'attends  ton  arret  pour  resoudre  le  mien. 

Agisy  si  tu  le  v^ux,,  en  vainqueur  magnanime; 

Agis  comme  tyran  ^  et  preuds  cette  victime  : 

Je  suivrai  ton  exemple^  et  sur  tes  actions 

Je  reslerai  ma  h^ine  ou  mes  affections. 

II  suffit  ä  present  que  je  te  desabuse 

Pour  payer  ton  amour  ou  pour  punir  ta  ruse: 

Adieu. 

vn.  i5 
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SCENE  lll. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD.  .     . 

QüE  veut  Unulphe? 

tJNÜLPHi. 

Il  est  de  mon  devoir 
De  vous  dire,  seigneur,  que  cbäcun  le  vieht  voir. 
J'ai  permis  a  fort  peu  de  lui  rendre  visite ; 
Mais  tous  l\)nt  reconnu  pour  le  vrai  Pertharite  : 
Le  peuple  mÄme  parle ,  et  deja  sourdement 
On  entend  des  discours  semes  oonfusement. ... 

GARIBALDE. 

Voyez  en  queTs  perils  vous  Jette  Timposture! 

Le  peuple  deja  parle,  et  soufdemeht  inürmüre; 

Le  feu  va  s'allumer  si  vous  ne  Teteigtiez.  • 

Pour  perdre  un  imposteur  qü'est'kje  que  vous  craignez? 

La  haine  d'feduige,  eile  qui  ne  prepare 

A  vos  soumissions  qu'uiie  fiertiä  barbare, 

Elle,  que  vos  mepris  ayant  mise  en  fureur 

Rendent  opiniatre  a  vous  mettre  fen  erreür,        " 

Elle  qui  n'a  plus  soiFque  de  votne  ruine, 

Elle  dont  la  main  seule  en  conduit  la  machine  ? 

De  semblables  malheurs  se  doivent  dedlaigner, 

Et  la  vertu  timide  est  mal  propre  a  regner. 

]^pousez  Rodelinde ,  et ,  malgre  son  fantome , 
Assurez-vous  l'etat,  et  calmez  le  royaunle; 
Et,  livrant  Timposteur  a  ses  mauvais  destins, 
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Otez  de»  aujourdliui  tout  pretexte  aux  mutins. 

GRIMOALD« 

Olli,  je  te  croirai,  duc;  et  des  demain  sa  t^te 

Abattae  k  mes  pieds  calmera  la  tempete. 

Qu'on  le  fasse  venir,  et  qu'on  mande  avec  lui 

Gelle  qui  de  sa  fourbe  est  le  second  appui, 

La  reine  qui  me  brave  ^  et  qui  par  grandeur  d'dme 

Semble  ayoir  qudque  gene  a  se  Bonuxier  sa  femme. 

OA&IBALÖX. 

Ses  pleurs  voos  toucheront. 

GRIMOALD. 

Je  suis  aim^  cönarb  eut^ 
L'amoar  voiu  sedoiffa. 

CHIMOALD« 

Je  n'en  erums  point  les  feux ; 
Ils  ont  peu  de  pouvoir  qaand  1  akne  est  resolue. 

GARIBALDS. 

Agissez  donc,  seigneur ,  de  puissance  absolue; 
Soutenez  votre  seeptr^  avec  Fauterite 
Qu'imprime  au  front  des  rois  leur  propre  majeste. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout ,  et  ne  sait  pas  bien  Tetre 
Quand  au  fond  de  son  coeur  il  souffre  un  autre  mahre. 
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SCENE  IV. 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  RODELINDE^ 
GARI6ALDE,  UNULPHE. 

CRIHOALD. 

» 

YiSNS^  fourbe,  viens,  mechant,  eprouver  ma  bonte^ 

Et  ne  la  reduis  pas  a  la  severite. 

Je  veuz  te  faire  gräce  :  ayoue  et  me  confesse 

D'un  si  hardi  dessein  qui  t'a  foumi  l'adresse , 

Qui  des  deux  l'a  forme ,  qui  t'a  le  mieux  instruit ; 

Tu  m'entends  :  et  surtout  fais  cesser  ce  faux  bruit; 

Detrompe  med  Sujets,  ta  prison  est  ouverte; 

Sinon  prepare-toi  des  demain  ä  ta  perte  : 

N'y  fprce  pas  ton  prince;  et,  sans  plus  t'obstiner, 

Merite  le  pardon  qu'il  cherche  a  te  donner. 

PERTHARITE. 

Que  tu  perds  lachement  de  ruse  et  d'artifice 
Pour  trouver  a  me  perdre  une  ombre  de  justice , 
Et  sauver  les  dehors  d'une  adroite  vertu  . 
Dont  aux  yeux  eblouis  tu  parois  revetu !' 
Le  ciel  te  livre  expres  une  grande  victime , 
Pour  voir  si  tu  peux  etre  et  juste  et  magnanime  : 
Mais  il  ne  t'abandonne  apres  tout  que  son  sang; 
Tu  ne  lui  peux  oter  ni  son  nom  ni  son  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  ne  pour  le  diademe; 
Et  bientot  mes  sujets ,  detrompes  par  toi-meme , 
Connottront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  en  toi 
Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignent  en  roi. 
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Hate  donc  cette  mort,  eile  t'est  necessaire; 
Car  puisque  enfin  tu  yeux  la  verite  sincere^ 
Tout  ce  qu'entre  tes  mains  je  forme  de  soubaits^ 
C'est  d'afiranchir  bieiit6t  ces  malheureux  sujets. 
Grains-moi  si  je  t'^chappe ;  et  sois  sur  de  ta  perte 
Si  par  ton  mauvais  sort  la  prison  m'est  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connoitre  sön  roi ; 
Et  mettra  differenoe  entre  un  tyran  et  moi : 
II  n'a  point  de  fureur  que  soudain  je  n'excite. 
Yoila  dedans  tes  fers  l'espoir  de  Pertharite ; 
Voila  des  verites  qu'il  ne  peut  deguiser^ 
Et  Fayeu  qu'il  te  faut  pour  te  desabuser. 

RODELINDE. 

Veux-tu  pour  t'eclaircir  d^  plus  illustres  marques? 
Veux-tu  mieux  voir  le  sang  de  nos  premiers  monarques ? 
Cegrandcoeur.... 

GKIMOALD. 

Oui ,  madame ,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  Forgueil ,  et  fourber  a  grand  bruit. 
Mais  si  par  son  aveu  la  fourbe  reconnue 
Ne  detrompe  aujourd'lmi  lä  populace  ^mue^ 
Qu'il  prepare  sa  tele;  et  vous-meme  en  ce  lieu 
Ne  pensez  qu'ä  lui  dire  un  eternel  adieu. 

Laissons-les  seuls,  Unulphe,  etdemeure  a  la  porte : 
Qu'ayant  que  je  l'ordonne  aucun  n'entre  ni  sorte. 
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SCENE  V. 

PERTHARITE,  RODEI/INDE. 

PERTHAHITS. 

Madame  9  vous  voyez  oü  Tamour  m'a  oondait. 

J'ai  SU  que  de  ma  mort  il  eouroit  an  fiiux  brait^ 

Des  desirs  du  tyran  j'ai  su  la  violence; 

J'en  ai  craint  sur  ce  bruit  la  demiere  insolence  ; 

Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  taut  exposer 

Pour  vous  revoir  encore  et  vous  desabuser. 

J'ai  laisse  hasarder  ä  cette  digne  enyie 

Les  restes  languissants  d'une  importune  vie  ^ 

A  qui  Tennui  mortel  d'etre  eloigne  de  vous 

Sembloit  a  tous  moments  porter  les  demiers  coups. 

Car^  je  vous  l'avoürai,  dans  l'etat  deplorable 

Oü  m'abime  du  sort  la  haine  impitoyable^ 

Oü  tous  mes  allies  me  refiisent  leurs  bras , 

Mon  plus  cüisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas. 

Je  benis  mon  destin ,  quelques  maux  qu'il  m'envoie  , 

Puisqu  il  peut  consentir  a  ce  moment  de  joie  ; 

Et^  bien  qu'il  ose  encor  de  nouveau  me  trahir, 

£n  un  moment  si  doux  je  ne  le  puis  hair. 

ROBELINDE. 

C'etoit  donc  peu^  seigneur  ^  pour  mon  äme  affligee^ 
De  toute  la  misere  oü  je  me  vois  plongee; 
C'etoit  peu  des  rigueurs  de  ma  captivite  , 
Sans  Celle  oü  votre  amour  vous  a  prdcipite.: 
Et  pour  dernier  outrage  oü  son  exces  m'expose^ 
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U  fiiut  Yous  yoir  mourir^  et  m'en  sayoir  la  cause ! 

Je  ne  yous  dirai  point  que  ce  moment  m'est  doux; 
II  met  ä  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  yous , 
Et  yotre  souyenir  m'auroit  bien  su  defendre 
De  tout  ce  qu'un  tyran  auroit  ose  pretendre. 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  pleurs ; 
Ce  sont  anmsements  de  legeres  douleurs. 
L'amour  que  j'ai  pour  yous  halt  ces  moUes  bassesses 
Oü  d'un  sexe  craintif  descendent  les  foiblesses; 
Et  contre  yos  malheurs  j'ai  trop  su  m'afiermir, 
Pour  ne  dedaigner  pas  l'usage  de  gemir. 
D*un  deplaisir  si  grand  la  noble  yiolence 
Se  resout  tout  entiere  en  ardeur  de  yengeance^ 
Et,  meprisant  Teclat,  porte  tout  son  effort 
A  sauyer  yotre  yie,.  ou  ^enger  yotre  mort. 
Je  ferai  Tun  ou  Täutre,  ou  perirai  moi-meme. 

PERTHARITE. 

Aimez  plutoty  madame,  uu  yainqueur  qui  yous  aime. 
Vous  ayez  assez  £siit  pour  moi,  pour  yotre  honneur ; 
II  est  temps  de  tourner  du  cote  du  bonheur , 
De  ne  plus  emb^asser  des  destins  trop  seyeres, 
Et  de  laisser  finir  mes  jours  et  yos  miseres. 
Le  ciel,  qui  yous  destine  a  regner  en  ces  lieux, 
M'accorde  au  moins  le  bien  de  mourir  ä  yos  yeux. 
J'aime  ä  lui  yoir  bnser  une  importune  chaine 
De  qui  les  noeuds  rompus  yous  fönt  heureuse  reine ; 
Et  sous  yotre  destin  je  yeux  bien  succomber, 
Pour  remettre  en  yos  mains  ce  que  j'en  fi$  tomber. 

RODELINDE. 

£st-ce  la  donc,  seigneur,  la  digne  recompense 
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De  ce  que  pour  votre  ömbre  ön  m'a  vii  de  cbnstance? 
Quand  je  vous  ai  cm  mort ,  et  qu'un  si  grand  vainqueur, 
Sa  conquete  a  mes  pieds ,  m'a  demande  mon  coeur, 
Quand  toute  autre  en  ma  place  eut  peut-etre  fait  gloire 
De  cet  hommage  entier  de  toute  sa  victoire.... 

PERT'HARITE. 

Je  sais  que  vous  avez  dignement  combattu : 
"Lt  ciel  va  couronner  aussi  votre  vertu ; 
II  va  vous  affranchir  de  cette  inquietude 
Que  pouvoit  de  ma  mort  former  rincertitude , 
Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  liberte 
De  monter  au  plus  haut  de  la  felicit^; 

RODELINDE. 

Que  di&-tu ,  eher  epoux  ? 

PERTHARtTE. 

Que  je  vois  sans  munnure* 
Nattre  votre  bonheur  de  ma  triste  aventure. 
L'amour  me  ramenoit  sans  pouvoir  rien  pour  vous 
Que  vous  envelopper  dans  Fexil  d'un  epoux , 
Vous  derober  sans  bruit  a  cette  ardeur  infame 
Oü  s'opposeiit  ma  vie  et  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire  il  vous  faut  mon.  trepas ; 
Et,  s'il  vous  fait  regner,  je  ne  le  perdrai  pas. 
Apres  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  cause, 
II  est  temps  que  ma  mort  vous  serve  ä  quelque  chose. 
Et  qu'un  viclorieüx  a  yos  pieds  abattu 
Cesse  de  renoncer  a  toute  sa  vertu. 
D  un  conquerant  si  grand  et  d'un  heros  si  rare 
Vous  faites  trop  long-temps  un  tyran,  un  barbare; 
II  Test ,  m^is  seulement  pour  vaiucre  vos  refus. 
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Soyez  ä  lui^  madame ,  il  ne  le  sera  plus ; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureusement  perdue^ 
Puisque...^ 

RODELINDE.  ' 

N'acheve  point  un  discours  qui  me  lue, 
Et  ne  me  force  point  a  monrir  de  douleur, 
Avant  qu'avoir  pu  rompre  ou  venger  ton  malheur. 
Moi  qui  Tai  dedaign^  dans  son  char  de  victoire , 
Couronne  de  vertus  encor  plus  que  de  gloire , 
Magnanime,  vaillant^  juste,  bon,  genereux, 
Pour  m'ättacher ä  Tombre',  äu nom  dun  malheureux, 
Je  pourrois  a  ta  vue ,  aux  depens  de  tä  vie , 
Epouser  d'un  tyran  Thorfeur  et  Finfamie, 
Et  trahir  mon  honneur,  ma  naissance ,  mon  rang , 
Pour  baiser  üne  main  fiimante  de  ton  saug ! 
Ah !  tu  me  comiois  mieux ,  eher  epoux: 

JPERTHARITE. 

Nön ,  madame , 
II  ne  faut  point  souffrir  ce  scrupule  en  votre  äme. 
Quand  ces  devdirs  comniuns  ont  d'importunes  lois , 
La  majeste  du  trone  en  dispense  les  rois ; ' 
Leur  gloire  est  au-^iessus  des  regles  ordinaires , 
El  cet  honneur  n'est  beau  que  pöur  les  cce.urs  vulgaires. 
Sitot  qu'un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vainqueur , 
II  a  trop  merite  la  derniere  rigueur. 
Ma  mon  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime : 
Le  soin  de  s'affermir  lui  rend  toul  legitime. 
Quand  j'aurai  dans  ses  fers  cess^  de  respirer , 
Donnez-lui  votre  main  sans  rien  considerer ; 
Epargnez  les  efforts  dune  impuissante  haine , 
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Et  permetteii  au  ciel  de  yqus  faire  encor  reine. 

RODELINDE. 

Epargnez-moi,  seigneur^  ce  cruel  senüment^        , 
Yous  qui  sayez.... 

sce;ne  vi. 

PERTHARITE,  RODELINDE,  UNÜLPHE 

UPfULPHE. 

Map^h^i  Qchevez  promptement 
Le  roi ,  de  plus  en  plus  se  r^daut  uoitrai  table , 
Mande  yers  loi  ce  priiice  ^  ou  ^x ,  ou  y^table« 

PERTHAQLITK. 

*  Adieu ,  puisqu'il  le  faut ;  et  croyes  qu'uo  ^<mx 
A  tous  les  sentipients  qu'il  doit  avoir  de  yous. 
II  yoit  tout  yotre  amour  et  tout  yotre  merite ; 
Et,  mourant  sans  regret,  a  regret  il  yous  quitte. 

RODELINPB* 

Adieu ,  puisqu'on  m'y  foroe ;  et  recevez  ma  foi  \ 
Que  l'on  me  yerra  digue  et  de  yous  et  de  nun. 

PERTHAHITE* 

Ne  yous  exposez  point  au  m4me  precifuce. 

RODELINDE. 

Le  ciel  hait  les  tyrans ,  et  uous  fera  justice. 

PERTHARITE. 

Helas !  s'il  etoit  juste ,  il  yous  auroit  donne 

Un  plus  puissant  monarque,  ou  moius  infortune. 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  V,  SC*:NE  I.  a35 


^n^t^^t0^9Ml0tt%^^^%M^^M^%^m^^^^mt^  %^  ^%^i^%'%^»^>^^»*«%<^%<%/>>%^<^»%^>^  •fc'Vfc^  •>  i'%"l>^in  r»  %(%C%  ^M» 


ACTE  V. 


\     t 


SCENE  PREMIERE. 

6DUIGE,   UNULPHE. 


EDTJIGE. 


i^uoi  I  Grimoald  s'obstine  ä  perdre  ain»!  mon  frere ! 
D'imposture  et  de  fburbe  il  traite  sa  mis^re  I 
Et^  feignam  de  me  rendre  et  son  coear  et  sa  foi , 
II  n'a  point  d  yeux  pour  lui  ni  d'oreille»  pour  moi ! 

Madame,  n'accusez  que  le  duc  qpi  I'obsede : 
Le  mal,  s'il  en  est  cru,  deviendra  sans  remede; 
Et  si  le  roi  saivoit  ses  conseils  violents, 
Vous  n'en  verriez  deja  que  des  effets  sanglants« 

EDVIGE. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite ; 
Et  s'il  le  laisse  viyre ,  il  craint  ce  qu'il  merite. 

UNULPHE. 

Ajoutez  qu'il  vous  aime ,  et  veut  par  tous  moyens 
Rattacher  ce  yainqueur  a  ses  demiers  liens ; 
Que  Rodelinde  a  lui,  par  amour  ou  par  force , 
Assure  entre  vous  deux  un  eternel  divorce  j 
Et,  s'il  peut  une  fois  jusque-la  l'irriter , 
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Par  force  ou  par  amonr  il  croit  yous  empörter. 
Mais  yous  n'ayez ,  madame ,  aucon  sujet  de  crainte  ; 
Ce  heros  est  ä  yous  sans  reserye  et  sans  feinte^ 
£t«««* 

EDUICE. 

S'il  quitte  sans  feinte  un  objet  si  cheri, 
Sans  doute  au  fond  de  Fäme  il  connott  son  man. 
Mais  s'il  le  connoissoit ,  en  depit  de  ce  traitre  , 
Qui  pourroit  Fempecher  de  le  faire  paroitre? 

UNULPHE. 

Sur  le  trone  concjuis  il  craint  cpielcpe  attentat^ 
Et  ne  le  meconnott  que  par  raison  d'etat. 
Cest  un  ayeuglement  qu'il  a  cru  necessaire ; 
Et  conune  Garibalde  animoit  sa  colere , 
De  ses  mauyais  conseils  sans  cesse  combattu , 
II  donnoit  lieu  de  craindre  enfin  pour  sa  yertu. 
Mais  f  madame ,  il  n'est  plus  en  etat  de  le  croire. 
Je  n'ai  pü  yoir  long-temps  ce  peril  pour  sa  gloire. 
Quelque  fruit  que  le  duc  espere  en  recueillir. 
Je  yiens  d'oter  au  roi  les  moyens  de  faillir. 
Pertharite^  en  un  mot^  n'est  plus  en  sa  puissance. 
Mais  ne  presumez  pas  que  j'aie  eu  l'imprudence 
De  laisser  a  sa  fuite  un  libre  et  plein  pouyoir 
De  se  montrer  au  peuple ,  et  d'oser  Temouvoir. 
Pour  fuir  en  sürete  je  lui  prete  main-forte , 
Ou  plut6t  je  lui  donne  uiie  fidele  escorte , 
Qui,  sous  cette  couleur  de  lui  seryir  d'appui, 
Le  met  hors  du  royaume ,  et  me  repond  de  lui. 
J'emp^che  ainsi  le  duc  d'acheyer  son  ouvrage , 
Et  j'en  donne  a  mon  roi  ma  tete  pour  otage. 


ACTE  y,  SCfeNE  L  aSy 

Votre  bonte^  madame,  en  prendra  quelque  soin. 

EDUIGE. 

Oui^  je  serai  pour  toi  crimiiieUe  au  besoin ;  « 
Je  prendraiy.s'il  le  £äut^  sur.moi  toute  la  faute. 

UKULPHE. 

Ou  je  connois  fort  mal  une  vertu  si  haute  ^ 
Ou^  s'il  revient  a  soi^  lui-mSn3ke  tout  ravi 
M'avoura  le  premier  que  je  Tai  bien  servi. 

SCENE  IL 

GRIMOALD,  6DUIGE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Quc  voulez-Tous  enjän^  madame^  que  j'espere? 
Qu'ordoimes-vous  de  moi  ? 

EDUIGE. 

Que  fais-tu  de  moufrere? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui?  proupnce  ton  arret. 

GRIMOALD. 

ToujOurs  d'un  imposteur  prendrez-yous  rinteret  ? 

EDUIGE. 

Veux-tu  suivre  toujours  le  GOiiseil  tyrannique 
D'un  traitre  qui  te  livre  a  la  haine  publique? 

GRIMOALD. 

Quen  faveur  de  ce  fourbe  a,tort  vous  m'accusez  I 
Je  Yous  offre  sa  gräoe^  et  ypus  la  reibst ! 

EDUIGE.  .   . 

Cette  offre  est  un  supplice  aux  princes  qu'on  opprime; 
II  ne  faut  point  de  gräce  a  qui  se  voit  saus  crime  | 
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Et  tes  yexxXf  rnalgn^  toi^  ne  te  fönt  que  trop  voir 
Que  c'est  ä  lui  d'en  faire ,  et  non  d'en  recevoir. 

Ne  t'ohstine  donc  plus  a  t'aveugler  toi-meme; 
Sois  tel  que  je  t'aitnois  ^  si  tu  veux  que  je  t'aime ; 
Sois  tel  que  tu  parus  quand  tu  conquis  Milan  : 
J'aime  encor  son  vainqueur^  mais  nott  pas  son  tyran. 
Rends-toi  cette  v^rtu  pleine ,  haute  ^  sincere, 
Qui  t'affermit  si  bleu  au  tröne  de  mon  frere; 
Rends-lui  du  moins  son  nom ,  si  tu  me  rends  ton  coeur« 
Qui  peut  feindre  poUr  lüi  peut  feindre  pour  la  soeur ; 
Et  tu  ne  vois  en  moi  qu'une  amante  incredule 
Quand  je  vois  qu'avec  lui  ton  ame  dissimule. 
Quitte^  quitte  en  vrai  roi  les  yertus  des  tyrans. 
Et  ne  me  cache  plus  un  coeur  que  tu  me  rends. 

GRIMOALB« 

Lisez-y  donc  yous-meme;  il  est  a  yous  ,  madaHie ; 
Vous  en  voyez  le  trouble  aussi-^bien  que  la  flamme. 
Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connoissez, 
De  gräce  y  croyefr-en  tout  ce  que  vous  pensez. 
Cest  redoubler  ensemble  <et  meft  maux  et  ma  honte 
Que  de  forcer  ma  boucbe  k  vous  eu  re^i*e  compte. 
Quand  jen'aurois  point  d'yeux,  chacun  en  a  pour  moi. 
Garibalde  lui  seul  a  m^coinnu  sofii  roi ; 
Et,  par  un  inter^t  qu'aisement  je  devine, 
Ce  Mche,  tant  qu'il  peut,  par  ma  main  Tassassine. 
Mais  que  plut6t  le  «cid  ihe  fimdroi^  a  voft  yeux 
Que  je  songe  it  repandi«  Wi  sang  si  pr^cieux ! 

Madame ,  cependant  mettez-vous  en  ma  place  : 
Si  je  le  reconncris ,  que  faul-il  que  j'en  fiisse  ? 
Le  tenir  dans  les  fers  avec  le  nom  de  roi  ^ 


ACTE  V,  SCENE  IL  23g 

C'est  souleTCr  pour  lui  ifes  p^üples  contre  möi. 
Le  mettre  en  liberte,  cfest  le  meltre  ä  leur  t^te,       ; 
Et  moi-m^me  häikM^diragi  qui  •  i'appi^te. 
Pub-je  iii*ÄSistorer  d-^äx  fet  soüffrir  son  retour? 
Pais-^  bccupet  boö  trdÄe  fet  le  Voir  dans  mä  cour? 
ün  roi,  'cjttoitjae  vAiiifca,^gki*de'sön  caractere; 
Aux  fidele^^jets^ssf  Vüd  est  tou;<yttrs  chefej 
Au  moiWent  qu'if  püäWöSt',  les  pliis  gi-ands  6oöqueräöis, 
Pour  vertueüx  qüIil^Äitnty  iie  sont  que  des  tyrans; 
Et  dans^e  fond  d^fecfiÄrtf  sa  pt^seiice  feit  naftre 
ün  mouvrfai^ht  ^Wifet'j^iii  W  rtiid  ar  J^r  llaäMre. 

Ainii  i&dh'  liiitivaii  im  af  de'  tjüöi  me  Jmnir 
Et  de  le  deütrer  et  dfe il*  retttiir.       '^  ^  ^       > 
Je  vois  dans  öies  prisdn's'^a  persoline  enfertnee 
Plus  i  craihdi*  pout  riioi  t(u-en  t^te  d'tme  arihee. 
La^  mon  bras  anime  de  toute  ma  valeur 
Cherch^foit  avec  glöire  i*  lui  ^cei»  fe  cöeur  J  ' 
Mak  id V  ^<is  defeiisö ,  lielias !  qu  left  puis-^je  faitie  ?    * 
Si  je.  pense  regner ,  sa  öiiort  m^est  neceS$aire  : 
Mais  ''soudain  ma  vertu  s'ar^e  si  bi^il  pouir  lüi , ' 
QueniftiiUe  bataillons  il  aüröil  i!i<^ins>d'ap(>tti.  >      ' 
Poür  conserrer  sa  vie  ^  m*assurer  l'empirö  '     • 
Je  fais  ce  qüe  je  puis  ä  le  feire  'dÄiire  j 
Des  plus  cruels  tyrtlös  J'ljmprtinte  le  courh>ux 
Pour  tirer  cet  ateu  de  la  i*€fine  ou  de  vous  : 
Mais  partout  je  perds  temps,  partout  m^e  öoii^tancii 
Rend  a  toiis  mes  efforts  pareille  resistance. 
Encor  s'il  ne  fellöii  qu'eteindre  ou  dedaigner 
En  des  troubles  si  grands  k  douceur  de  regner  ^ 
El  que  ,  pour  vous  aimer  et  ne  vous  point  d^plaire, 


/ 
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Ce  grand  f^txe  de  ;roit  j^.  J(u^  pas  necessaf re  ,         t 
Je  me  vaixicjrois  imnim^me  y^i^^  l\ii  rendant  Fetat, 
Je  mettrois  m^^i^ertu  dans  $oj^.|i|j[{u.baut.ecl9jU>:  .  .  - 
Mais  je  vousperd^y  Tnajdapxe ,  ei^  4^ipj^xü^  la  courpuOie  ; 
Puis<{ii'il  voiis  fauton-roi^  cV^.vpVi^^que  j'al)and(>iuie; 
Et  dans  cec^eur  ^.vAusjpar  vos  jerx^  c^jpoJb^Uu 
Tout  mon.fuoaour  s'<>ppQise  a  toujte^gi^;  Ved^ijL«. 

Vous,  pourquije  pi>yeugle  ^i^^iijt  d^  Ifiipai^fes, 
Si  vous  etes  sensible  enqorjeiajjy^^^prieres, 
Daignez  servir.de  ^nide  ^  ^<^^i^^)ag]enot!en1[^. 
Et  faites  le  4e»tin  dV  frprCjft^dijtft  ^v|^i^u,,,  , 
Mon  amour  de,to^$  dep^vof^  A>Ä^«^  soui^^jcaipe:  i 
Ordonnez-en  vous-me^e,  et  pfpngnce^  ei^;re^»^ 
Je  peru^f  content ^  et  l^fit^iiiue  s^a  dofix  ^m .'...<.  / 
Pourvu  que  yofls  croyi^z.qi^.  je  ^uis  to^t  a  vo^u#.  . 

.,,  £DUIC£.'  ,      I 

Que  tu  nie.coiinpis  m^l^  sji[ tu  connois  mo^  ff^e !  ; 
Tu  croi^  donc  qu'^  ce  point  la  couronne.m,'e^('j$l)4^i?e.^ 
Que  j'ose  meprisef  ua/comte  genereux  ;  .<; 

Pour  m'attacher  au'sort  d'uH  t]^ran  tpop  heureux? 
Aime-mpi  ,si  tu  vtox^  mais  cröis-*moi  magnanifußj 
Avec  tout  cet  amour  gs^rd^-moi  top.  estime;  .        » ,    . 
Crois-moi  quelque  tendresse  eticor  pour  nion  yr^  sang^ 
Qu'une  haute  v^rtu  me  platt  paiei|x  qu'un.  haut  .rang  , 
Et  que  vers  Gundebertjecrois  ton.s/^rment^iiitte. 
Quand  tu  n'aurois  qu'un  jour  regne  pour  P^rtharite. 
Milan  qui  Fa  vu  fuir,  et  t'a  nomme.son  roi,j  ; 
De  la  ha\ne  d'un  mort  a  disgage  naa  ft>v 
A  present  je  suis  libre ,  et  comme  vraie  amante 
Je  secouTS  malgre  toi  ta  vertu  chancelante , 
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Et  derobe  mon  frere  a.  ta  soif  de  r^gner 

Avant  que  tout  ton  coeur  s'en  soit  laisse  gagne^. 

Oui ,  j  ai  brise  ses  fers ,  j'ai  corrompu  ses  gardes^ 

Tai  mis  en  surete  toutce  que  tu.Kasardes; 

II  fiiit^  et  tu  n'as  plua  ä  träiter d^imposteui;   • '  >        ^ 

De  tes  troubles  secrets  le  redoutableauteur:     •(    •  i  . 

U  fiiit,  et  tu  n'as  plus  ä  craindre  de  tempete. 

Secourant  ta  vertu ,  j'assure  ta  «onqn^e ;     «  ^  • 

Et  les  soins  que  j'ai  pris..«.  Mais  la  reine  sumenf.'i  '  i 

SGENE  III. 

,  «••«        •  <•!  .•"•'I'i'f'r 

GRIMOALD,  RODELINDE,  6DÜfÖE';> 

■  •    UNÜLPHE.-   :     if'-i-"-f  '■■ 


•    •         • 


QvE  tardez^vöus^  madame  ?  et  qtieLsoin  voos  rdtient? 
Suivez  de  votre  epoux  le  nöm,  Timage^  ou  f  onifbre^    * 
De  oeux  qui  m'ont  trahi  croissefi?  Findigne  nombre ; 
Et  delivrez  mos  yeux ,  trop  ais^  a  diarmer^  '        •    / 
Du  peril  de  vous  voiretde  vous  trop  aimer. 
Suivez ;  votre  cäptif  ne  tous  tient  plus  captive?. ' 

KOBSLINDB.  .'        '  ' 

Rends-le-moi  donc/tyrany  afi^  que  je  le  suive» 
A  quelle  indigüe  feinte  oses^tu  recourir, 
De  m'ouvrtrte  prison  quanld  tu  l'as  fait  mourir! 
Lache !  presumes-tu  it^'unilanx  bruit  de  Sa  fuite  ''  . ' 
Cache  de  tes  fikiieuils  la  barbare  conduite  ?    '    '    - 
Crois-tu  qu'on  n'ait pqint  d'yeut  pour  voir  ce  que  tu  fais. 
Et  jusque  dai|s  wti  coear  decouvrir  tes  forfaits  ?         ' 

YII.  i6 
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Madame».«. 

RODELINDK. 

Eh  bienl  madame^  dt^<s^vdus  sa  compliöe? 
Vous  charge&'Toas  pour  lui  de  iö\m  Fin  justice  ? 
Et  sa  main  cpi'il  vous  reud  voiis  plattnelle  ä  ce  prix? 

Vous  la  Toulies  tantöt  teinte  du  sang  A\m  Gls, 
Et  je  ptds  l'aocepter  teinte  du  sang  d'uti  frere 
Si  je.  veux  etre  soeur  comme  vous  etiez  mere. 

ROD^XINX>E. 

Ne  me  reprochez  point  une  juste  fureur 
Oü:dea  feux  d'uü  tyrail  me  redinsoit  TRorreur  ; 
Et  puisque  de  sa  foi  Vous  ^es  reteaisie , 
Faites  cesser  Taigreur  de  votre  Jalousie. 

Ü^DÜIGE. 

Ne  me  reprochez  poiut  des  se&tinijents  jaloux^ 
Quand  je  hais  les  tyratis  autant  et  phisquevous. 

AODELINDK. 

Vous  pouvez  les  hair^pian^  Grimoald  ^ons  aime. 

.   ZPUIGS. 

J'aime  en  lui  sa  vertu  plus  cpe  son  diademe; 
Ety  voyant  quels  motifsle  fönt  encore  agir^ 
Je  ne  vois*  rieü  en  lui  <{ui  me  fasse  rougir. 

Rougis-^n  donc  toi  seul^  toi  qui  Caches  ton  crime  ^ 
Qui  t'immolafit  un  roi  derobes  ta  victime. 
Et  d'un  grand  etmemi  deguisant  tout  le  aort 
Le  fais  fourbe  en  sa  vie  et  füir  apres  sa  mört. 
De  tes  fausses  verti:^^  les  brillantes  pratiques 
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N^elevoient  que  pour  toi  ces  tombeaux  tnagnifiques; 

C'etoient  de  yains  eclate  de  gelK^rdsit^ 

Pour  rehausser  ta  gloii^e  nvec  impüüit^. 

Tu  n'accäblob  ^tt  tiom  d^  tailt  d%dnntofs  flitielbres 

Que  pour  epis^t^lir  sa  mort  däüs  l^h  t^ii^fes> 

Et  lui  tendre  avec  {)ompe  un  piege  iUudtre>t  beaü, 

Pour  le  priver  un  }öür  de^  hoiin^ü<^  du  totlibeaü. 

Saoule-4oi  de  son  saiig;  itiais  i*^<iMiioi  ce  qtd  tt^e, 

Attendant  uia  veiigean<;^^  eü  te  corürroui  ceieste, 

Que  je  puisse..i. 

eiiifikOALt^/ä  Sättigt. 
Ah !  ibadäme ,  oti  nie  f  ^düiseÄ*-vous 
Pour  un  foüribe  qa'elle  aittife  ä  liömm^r  Äbn  ^öt«  ? 
Votre  pitie  fle  Sört  <Jii'ä  me  cöüVrir  de  höhte , 
Si,  quand  vous  m^  Tdtez,  il  itfen  fkut  i^endl'e  cötnpte. 
Et  si  la  cruäute  de  tnotl  triste  de^üli 
De  ce  que  yous  sauy^z  me  noiutnä  Fassassiti. 

Seigneur,  je  crois  savoir  la  rout6  qü'il  a  prise; 
Et  si  sa  majesf^  veut  que  je  Ty  conduise,  ' 

Au  peril  de  ma  tete ,  en  moins  d'une  heu4^  oü  deux , 
Je  m'offre  de  la  rendre  a  l'objet  de  ses  voeux. 
Allons^  allons^  madanle^  et  souffrea^  que  je  täche.... 

RODELINDE ^  ä  Unulphe. 

O  d  un  liehe  tyran  ministre  encor  pltte  Uche^ 

Qui^  sous  UH'faux  setnblani  d'un  peu  d'humanite^ 

Penses  contre  mes  pleurs  faire  sa  süret^  I 

Que  ne  dis-tu  plutot  que  ses  justes  alarmes 

Aux  yeux  des  bons  snjets  veulent  cacher  mes  larmes^ 

Qu'il  lui  faut  me  bannir ,  de  craihte  que  mes  cris 
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Dn  peuple  et  de  la  cour  n'enieuvent  les  e^riis? 
Trattre!  si  tu  n'etois.de  soa  injteiligence, 
Pourroit-il  refuser  ta  tete  a  sa  vängeance? 

Que  devienty  Grimoald,  que  devient  tön  courroux? 
Tes  ordres  eix  sa  garde  avoie^t  mis  inonepoux; 
U  a  brise  ses  fers ,  il  sait  oü  va  sa  fuite; 
Si  je  le  yeux  rejoindre^  il  s'offre  ä  ma  condiiite; 
Et  quand  son  sang  deyrpit  te  repopdre  du  sien^ 
II  te  voit^  il  te  parle  ^  et  n'apprebende  rien  I 

GRIMOALD.  ä  Rodelinde. 

Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  basarderoit  ma  vie , 

Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  servie. 

Si  j'avois  cependant  quelque  peur  que  vos  cris 

De  la  cour  et  du  peuple  emussent  les  esprits, 

Sans  vous  prier  de  fiiir  pour  finir  mes  alarntes, 

J'aurois  trop  de  moyens  de  leur  cacber  vos  larmes. 

Mais  vous  etes ,  madame,  ea.pleine  liberte  ; 

Vous  pouvez  faire  agir.  toute  votre  fierte , 

Porter  dans  tous  les  coeurs  ce  qui  regne  en  votre  ame* 

liC  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femnie. 

Mais  que  yeut  ce  soldat  ? 

4  ' 

SCENE  IV. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  EDÜIGE, 

UNULPHE,    U^    SOLDAT. 
LE    SOLDAT. 

.  j  VpüsS  avertir ,  se^gneur , 
D  un  grand  malheur  ensemble  et  d'un  rare  bonbeur/ 
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Ganbalde  n'est  plus ,  et  Fimposteur  infame 
Qui  tranche  ici  du  roi  hii  vient  d'arracher  Fsime ; 
Mais  ce  m^me  imposteur  est  en  votre  pouvoir. 

GRIMOALD. 

Que  dis^tu ,  malheureux  ? 

LE    SOLDAT. 

Ce  que  vous  allez  voir. 

GRIMOALD. 

O  ciel !  en  quel  etat  ma  fortune  est  reduite , 
S^il  ne  m'est  pas  permis  de'  jouir  de  sa  fuite ! 
Faut-il  que  de  nouyeau  mon  coeur  embarrasse 
Ne  puisse...«  Mais  dis-nous  comment  tout  s'est  passe. 

LE    SOLDAT. 

Le  ducy  ayant  appris  quelles  intelligences 
Deroboient  un  tel  fourbe  ä  vos  justes  yengeances  ^ 
L'attendoit  a  niain  forte ,  et,  lui  £^mant  le  pas, 
(c  A  lui  seul,  nous  dit*il ;  mais  ne  le  blessons  pas. 
i<  Reservons  tout  son  sang  aux  rigueurs  des  supplices, 
((  Et  laissons  par  pitie  Aiir  ses  laches  complices.  » 
Ceux  qui  le  conduisoient,  du  grand  nombre  etonnes, 
Et  par  mes  compagnons  soudain  enviro^nes , 
Acceptent  la  plupart  ce  qu  on  leur  facilite , 
Et  s'ecartent  säns  bruit  de  ce  faux  Pertharite. 
Lui,  que  l'ordre  recu  nous  for^oit  d'epargner 
Jusqu a  baisser  lepee ,  et  le  trop  dedaigner , 
S'ouvre  en  son  desespoir  parmi  nous  un  passage, 
Jusque  sur  notre  cbef  pousse  toute  sa  rage , 
Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sein 
Avant  qu'aucun  de  noüs  ait  pu  voir  son  dessein. 
Nos  bras  etoient  leves  pour  Ten  punir  sur  l'heure ; 
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Mais  le  duc  par  nos  m^ins  ne  consent  pag  <|u'il  mcfmre^ 

Et  son  demier  soupir  est  wi  pr4r^  npifv^au 

De  garder  tout  son  sang  a  etiles  4'un  bourre^u. 

Ainsi  ce  fugitif  retombe  dß^$  sa  chaine ; 

Et  vous  pouvez,  seigneur^  ordonner  4^  ^  p^ine: 

Le  voici. 

GRIMOALD. 

Quel  combat  pour  la  seconde  fois ! 

SCENJi  V. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  BODELINDE, 
6DUIGE,  UNÜLPHE,  soldats. 

Tu  tae  rei?ois,  tyran  qui  m^conacMS  ks  reis; 

Et  j'ai  paye  pour  toi  d'un  si  rare  servioe 

Celm  qui  rend  naa  tdte  k  ta  feusse  justice« 

Pleure ,  pleiire  ce  bras  qui  t'a  si  bien  servi  ; 

Pleure  ce  bon  sujet  qne  le  miem  t'a  i^vi» 

H£te-toi  de  yenger  ce  niinistre  fidele; 

C'est  toi  qüL^k  sa  vengeance  en  numranl  ü  appeHe. 

Signale  ton  amoKir,  et  parois  anjour^f  hi4, 

S'il  fut  digne  de  toi,  plus  digne  eneor  de  lui. 

Mais  cesde  desof  mais  de  traiter  d^ipipo^ure 

Les  traits  qne  sur  mon  fron«  imprinjie  la  nature. 

Milan  m'a  r^  passer,  et  partout  en  passant 

J'ai  vu  couW  ses  pleurs  pour  son  prinoe  impnissant ; 

Tu  lui  d^gttiserois  en  vain  ta  tyrannie, 

Pousses-en  jusqu'au  bout  Finsolente  manie  ; 

Et,  qüoi  que  ta  forei^r  te  prescrive  pour  moi, 
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Ordoxme:de  loea  jourg  oömme  de  cenx  d  un  roi. 

Oui^  tu.l'es  en  effet^  et  j'ai  su  te  ooiwottre 
Des  le  premier  momQUt  qua. je  t  ai  Vu  parottre. 
Si  j'ai  fei^m^  le*  yeuK  t  «i  j  ai  voulu  gauchir , 
Des  maximes  d'etat  j'ai  voulu  t  affranchir , 
Et  ne  voir  pas  ma  gloire  indignement  trahie 
Par  la  neces^ite  de  m'immoler  ta  vie. 
De  cet  aveuglement  lea  aoins  myaterieux 
Empruntoient  leg  dehors  d'un  tyran  furieux , 
Et  forcoient  ma  vertu  d'e»  gouffrir  Fartifice , 
Pour  t'arracher  toa  iu>m  par  Teffroi  du  supplice. 
Mais  moQ  dessein  n'etoit  que  de  t'intimider , 
On  d'obliger  quelquVn  ä  t^  faire  evader. 
Unulphe  a  bien  compris  ^  eu  seriiteur  fidele^ 
Ce  que  ma  violence  attendoit  de  «on  zele ; 
Mais  un  traitre  press^  par  d'autrei  interets 
A  rompu  tout  Teffet  de  mes  desirs  secrets. 
Ta  main  j  gräoes  au  ciel ,  nous  en  a  fait  justice. 
Cependant  ton  retour  m'est  un  nouveau  supplice. 
Car  enfin  que  veux-lu  que  je  fasse  de  toi  ? 
Puis^je  porter  tpn  sceptre ,  et  te  traiter  de  roi  ? 
Ton,  peuple  qui  t'aimoit  pourra^t41  te  connoitre , 
Et  souffrir  a  tes  yeux  les  lois  d'u»  autre  maitre? 
Toi-meme  pourras-tu^  sans  eutreprendre  rien^ 
Me  voir  jusqu'au  trepas  possesseur  de  ton  bien  ? 
Pourras-tu  negliger  roccasion  oflFerte , 
Et  reftiser  ta  main  ou  tou  prdre  ä  ma  perte  ? 
Si  tu  n'etois  qu'un  l&che ,  on  auroit  quelque  espoir 
Qu  enfiu  tu  ppurrois  vivre,  et  ne  rien  emouvoir; 
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Mais  qtd  me  croit  ty ran  y  et  hautement  me  brave ,      ' 
Quelque  fbible  qu'il  soit^  n'a  point  le  coeur  d'esclaye^ 
Et  montre  une  grande  äme  au-dessus  du  malheur  ^ 
Qui  manque  de  fortune  y  et  non  pas  de  yaleur. 
Je  yois  dönc  malgre  moi  ma  victoire  asservie 
A  te  rendre  le  sceptre ,  ou  prendre  encor  ta  vie : 
Et  plus  l'ambition  trouble  ce  grand  effort. 
Plus  ceux  de  ma  vertu  me  refiisent  ta  mort. 
Mais  c'est  trop  retenir  ma  vertu  prisonniere  j 
Je  lui  dois  comme  a  toi  liberte  tout  entiere  ; 
Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner , 
Cette  vertu  triomphe ,  et  tu  t'en  vas  regner. 

Milan  ^  revbis  ton  prince,  et  reprends  ton  vrai  maitre 
Qu'en  vain  poür  t'aveugler  j'ai  voulu  meconnoitre : 
Et  vous  que  d'imposteur  ä  regret  j'ai  traite.... 

PERTHARITE, 

Ah!  c'est  porter  trop  loin  la  g^nerosite. 
Rendez-moi  Rodelinde  ^  et  gardez  ma  couronne^ 
Que  pour  sa  liberte  sans  regret  j'abandonne« 
Avec  ce  eher  objet  tout  destin  m'est  trop  doux. 

CRIMOALD. 

Rodelinde ^  et  Milan,  et  mon  coeur ,  sont  a  vous; 

Et  je  vous  remettrois  toute  la  Lombardie, 

Si  comme  dans  Milan  je  regnois  dans  Pavie. 

Mais  vous  n'ignorez  pas,  seigneur,  que  le  feu  roi 

En  fit  reine  l^uige ;  et,  lui  donnant  ma  foi , 

Je  promis....    «  / 

EDUICE,  äGrimoald. 

Si  ta  foi  t'oblige  ä  la  defendre , 
Ton  eiemple  m  oblige  encor  plus  a  la  rendre  j 
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Et  je  meriterois  un  nouveau  changement , 
Si  mon  coeur  n'egaloit  celui  de  mon  amant. 

PERTHARITE,  ^  Innige. 

Son  exemple,  ma  soeur,  en  vain  vous  y  convie* 
Avec  ce  grand  heros  je  vous  laisse  Pavie ; 
Et  me  croirois  moi-meme  aujourd'hui  malheureux , 
Si  je  yoyois  sans  sceptre  un  bras  si  genereux. 

RODELINDE,  iGrimoald. 

Pardoimez  si  ma  haine  a  trop  cru  lapparence. 
Je  presumois  beaucoup  de  votre  violence ; 
Mais  je  n'aurois  ose,  seigneur ,  en  presianer 
Que  vous  m'eusslez  forcee  enfin  a  vous  aimer.    . 

GRIMOALD,  äRodetinde. 

Vous  m'avez  oulrage  sans  me  faire  injustice. 

RODELINDE. 

Qu'une  amilie  si  ferme  aujourd'hui  nous  unisse , 
Que  Fun  et  Fautre  etat  en  admire  les  noeuds, 
Et  doute  avec  raison  qui  regne  de  vous  deux. 

PERTHARITE« 

Pour  en  faire  admirer  la  chaine  fortunee , 
Allons  mettre  en  eclat  cette  griande  journee. 
Et  montrer  a  ce  peuple,  heureusement  surpris, 
Que  des  hautes  vertus  la  gloire  est  le  seul  prix. 


FIN   DE   PERTIIARITE. 


EXAMEN  DE  PERTHARITE. 


JuE  succes  de  cette  tragedle  a  ete  si  malheureux,  que, 
pour  m'epargner  le  chagrin  de  m'en  souvenir,  je  nen 
dirai  presque  rien.  Le  sujet  est  ^crit  par  Paul  Diaere, 
aux  quatrieme  et  cinquieme  livres  des  Gestes  des  Lom-- 
bards;  et,  depuis  lui ^  par  Erycius  Puteanus, au  second 
livre  de  son  Histoire  des  Invasions  de  PItidie  par  les  Bar-- 
bares.  Ge  qui  Fa  faif;  Avorter  au  theäti«  a  i\A  1  evenement 
extraordinaire  qui  nie  Tavoit  fait  choisir :  oa  n  y  a  pu 
supporter  qu'un  roi  depouiU«  d^  son  royaume ,  apres 
avoir  fait  tout  son  possible  pour  y  rentrer,  se  voyant 
Sans  force  et  sans  axnis^  en  cede  ä  son  vainqueur  les 
droits  inutiles ,  afin  de  retirer  sa  femnie  prisonniere  de 
ses  mains ;  tant  les  vertus  de  bon  mari  6ont  peu  ä  la 
mode !  On  n  y  a  pas  aime  la  surprise  avec  laquelle  Per- 
tharite  se  presente  au  troisieme  acte ,  quoique  le  bruit 
de  son  retour  soit  epandu  d^s  le  premier ,  ni  que  Gri* 
moald  reporte  toutes  ses  affections  a  Eduige ,  sitöt  qu'il  a 
reconnu  que  la  vie  de  Pertharite ,  qu'il  avoit  cru  mort  j  us- 
que-lä,  le  mettoit  dans  Timpossibilit^  de  reussir  aupres 
de  Rodelinde.  J ai  parle aiUeurs de Tinegalit^ de lemploi 
des  personnages ,  qui  donne  ä  Rodelinde  le  premier  rang 
dans  les  trois  premiers  actes,  et  la  r^duit  au  second  ou 
troisieme  dans  les  deux  derniers.  J  ajoute  ici  y  malgre  sa 
disgrace ,  que  les  sentiments  en  sont  assez  vifs  et  nobles, 
les  vers  assez  bien  tournes ,  et  que  la  facon  dont  le  su- 
jet s'explique  dans  la  premiere  scene  ne  manque  pas 
d'artifice. 


OEDIPE, 

TRAGÖDIE. 
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VERS 

PRESBNTBS   ▲   MOITSBIGNEITR   is    PROGÜRSUR-GiN:iRAL 
FOUQUET,   SVRIirTBNOANT   OBS   FZNAVCBS.^ 


LiAissE  aller  ton  essor  jusqu'a  ce  ^rand  genie  * 

Qui  te  rappelie  au  Jour  dont  les  ans  t'onl  bannie, 

Muse  5  et  n'oppose  plus  un  silence  obstine 

A  l'ordre  surprenabt  que  sa  main  t'a  donne. 

De  ton  ige^mportun  la  timide  foiblesse' 

A  trop  et  trop  long-temps  de^uise  ta  paresse , 

Et  fourni  des  couleurs  k  la  raison  d*etat 

Qui  mutine  ton  coeur  contre  le  siecle  ingrat.  ^ 

L'ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  frivoles 

'  Imprimes  k  Im  %Mt  dit^VOSdipe  i  Pans^  x657 ,  »t-ra.  Gib  Ibt  If .  Fpnqnet 
qni  eogagea  Goroeille  k  fflire  cetto  tragedie.  «Si  le  pablic«  dil-ce.gf^nd 
■  poite  9  a  reca  quelqae  satisfactioa  de  ce  poeme ,  et  8*il  en  re^oit  encore  de 
«  ceax  de  cette  natare  et  de  ma  faqon  qai  poarront  le  aaivre ,  c'est  a  lai 
« qu'il  en  doit  iitopQter  le  toat  /pnisqae  sans  ses  commandements  je  ti'aa- 
« rois  jamais  fait  VOEdipe.  *  Dan»  Tavis  ati  lectenr  qui  est  k  la'titfe  de  la  tta-' 
gedie  de  Tedition  qae^j'aiindiqaee  aiji  commenoement  de  c^tte  note. 

^  Ce  grand  g^nie  n*etait  pas  Nicolas  Foaqaet;  c*etait  Fierre  Corneille, 
malgrePerrAori^r,  et  malgre  quelques  pieceaassec  faibles»  et  jpalgre  OEdift 
indme.  i 

'  II  avait  cinqnante-six  'ans  ;  c*etait  Tlge  ou  Milton  faisait  soa  poeme 
cpiqae. 

^  n  eut  da  dire  qne  le  pea  de  justice  qn*on  lui  avait  rendu  I'avait  de* 
%o\i\t :  Phraveresuis  non  respondert  fa,¥orem  speratum  merins;  mM  le  di- 
godt  d*nn  poete  n'est  pas  une  raison  d^etat.  ' 
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Rendre  k  tes  grands  travaux  paroles  pour  paroles , ' 
Et  le  sterile  honneur  d'un  eloge  impuissant ' 
Terminer  son,  accueil  le  plus  recoanoissant  ^ . 
Ge  legitime  eiinui  qu'au  foiid  de  Time  excite 
L'excusable  iierte  d'un  peu  de  vrai  merite , 
Par  un  juste  degodt  ou  par  ressentiment , 
Lui  pouvoit  de  tes  vers  envier  Fagr^ment; 
Mais  aujourd'kui  qu'on  voit-  un  heros  magnanime 
T^moigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime , 
Et  repandre  l'eclat  de  sa  propre  bont^ 
Sur  Fendurcissement  de  ton  oisivete , 
II  te  seroit  honteux  d^afferanir  ton  silence 
Gontre  une  si  pressante  et  douqe  yiolence ; 
Et  tu  ferois  un  crime  k  lui  dissimuler 
Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  k  parier. 
Oui ,  genereux  appui  de  tout  notre  Parnasse , 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  gr4ce  ; 
Et  je  tevA  lUen  appreudre  ft  tcmt  tk^fr^  aVemr 
Que  tes  regards  b<itiiiis  ont  ^u  me  rajetmir.  ^ 

'  II  se  plaint  ^a^ayant  trafiqae  de  la  paxole ,  on  ne  Ini  a  donne  qne  des 
loaan^ea.  Boileaa  a  dit  bien  plns  noblement : 

Apöllon  At  ptoittft  qn'tiii  üodt  tt  det  iMrftff»,  tti, 

*  n  «e  ][klai<it  qtL€  Ifts  Mogfts  du  püli^Hc  n'ölki  pas  conMbne  k  iz  ^rtane. 
«Mais  ä  präsent  que  U  ^aüd  Ponqaet,  hi^oi  «lagitariiiii« ,  r^üd  Teclat 
«  de  sa  propre  bonte  sar  rendarcissement  de  Toisivete  de  Faiitenr ,  il  Ini 
«  seroit  honteux  d'aiFernair  son  silence  ooi^tre  cette  doace  violence.  »  Qae 
dire  snr  de  tels  yers?  plaindre  la  faiblesse  de  Tesprit  hamain,  et  admirer 
les  beaax  morceaox  de  Cinna. 

%  * 

\  '  < 

.  '  Qi|  est f%c|i^  4^  rtgards  hemm  y  et  de la.c/ocre  mtuvan ,  et  que,  dans  le 
temps  qa*il  fait  de  si  etranges  vers ,  ii  daae  qa^il  ae  sent  e&core  la  main  qoi 
crayonna  Täme  da  grand  Pompee. 
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Je  m*eleve  sans  craiute  avec  de  si  hoim  guides: 
Depuis  qae  je  Vai  va ,  je  ne  rois'plus  mes  rides; 
Et  plein  d'une  plas  claire  et  noble  yision , 
Je  prends  mes  cheveux  grifl  ponr  ttne  illusian. 
Je  sens  le  mSme  fett ,  je  sem  la  m^nie  aadace , 
Qui  fit  plaindre  le  Gi4  9  q«i  fit  «ombatt^e  Hoi^ce^ 
Et  je  me  trouve  emü&t  la  tnahf  qui  crajünua 
L'ime  du  grafid  Pomp^e  ^t  Pesprit  de  Gitina. 
Ghoisi»-inoi  seulement  qtielqtie  nom  dattd  l'histoire 
Pour  qui  tu  reuilles  place  au  t^imple  de  la  Olohie , 
Quelque  nom  favori  *  qü^il  te  platte  arratber      ^ 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aut  c^iidre^  dii'bAchei*J 
Soit  qu'il  £adlle  ternh*  eeüt  d'fin^e  6t  d'ÄcItfRe 
Par  un  noble  attentat.  atLt  ttfth^re  et  Virg'iTe ,  •  ' ' 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  ^ar  un  dtmitr  effbrt 
Geux  que  j'ai  auf  la  »eene  affirancbis  d«'Ia  ikioftf 
Tu  me  verras.  le  m^e ,  ef  Ja  te  fef  ai  dilie , '  ' 
Si  jamais  pleinement  ta  gvatide  ftitte  -Arittspit^  /  ' 
Que  dix  lustres  et  plu»  t/'6M  pas  toftt  «^mpdi't^ 
Get  assemblage  beureux  de  force  et  de  elaYte , 
Ges  prestiges  secrets  de  l'aimable  imposture 
Qu*k  Tfenvi  m*dnt  pretee  et  Fart  et  la  nature. 

ITattends  pas  toutefois  que  j'oie  m'eiibardir  * 
Ou  jttsqtt'a  ta  daprädre  y  ou  )uaqa'ä  t'vpfAkiaik  f 


IV 


*  n  ent  falla  qae  ces  noms  favoris  enssent  ^t^  c^lebres  par  des  yers  teis 
^e  eeox  dM  Horaces  et  de  Ctnnii,    '     • ' 


^  On  est  iiiem  plin  fteM  ^acöre  qV^LWihAmm*  td  t^t  Conieille  n\>9e 
s  enhardir /uf^ii'i  appiaudir  uu  «alre  hoMme ,  et  «]«e  U  pläs  '»aste  itendn^ 
da  coear  dW  prooarear-gfo^ral  dfe  Paris  nepuiste  4tre  ir*^  <f uiie  feafe  'vat. 
II  eut  mieoz  Tala ,  a  moa  avit ,  p(M|r  rauteur  de  Qnka ,  tivre  k  Roaea 
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Ge  seroit  presnmer  qme  d'ttne  Mole  vne 

JTaurois  tu  de  ton  cq^ur  la  plus  v^ste  etendüe^ 

Qu'un  moment  »uffiroit  k  mes  debiles  yeux 

Poiir  demeler  en  toi  ces  dons  brillaiits  des  deiüL 

De  qui  rinepoisable  et  per^ao^  tupuere 

Sitdt  que  tu  parois  fiiit  baisser  la  paaplere. 

J'ai  deja  vu  beaucoup  en  ce  xßov^^U  beureax , 

Je  t'ai  vu  magnavime ,  affiible,  g^ereux; 

Et ,  ce  qu'on  vpit  a  peine  apres:  dix  ans  d'excuses , 
Je  fai  vu  tout  d'nn  coup  liberal  pour  les  Muses. 

Mais  pour  te  yoir  entier  il  faudf^t  an  ioisir 
Que  tes  delassements  daignassent  me  choisir. 
C'est  lors  que  \e  verrois  la  saine  poHtique 
Soutenir  par  tes-soins.la  fortuue  publique , 
Ton  zele  infatigable  k  servir  ton  grand  roi , 
Ta  force  et  ta  prud^nc^  a  regur-  ton  etuploi^ 
C'est  lors  que  J/e  verrois  ton  oourage  intr^pide 
Unir  la  vigilaujce  et  la  vertn^^üde; 
Je  verrois:.cet  illustre  et  haut  discertiement 
Qui  te  met  au-dessus  dß  tai^t  4'accablement'y 

arec  da  pain  bis  *  et  de  la  gloire,  quf  de  recevoir  de  rargent  d'an  snjet  da 
roi ,  et  de  lai  faire  de  si  maavais  vers  poar  aoa  argent.  Oa  ne  peDt  trop 
ezhorter  les  hommes  de  gtoie  k  ne  jamais  pf ostitner  aiasi  lenrs  talens.  On 
n'est  pas  toiijoi»»  Ih  maibe.  de  aa.  Ibrtane  f  öuds  on  rcst'taüijooTs  .de  faire 
reipecter  sa  mediocrite,  et  m^me  sa  paavret^. 

*  II  edt  mieox  vala  ne  pas  conserrer  ces  rjtn ,  qpx  laisser^Ieat  pen  de  chose 
k  regretter,  que  de  les  accompagaer  d*nn  commentalre  si  dar.  On  volt  que 
l>dTersit^;rc|4ii)sit|qfi^qnefoiajC0raf|IUe  ^  l^adalalbn  $  jst  sanv^btafe  il  eftt  ite 
plus  noble  de^^aToir  ,»oa(frir :  iM|ift.tVoltati«,  qni  n*avaÜ  paa  rexooBe  du 
malheiir,  n*a-.t:^l  pas  souTent  prodig«^  .d'indignes  tiogei  ii  des  idol«a«de  coor 
qpl  n^avalent  pas  lo  marite  de  M.  Fonqnet  ?  P. 
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Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astre  salutaire 
Pour  le  bonheur  des  lis  t'a  &it  depositaire.  . 
Jusque-lä  ne  crains  pas  ({ne  je  g4te  un  portrait 
Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait  ^ 
Je  dois  ^tre  temoin  de  tontes  ces  meryeilles 
Avant  que  d'en  permettre  une  ^bauche  k  mes  veilles  x 
Et  ce  flatteur  espoir  fera  toiu  mes  plaisirs  ^ 
Jusqu'a  ce  que  Feffet  succede  k  mes  desirs« 
H4te-toi  cependant  de  rendre  un  vol  sublime 
Au  genie  amorti  que  ta  bonte  ranime, 
Et  dont  rimpatience  attend  pour  se  borner 
Tout  ce  que  tes  fayeurs  lui  voudront  ordonner> 
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Ge  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher 
ces  vers  a  la  t^te  de  YOEdipe,  puisqu'ils  spöt 
.cause  que  je  vous  donne  XOEdipe.  Ce  fut  par 
eux  que  je  tachai  de  temoigner  a  monsteur  le 
procureur-g^n^ral  quelque  sentiment  de  recou^ 
noissance  pour  une  faveur  sigoaMe  que  j'en 
venois  de  recevoir ;  et ,  bien  qu'ils  fussent  rem^ 
plis  de  cette  presotnption  si  oatureile  a  eeuK  de 
notre  metier ,  qui  manqueut  r^rement  d^amour- 
propre ,  il  me  fit  cette  nouvelle  grace  d'aeeepter 
les  offires  qu'iis  lui  £siisoient  de  ma  part^  et  de 
me  proposer  trois  sujets  pour  le  thedtre ,  dout 
ü  me  laissa  le  £;hoix.  Chacun  sait  que  ce  grand 
ministre  n'est  pas  moias  le  surinteudant  des 
beUe^lettres  que  des  finances ,  que  sa  maisöm 
est  aussi  ouverte  auK  geus  d'esprit  qii'aus:  gens 
d'affaires,  et  que,  soit  k  Paris,  soit  k  la  cain-> 
pagne ,  c'est  dans  les  biblioth^ques  qu'ou  atteud 
€es  pr^cieux  moments  qu'il  d^robe  aux  oecu- 
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pations  qui  Faccablent ,  pour  en  gratifier  ceux 
qui  ont  quel,que  talent  d  ecrire  avec  succes.  Ces 
verites  sont  connues  de  tout  le  monde ;  mais 
tout  le  monde  ne  sfidt  pas  que  sa  bontd  a^est  eten- 
due  jusqu'ä  ressusciter  les  muses  ensevelies  dans 
un  long  silence ,  et  qui  etoient  comme  mortes 
au  monde ,  puisque  le  monde  les  avoit  oubliees. 
C'e$t  donc  a  moi  a  le  publier  apres  qu'il  a  daigne 
na'y  faire  revivre  si  avantageusement,  Non  que 
de  la  j'ose  prendre  Toccasion  de  faire  ses  eloges : 
nos  dernieres  annees  ont  produit  peu  de  livres 
considerables ,  ou  pour  la  profondeur.de  la  doc*- 
trine ,  ou  pour  la  pompe  et  la  nettetcf  de  Fex- 
pression ,  ou  pour  les  agrements  et  la  justesse 
de  lart,  dont  les  auteurs  ne  se  soi^it  mas  sous 
une  protection  si  glorieuse  y  et  ne  lui  alent  rendju 
les  hommages  que  nous.  devons  tous  a  ce  con- 
cert  eclatant  et  merveilleux  de  rares  qüialites  , 
et  de  vertus  extraordinaires  <{ui  iaissent  une 
admiration  continuelle  a  ceux  qui  ontie  hour- 
heur  de  rapprocheü.  Les  tömeraii?es.efforts  que 
yy  pourrois  faire  apres  eux  ne  serviröient^*k 
montrer  combien  je  suis  au^lessous.  d'eux  :  la 
matiere  est  in^puisable /mais  nos  esprits  sont 
bomes;  et^  au  lieu^  travailler  a  la  gloire  de 
mon  protecteur^  je  96  travaillerois  qua  ma 
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honte.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  simple- 
raent  qae  si  le  public  a  recu  quelque  satisfaction 
de  ce  poeme ,  et  s'il  en  recoit  encore  de  cette 
nature  et  de  ma  facon ,  qui  pourront  le  suivre , 
c  est  a  lui  qu'il  en  doit  imputer  le  tout  ^  puisque 
Sans  ses  commandements  je  n  aurois  Jamais  fait 
YOEdipe  j  et  que  cette  tragedie  a  plu  assez  au 
Roi  pour  me  faire  recevoir  de  veritables  et  so- 
lides marques  äe  son  approbation  j  je  veux  dire 
ses  liberalites ,  que  j'ose  nommer  des  ordres  ta- 
cites ,  mais  pressants ,  de  consacrer  aux  divertis- 
sements  de  Sa  Majeste  ce  que  läge  et  les  vieux 
travaux  m'ont  laisse  d'esprit  et  de  vigueur. 

Au  reste ,  je  ne  vous  dissimulerai  point 
qu  apres  avoir  arr^te  mon  choix  sur  ce  sujet, 
dans  la  confiance  que  j'aurois  pour  moi  les  suf- 
frages  de  totis  les  savants ,  qui  Font  regardd 
comme  le  chef-d'ceuvre  de  Fantiquite,  et  que 
les  pensees  de  ces  grands  genies  qui  Font  traite 
en  grec  et  en  latin  me  faciliteroient  les  mpyens 
d'en  venir  a  bout  assez  tot  pour  le  faire  repre- 
senter  dans  le  carnaval ,  je  n'ai  pas  laisse  que 
de  trembler  quand  je  Fai  envisage  de  pres.,  et 
un  peu  plus  a  loisir  que  je  n  avois  fait  en  le  choi- 
sissant.  J  ai  connu  que  ce  qui  avoit  passe  pour 
miraculeux  dans  ces  siecles  ^loignes  pourroit 
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sembler  horrible  au  notre,  et  que  cette  elo- 
quente et  eurieuse  description '  de  la  maniere 
dont  ce  malheureux  prince  se  creve  les  yeux , 
et  le  spectacle  de  ces  m^mes  yeux  crev^  dont 
le  sang  lui  distille  sur  le  visage ,  qui  occupe  tout 
le  cinquieme  acte  chez  ces  inicomparables  ori- 
^naux^  feroit  soüleyer  la  delicatesse  de  nös 
dames  ^  qüi  cömposent  la  plus  belle  partie  de 

'  Ceite  eloquente  descriptioti  reussirait  sans  doute  beau- 
6oup ,  si  eile  ^tait  de  ce  style  m41e  et  temble ,  et  en  meme 
tenips  pur  et  ei[act,  qui  caracterise  Sophöcle.  Je  ne  sais 
meme  si  aujourd'bui  que  la  scene  est  libre  et  degagee 
de  tout  ce  qu^  la  defigurait,  on  ne  pourrait  pas  faire  pa- 
raitre  OEdipe  tout  sanglant,  comme  il  parutsur  le  tbeitre 
d* Äthanes.  La  disposition  des  lumieres,  OEdipe  ne  pa- 
raissant  que  dahs  Tetifoncetnent,  pour  ne  pas  trop  offen- 
ser  les  yeux,  beaucoup  de  path^tique  dans  lacteur,  et 
peu  de  declamation  dans  Tauteur,  les  cris  de  Jocaste  et 
les  douleurs  de  tous  les  Th^bains,  pourraient  former  un 
spectacle  admirable  *•  Les  magnifiques  tableaux  dont 

*  Cette  remarqu^  de  Voltaire  prouve  combien  rexpeiience  avait 
fortifi^  8on  genie  :  eile  fait  regretter  que ,  dans  son  (Bdipe ,  si  sape- 
rieur  a  celui  de  Corneille ,  il  n'eüt  pas  006  tentet  te  magnifiqae  spec- 
tacle :  mais  alors  tout  s'opposait  sur  nos  the4tres  i  ces  beautes  forte- 
ment  tragiques ;  et  c*en  etait  blen  assez  pour  la  gloire  de  Voltaire  que 
d*avoii:  lutt6  avec  tant  de  succes  contre  Corneille  dans  ce  premier  easai 
de  sa  jeunesse.  II  faut  £tre  jusie ,  et  convenir  que  cet  essdi  de  Voltaire 
fut  Ulf  phenomene ,  et  -qu'independamment  du  merite  du  style ,  la 
premiere  scene  du  ^uatrieme  acte  de  soh  (Bdipe  6tait,  «lle  seule, 
infiniment  superieure  i  toute  la  piece  de  Corneille.  P. 
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notre  auditoire  y  «t  dont  le  diffAt  attire  ais4- 
ment  laoensure  de  cetix  qai  les  accompagnent, 
et  qu'enfin  f  amoiir  n'ayant  point  de  part  dans 
ce  sujet ,  ni  les  femmes  d'empioi ,  U  ^oit  d^u^ 
des  principaitt  omements  qui  imms  gagnent 
d'ordmaire  la  yoiz  publique.  J'ai  tach^  die  re- 
medier  a  ces  d<^sordres  au  moins  mal  que  j'ai 
da,  en  i^rgnant  d'un  c6tiik  mes  auditeurs  ce 
dangereux  spectacle ,  et  y  ajoutant  de  l'autre 
Yheureux  ipisode  des  amours  de  Thesee  et  de 
Dirce ,  que  je  fais  fiUe  de  Laius ,  et  seule  h&rt^ 
tikte  de  sa  cooronne ,  suppose  qae  son  frere , 
qu'on  avoit  expos^  anx  b^tes  sauyages ,  en  eM 
ct^  deyore  comme  ou  le  croyoit :  j'ai  retrancM 
le  nombre  des  oracles ,  qui  pouvoit  ^tre  impor- 
ton  9  et  donner  trop  de  jour  a  OEdipe  pour  se 
oonnottre :  j^ai  rendu  la  x^pouse  de  Laius ,  evo- 
qu^  par  Tii^ie ,  assez  obscure  dans  sa  clarte 

Sophocle  a  orne  son  OEdipe  feraient  saBS  doute  le  indme 
efFet  que  les  autres  parties  du  poeme  firent  dans  Athenes : 
mais ,  du  temps  de  Corneille ,  nos  jeuK  de  paun^e  Streits , 
dans  lesquels  on  representait  ses  pieoes,  les  y£temen$ 
ridicules  des  acteurs,  la  decoration  aussi  mal  entendu« 
que  ces  v^temens,  excluaient  la  magnificence  d'un  spec- 
tacle T^ritable,  et  r^duisaient  la  tragedie  ä  de  simples 
conversations,  que  Corneille  anima  quelquefois  parle 
le«  de  son  g^nie. 
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.poär  faire  un  nouveau  noeud  ^  et  qiii  peutr^tre 
n'est  pas  moins  beau  que  celui  de  nos  anciens ; 
j'ai  cherche  m^me  des  raisons  pour  justifier  ce 
qu'Aristote  y  troUve  saus  raison ,  et  qu 'il  excuse 
en  ce  qu  il  arrive  au  commencement  de  la  fable ; 
et  j'ai  fait  en  sorte  qu'OEdipe ,  encore  qu'il  se 
söuvienne  d  avoir  combättu  trois  homtnes  au 
lieu  m^me  oü  fut  tue  Laius,  et  dans  le  m^me 
temps  de  sk  mort,  bien  loin  de  s'en  croire  Tau- 
teur  5  la  croit  avoir  vengee  sur  trois  brigands , 
a  qui  le  bruit  commun  l'attribue.  Gela  ma  fait 
perdre  Favantage  que  je  m'etois  promis  de  n'i^tre 
souyent  que  le  traducteur  de  ces  grands  bommes 
qui  m'ont  precdde,  Comme  j'ai  pris  une  autre 
route  que  la  leur ,  il  m'a  etd  impossible  de  me 
rencontrer  avec  eux^  mais  en  recompense  j'ai 
.eu  l'bonneur  de  faire  avouer  a  la  plupart  de  mes 
auditeurs  que  je  n'ai  fait  aucune  piece  de  theatre 
oii  se  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci ,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois  ' ,  que 

*  Il  eüt  bien  mieux  valu  que  c eüt  ete  louvrage  de 
deux  ans,  et  qu'il  ne  fut  reste  presque  riea  de  ce  qui  fut 
fait  en  deux  mois* 

Travaillez  ä  loisir ,  qaelqae  ordre  qui  yoas  prease , 
Et  ne  vous  piqnez  point  d'une  folle  vitesse. 

II  semble  que  Fouquet  ait  command^  a  Corneille  une 
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Fimpatience  francoise  m'a  fait  precipiter ,  par 
un  juste  empressemait  d'ex^cuter  les  ördres 
favora;bles  que  j  ayois  recus^ 

tragedie  pour  lui  Stre  rendue  dans  deux  mois,  comme 

on  commande  un  habit  k  un  tailleur,  ou  une  table  k  un 

menuisier.  N'öublions  pas  ici  de  &ire  sentir  une  grande 

Terite :  Fouquet  n  est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un 

malheuT  eclatant,  et  qui  m£me  n'a  ^te  celebre'que 

parce  que  tout  le  fut  dans  le  siecle  de  Louis  XLV*  L  au* 

'  teur  de  Cinna,  au  contraire,  sera  connü  ä  jamais  de 

toutes  les  nations,  et  le  sera  m£me,  malgre  ses  derni^res 

pieces  et  malgrö  ses  vers  k  Fouquet,  et  j'ose^dire  encore 

malgre  (Mdipe.  C  est  une  chose  etrange  q|ie  le  difficile  et 

concis  La  Bruyere ,  dans  son  Paraltele  de  Corneille  et  de 

Racine  y  ait  dit  les  Horaces  et  QEdipe;  mais  il  dit  aussi 

PKedre  et  Penelope.  Yoilä  comme  Tor  et  le  plomb  sont 

conföndus  souyent. 

On  disait  Mignard  et  Le  Brun :  le  temps  seul  apprecie ; 
et  souTent  ce  temps  est  long. 


PERSONNAGES. 

OEDIPE  p  roi  de  iTfaebes^  fik  et  marl  de  Jocaste. 

THESl^E ,  prince  d'Athene» ,  et  amant  de  Dirce. 

JOCASTE,  reine  de  Thebes,  femme  et  mere  d'OEdipe. 

piRGEi  princesse  de  Thebes,  fiUe  de  Laius  et  de 
Jocaste  >  soeur  d'OEdipe^  et  amanie  de  Thesee. 

CLEANTE,  I 

>  confidents  d'OBdipe. 
DTMAS,       j  ^ 

P H O RB AS ,  vieillard  theT>ain. 

IPHICRATE,  vieiUanl  de  Corinthe. 

NERINE ,  dame  d'bonneur  de  la  reine* 

MlfeG ARE ,  fiHe  d'bonneur  de  Dirce. 

Un  Page. 


La  sehne  est  ä  Thebes. 


CEDIPE, 

TRAGÖDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

THESEE,   DIRCfi. 


THESEE« 


H'ecoutez  plu»^  madame,  uüe  pitie  cruelle^ 
Qui  d'un  fidele  amaut  vous  feroit  un  rebelle : 
La  gloire  d'obeir  n'a  rien  qui  me  soit  doux 
Lorsque  yous  m'ordonnez  de  m'eloigner  de  vous.  * 
Quelque  ravage  affreux  quetale  iöi  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste ;  * 

>  Jamaü  la  malheureuse  habitnde  de  toDB  lea  aateun  fran^H^  de 
mettre  snr  le  th^fttre  des  conviersations  amoureiues ,  et  de  rimer  les 
plirases  des  romans ,  n'a  pam  plus  condamnable  que  quand  eile  force 
Corneille  k  d^bnter ,  dans  la  trag6die  d^tBdipe,  par  faire  dire  k  Hie- 
See  qa'il  est  unfid^ie  amant ,  mais  qu'il  sera  an  rebelle  aux  ordres  de 
sa  maltresse ,  si  eile  Ini  ofdonne  de  le  s6parer  d'elle. 

*  On  ne  revient  point  de  sa  surprise  4  cette  abaence ,  qui  est  y  pour 
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Et  d'un  si  grand  peril  Timage  s'oflre  en  vain , 
Qiiand  ce  peril  douieux  epargne  an  mal  certain.  ' 

DIRCE. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Par  cet  affreux  ravage  a  Phaedime  est  reduite. 
De  qui  meme  le  front  deja  pale  et  glace 
Porte  empreint  le  trepas  dont  il  est  menace  ? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  gräce  il  vous  donne ; 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper , 
Cest  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d'echapper. 

T  H  £  S  £  £• 

Je  le  vois  comme  vous;  mais  alors  qu'il  m'assiege, 
Vous  laisse-t-il ,  madame ,  un  plus  grand  privilege  ? 
Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecte  ? 
Et  Fair  aupres  du  tröne  est-il  moins  infecte  ? 

DIRCE. 

Ah !  seigneur^  quand  l'amour  tient  une  äme  alannee, 
II  l'attache  aux  perils  de  la  personne  aimee.  ' 

les  TTHis  amansy  pire  que  la  peste  :  on  ne  peat  concevoir  ni  comment 
Corneille  a  fait  ces  vers ,  ni  comment  il  n'eut  point  d'amis  ponr  les 
loi  faire  rayer,  ni  comment  les  comediens  oserentles  dire. 

« 

1  Ce p^rildouteux ,  c'eat  la  peste;  ce  mal  certain,  c'est  Fabsence 
de  Fobjet  aime. 

3  Cest  assez  qi^on  debite  de  ces  maximes  d'amour  pour  bannir 
tout  interet  d*un  ouvrage.  Cette  scene  est  une  coutestation  entre 
denx  amans ,  qui  ressembl^  aux  conversations  de  Clelie.  Rien  ne  se— 
rait  plus  froid,  mdme  dans  un  sujet  galant ,  k  plus  for^e  raison  dans 
le  sujet  le  plus  terrible  de  Tantiquite.  Y  a~t-il  une  plus  forte  preuve 
de  la  nkcessiii  oü*  ^taient  les  auteurs  d'iutroduire  toujours  Tamour 
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Je  vois  aux  pieds  du  roi  chaque  jour  des-mourluats  ; 
J'j  vois  tomber  du  ciel  les  oiseaux  eipirants  f 
Je  me  vois  exposee  a  ces  vastes  miseres;  » 

J'y  vois  mes  soeurs  ,■  la  reine ,  et  les  princes  mesfreres; 
Je  sais  qu  en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tonis : 
Et  mon  coeur  touteföis  ne.tremble  que-poür  vjdus^.' 
Tant  de  cette  frayeur  les  pröfoinies  attaintes 
Repoussent  fortement  tQutes  les  autres  craintes  ! 

Souffrez  donc  que  Ts^mpur  me  fasse,  meme  iloi  / 
Que  je  tremble  ppur  tpus  qüainil  vous  trendblez  potinmoi ; 
Etne  m'imposez  pasG0fte.iqdi^^i€dblefi6et   . ' 
De  craindre  autre/^  petils  quciiQ^uk  de  marpriiiGesse : 
Taurois  en  ma  f^veiV*  le  ^f&w(9^  i^n  itAs ,  >  > 

Si  je  fiiyois  des  maux  que  v^asi^ne  A^kipfls«  . 
Votre  exemple  est  poiir nM^^ilisb'säule ir6^  a>9mfyiie.9>  ^ 
Eviter  vos  perUs  c'est  viwkw<  wnfe- eßupi't&e  y     i  •  t    >  / 
Je  n'ai  que  cette  hoQlre  a  eraiAdkosaus^les  c]fiiixv>  <  i 
Ici  je  puis  moufir,  maisi  Hiotuiin  k  V08<yeuii  f :  ►        ^  • 
Et  si^  ma]gre,la  mprt  de^tousIcpteS'epraniseV' ' 


_^^ ^ _^^ ^ .'•     • 

'«   «  ,       ,  •  .•     '    » 

dans  lenrs  pieces  y  que  cet  Episode  d,e  Thesee  et  de  Dirce ,  dont  Cor- 
neille meme  a  le  malheiir  de  s'appläüdir  <dans  son  Examen  d*(Edipef 
Encore  si ,  au  liea  d'im  amour  gaiant/et  tiiifloiiB^r',  ir^^tp^slnt  une 
passion  aussi  fimeste  qiie.ladesoläiioa  .op-^^Jü^be»' dtait  'plongee,  ^i 
cette  passioD  eut  ete  thedtrale ,  si  eile  avait  et6  li6e  au  su;et  \  mais  un 
amour  qui  n'est  ixnagine  qp^  pqvtr  rempjUrle  vuidedfuA^puwagetrop 
long ,  n'est  pas  supporlable.  Racin^e  m^m«  y  attrait  echoue  arec  sea 
vers  ^legans  :  comment  donc  put-on  supporter  une  -scplate  galani* 
terie  debit^e  en  si  mauvais  vers  ?  et  cominent  räconnaitre  la  mipma 
nation  qui ,  ayant  applaudi  aux  morce^uic  admifabljes  du  Cidy^lHon 
race ,  de  Cinna  et  de  Poly eucte ,  u^^yuix  pu  fOuffnr-^i  PtrtharUt,  ni 
Theodore? 


afo  OEDIPE. 

Le  desCm  me  r^serre  ^  vous  y  voir  moürante , 

Mon  bra$  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups' 

Qu  aura  son  insoleaoe  eleves  jusqu'a  yous, 

Et  saura  me  soustraire  a  cette  ignominie 

De  souffirir  apres  vous  quelques  moments  de  vie , 

Qui  f  dans  le  triste  etat  oü  le  ciel  nous  reduit  ^ 

Seroient  de  mon  depart  rinfame  et  le  seul  fruit. 

DIKGE. 

Quo! !  Dirce  par  sa  moirt  deviendroit  criminelle 
Jusqu'a  förcer  Th^see  h.  mourir  apres  eile ! 
:  Et  ce  coBur  intrepide  aii  tnilieu  du  danger* 
Se  defendroit  si  mal  d'un  malheur  si  leger! 
M'immoler  une  vie  k  taus  si  pr^cieose  / 
Ce  seroit  rendre  a  tous  vaA  nttemoire  odieuse , 
Et  par  toute  la  Grice  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  onsbre  ch^rife  avec  tant  de  ftireur. 
Ces  infames  brrgands  dom  vous  Favez  purg^e , 
Ces  emsemis  publies  dkMi«  vous  Flivez  vengee , 
Apres  votre  trepa»  k  i'envi  renaissants; 
PiUeroient  SUIS  frayeur  les  peuples  impuissants ; 
Et  cbacun  maudiroit ,  en  les  voyant  paroitre , 
lia  cause  d'une  mort  qui  les  feroit  renaitre. 

Oserai-je,  seigneur ,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel exces  d amour  n'est  päs d^un  telamant?  * 

^  Jagez  qael  eWet  ferait  defouTd'htü  aa  thefttre  nne  princesse  ina- 
til«  t  difBertant  siir  Vamoiir ,  et  voulant  prouver  en  forme  qne  ce 
*qai  serait  vertu  dans  nne  femme  ne  le  serait  pas  dans  nn  homme.  Je 
ne  parle  pas  da  style  et  des  fantes  contre  la  langue  y  et  de  thorreur 
tOiimSe  par  toute  kt  Gr^ ,  et  dea  hauis  emportementa  qu'un  beau 
flfu  inspire/  ce  galimalias  froid  etboursonflfle  est  assez  condamne 
aujourdliui. 


ACTE  I,  SCENE  I.  ayi 

S'il  est  vertu  pour  noucs  t  <{ue  le  ciel  n'a  foitnee» 
Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer^td'etre  aitniees'^  / 
II  fiiut  qu'en  vos  pareik  les  beUe»  passsums* 
Ne  soient  que  Tornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emporteipents  qu  ua  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  elever ,.  et  tkon  pas  les  deiruire  $ 
Et,  quelque  dese^poir  que  Iqur  cause  un  trepas, 
Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 
Ces  bras,  que  craiut  le  crime  a  Vegdl  du  tonuerre, 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  a  toute  la  terre ; 
Et  Funivers  en  eux  perd  un  trop  grand  seoours , 
Pour  souffrir  que  l'ajaftouc  soit  mattre  do  leurs  jours. 

Faites.voir,  si  je  meurs,  une  entiere  tendries^e ; 
Mais  vivez  apres  moi  pour  toute  notre-Greee. 
Et  laissez  ä  Tamour  conserver  par  pitie 
De  ce  tout  desuDi  la  plus  digue  mokie ;. 
Vivez  pour  laire  viyre  en  toüs  lieux,  oia'  u^emoire, 
Pour  porter  en  tousrlieai^  vos  soupirs  et  ma  gloire , 
Et  faire  partoqt  dire :  «  Un  «si  vaillam-heros 
«  Au  malheur  de  Di^oe;  d9nbe  ei}<sdr  dea>saiiglot8  ^ . 
fr  U  en  gard^e  ei^  son  ame  encor  toute  Timage  ^ 
«  Et  rend  a  sa  chere  <)i<abre  enoorce  triste  kommage  ». 
Cet  espoir  est  le  seul  dont  j  aii9»e  ä'me  flatter^     '»     »^ 
Et  Tunique  ^ouceur  que  ^yqux  empörter:. 

TKBSEX. 

Ah !  mads^me ,  Vo&  yeux  combattent  vos  maximes  f ' 
Si  j'en  crois  leur  pouvoir,  vos  conseils^sontdes  erimes; 

>  Et  que  dirons-nous  de  ce  Tb^a^e  qai  loi  r6pond  galammeBt  qam 
aes  yeax  combattent  aes  maximefl,  que  si  ^U«  aimait  faien  eUe  con* 
seiUerait  mienx ,  et  qu'aupri»  de  aa  princeaae  aux  aeula  devoira 


jya  ÖßDIPfi. 

Je  ne  vousfinrai  poiilt  ce  reproche  odieiix 

Que,  si'Vous  aimibz  bien ,  vous  oonseilleriez  inieux : 

Je  dirai  seulem^it  qtt'anpres  de  mä  prmcesse 

Aux  seuls  devoirs  d'amant  im  heros  s'interesse , 

Et  <jiie  f  de  l'univers  fiat^il  le  seul  appui^ 

Aimant  un  tel  objet  il  ne  doit  rien  (ju'ä  lui. 

Mais  ne  oontestons  point ,  et  s^uyons  Fun  et  Fautre ; 

L'hymen  justiftra  ma  retraite  et  la  yÄtre. 

Le  roi  me  pourroit-il  en  refiiser  Faveu  ^ 

Si  Tous  en  arouez  laudace  de  mon  feu ? 

Pourroilr-il  s'opposer  ä  celte  illustre  envie 

D'assurer  sur  im  tr6ne  une  si  bdile  vie. 

Et  ne  point  consentir  que  des  desüns  meilleurs 

Vous  exilent  d'ict  pour  Commander  aillems  ? 

Le  roi ,  tout  roi  qu'il  est  y  seigneur,  n'est  pas  mon  mattre ; 
Et  le  sang  de  Laüns^/dont  j'eus  l'honneur  de  hattre, 
Dispense  trop  mon  coeur  de  reeeroir  la  loi 
D'un  trone  que  sa  mort  n'a  du  kisser  qu'^  moi. 
Mais  eommeenfinile  peuple^  et  l'hymeb  de  ma  mere, 
Ont  mis  eiitre  s^  mains  le  sceptre  de  mon  pene^ ' 
Et  qu'en  ayant  ici  tout&l'autorit^ 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  Volonte ,' 
Pourra-t-il  trou^oeriion  qu'ou  parle  d'hj^nen^ 
Au  milieu  d'une  ville  a  perir  condamnee  ^ 
Oü  le  courroux  du  ciel  ^  changeant  I'ai^  en  poisöti ,  - 
Donne  Uei:^  de  teembler  pour  toute  sa  maison  ? 

damant.unhdraa  ^'ifUdres^f  Disons  la  v6rite,  cela  ne  serait  paü 
snpport^  aujonindlini  daiu  le  pltu  plat  de  nos  romaos. 
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SCENE  IL 

DIRC6,   THÄSEE,   MEGÄRE. 


MEGÄRE^  bas^Dirc^. 

Madame«.*. 

DIRGE. 

Adieu  ^  seigneur:  la  reine  qui  m'appelle 
Äfoblige  avous  quitter  pour  me  rendre  aupres  d'elle; 
Et  d'ailleoTS  le  roi  vient. 

THES]££« 

Que  ferai-je? 

DIRCi. 

Parlez : 
Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  yous  youlez* 

SCENE  III. 

I  ... 

OEDIPE,  TRtStE,  CL^ANTE. 

QEDIPE«  . 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie, 
Prince,  nous  croiriez-vous  capables  d'une  joie,     , 
Et  que  9  nousYoyant  tous  sur  les  bords  dntombeau^ 
Nous  puissions  d'un  hymen  allumer  le  flambieau? 
C'est  choquer  la  raison  pleut-etre  et  la  nature  : 
Mais  mon  äme  6n  secret  s'en  forme  un  doux  augure^ 
Que  Delphes'i  dont  j'attends  reponse  en  ce  momenf  ^ 
M'enyerra  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 
VII.  18 


374  OEDIPE. 


THESEE. 


Seigneur,  si  j'avois  cru  ({ue  parmi  tant  de  larmes 

La  douceur  d'un  hymen  put  avoir  <juelques  charmes , 

Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein. 

Je  vous  aurois  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein , ' 

Et  tache  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  miserable. 

OBDIPB. 

Je  Favois  bien  juge  ^'un  interet  d'amour         * 
Fermoit  ici  vos  yeux  aux  perib  de  ma  oonr  : 
Mais  je  croirois  me  faire  a  moi-meme  un  outrage  ^ 
Si  je  vous  obligeois  d  y  tarder  davantage  y 
Et  si  trop  de  lenteur  a  aeconder  vos  feux 
Hasardoit  plus  long-temps  un  coeur  si  genereux. 
Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chatnes 

>  Th^i^  qni  fait  Toir  un  heaufeu  dans  son  sein  ,  et  qui  8*appelle 
amant  misSrable ;  OEdipe  qai  devine  qa*aii  interet  d'amour  retient 
ThMe  au  müiea  de  la  peate ;  Toffre  d'une  fiUe ,  la  demande  d'une 
aotre  fille ,  Taveu  qa'Aotigoiie  est  parfaiie ,  Ism^ne  ad/ntrabie ,  et 
que  Dirc^  n'a  rien  d4  oomparabh;  en  nn  mot,  oe  atyi«  d*an  froid 
comique  y  qui  revient  toujours ,  ces  Ironie« ,  ces  diaaertationa  aar 
Famour  galant ,  tant  de  petitesaes  grossieres  dans  an  sujet  si  sublime , 
fönt  Toir  ^idemmeut  que  la  rouille  de  notre  barbarie  n'6tait  pas 
encore  enlevee ,  malgr6 -töus  lea  efforts  que  Corneille*  a^ait  faits  dans 
les  belies  scenes  de  Cinna  et  d'Horace,  Le  sujet  d'OEdipe  demandait 
le  style  diMhalie  ;  et  celui  dont  Corneille  s'est  servi  n'est  paa ,  k  beau- 
coup  pres  »  aasai  noble  que  celui  da  Miaanihropt.  Gependaut  Cor*- 
neille  avait  montr^ ,  dans  plnsieurs  scenes  de  pQmp^ej'qn*il  savait 
omer  ses  vers  de  toute  la  magnificence  de  la  po^sie.  Lue  Bujei^Oßdip^ 
n'est  pas'moins  po^tique  que  celui  de  Pomp^e  ;  pourquoi  donc  le 
langage  eai-4i'datis  OEdipe  ai  oppos6  «a  su^et?  Corneille  s^toit  trop 
accoutam6  k  ce  style  famiUer ,  k  oe  tfm  de  diasertation.  Tooa  aei'per- 
aonnages ,  dans  presque  tous  %t$  ouvrages »  jnusonntnl  aar  Taia^nr  et 
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Unissent  les  etats  de  Thebe»  et  d'Athenes. 
Vous  n'ayez  qu'ä  parier ,  vos  yceus:  sont  exauces  : 
Nommez  ce  eher  objet^  grand  prince,  et  c^est  assez« 
Un  gendre  tel  que  vousm'e8tpliji9  ^W  nouvean  trone ; 
Et  Yous  pouyez  ehoisir  dlsmene  ou  d'Antigone; 
Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi , 
Un  si  fameux  heros ,  aime  aiUeurs  que  chez  moi. 
Et  qu'il  veuille  en  ma  oour^  au  mepris  de  nies  fiües  f 
Honorer  de  sa  main  de  coimniiiies  fiimilleB. 

THXSEC. 

Seigneur  9  3  est  tout  vrai ,  j'aime  en  votre  palais; 
Chez  vous  est  la  beaute  qui  fait  tous  mes  sonhaks  x 
Vous  Faimez  4  F^gal  tf  Antigene  et  d'Ismene : 
Elle  tient  meme  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  : 
En  un  mot ,  c'est  leur  soeur  ^  la  princesse  Dirce , 
Dontlesyeux.««. 

rar  la  politlqae.  C'est  non^seulement  Toppos^  de  la  tr^g^die ,  mais 
de  tonte  poesie ;  car  la  poesie  n'est  guere  que  peintare ,  sentimeat 
et  Imagination.  Le«  raiflonpemens  eoat  n6ce«ftaire8  dans  une  trag^die^ 
qnand  on  d^Ubere  snr  un  grand  interet  d'^tat;  il  faut  sealeOMBat 
qn'alora  celui  qui  raison ne  ne  tienne  point  du  sopbiste :  xnab  d^  rai-* 
fionnemens  sur  l'amour  sont  partout  hors  de  aaison. 

L'abbe  d'Anbignac  ecrivit  contre  1'  OEdipe  de  Corneille ;  il  y  reprend 
plosieurs  faules  avec  lesqoelles  une  pieee  pearratt  ^Ire  admirable» 
fautes  de  biens^ance ,  duplicite  d'actipa  |  violation  des  r^gles.  D'Au- 
bignac  n'en  savait  pas  assez  pour  voir  que  la  principale  faute  est  d*^tre 
froid  dans  un  sujet  interessant ,  et  rarapant  dans  un  sujet  sublime« 
Ceftte  sc^ne ,  dans  laquelle  il  n'est  question  que  de  saroir  sl  Tb6see 
epousera  Antigene  qui  est  parfaiie ,  ou  limine  q«Ä  est  adoirable  9  ow. 
Dirc^  qui  n'a  rien  de  comparable »  est  une  vraie  sc^n^  de  comWe , 
mais  de  comedie  tres  f roide. 

Je  ne  releve  pas  les  fautes  contre  la  langue;  elles  sont  en  trop  grand 
Aombre« 


276  (ÄDIPE. 

OEBIPE. 

Quoi !  ses  yeux ,  prince ,  vous  ont  blesse ! 
Je  suis  fache  pour  vous  que  la  reine  sa  mere 
Ait  SU  vousprevenir pour un  fils  de  son  frere. 
Ma  parole  est  dönnee,  et  je  n'y  puis  plus  rien ; 
Mais  je  crois  qu'apres  tout  ses  soeurs  la  yalent  bien. 

Antigene  est  parfaite^Ismene  est  admirable; 
Dirce^  si  vous  voulez^  n'a  rien  de  comparable; 
Elles  sont  Fune  et  Tautre  un  chef-d'oeuvre  des  cieux  : 
Mais  oü  le  coeur  est  pris  bn  charme  en  vain  les  yeux.' 
Si  vous  avez  aime^  vous  avez  su  oonnottre 
Que  l'amour  de  son  choix  veut  etre  le  seulmaitre; 
Que  s'il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait, 
II  attache  du  moins  les  coeurs  au  choix  qu'il  feit; 
Et  qu'entre  cent  beautes  dignes  de  notre  hommage 
Celle  qu'il  nous  choisit  platt  toujours  davantage. 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  soeurs , 
Que  voir  en  leur  ainee  aussi  quelques  douceurs. 
J'avoürai ,  s'il  le  faut,  que  c'est  un  pur  caprice, 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice ; 
Mais  ce  seroit  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi, 
Que  leur  promettre  un  coeur  quand  il  n'est  plus  ä  moi. 

'  OEDIPE. 

Mais  c'est  m'offenser,  moi,  prince,  que  de  pretendre 

A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gendre. 

Je  veux  toutefois  etre  encor  de  vos  amis;  ' 

Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis. 

Je  vous  Tai  dejä  dit  que  pour  cet  hymenee 

Aux  voeux  du  prince  j£mon  ma  parole  est  donnee; 
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Vous  avez  attendu  trop  tard  ä  m'en  parier , 
Et  je  vous  offi^e^assez  de  quoi  yous  cbnsoler. 
La  parole  des  roi»  doit  etre  inviolable. 


THESEE. 


Elle  est  toujours  sacree  et  toujours  adorable ; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix  ^ 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 

Retirer  sa  parole  ä  leur  jusle  priere , 

Cest  honorer  en.eux  son  propre  caracterej 

Et  si  le  prince  iEmon  ose  encor  vous  parier, 

Yous  lui  pouvez  offiir  de  quoi  se  consoler. 

OEDIPE. 

Quoi !  prince,  quand  les  dieux  tiennen  t  en  maih  leur  foudre , 
Qu'ils  ont  le  bras  leve  pour  nous  reduire  en  poudre , 
J'oserai  violer  un  serment  solennel , 
Dont  j'ai  pris  ä  teinoin  leur  pouvoir  etemel? 

THESEE. 

G'estpour  un  grand  monarque  avoir  bien  du  scrupule. 

OEDIPE. 

C'est  en  votre  fayeur  etre  un  peu  bien  credule 
De  presumer  qu'un  roi ,  pour  contenter  vos  yeux, 
Yeuille  pour  ennemis  les  hommes  et  les  dieux. 

THESEE. 

3e  n'ai  (ju'un  mot  ä  dire  apres  un  si  grand  zeje.    . 
Quand  vous  donnez  Dirce,  Dirce  se  donne-^t-elle  ? 

OEDIPE. 

EUe  sait  son  devoir. 


THESEE. 


Savez-vous  quel  il  est? 


S'jS  OBDIPE. 

OKDIFt. 

L'auroit-eUe  regl^  sntvant  totre  int^t? 
A  me  desobeir  rauriez-vous  r^solue? 

THXSBE. 

Non ,  je  respecte  trop  la  puissance  absolue  ; 
Mais  lorsque  vous  voudres  sans  eile  en  disposer, 
N'aora-'t'-elle  aucun  droit,  seigneur,  de  s'excu^r? 

OEDlPfi. 

Le  temps  vom  fera  voir  ce  que  c'est  qu'uoe  excuse» 


TBfiSEE. 


Jae  temps  me  fera  voir  jus^es  oä  je  m'abuse; 

Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'eclaircir 

De  ce  que  pour  iEmon  vous  ferea  reussir. 

Je  porte  peu  d'envie  a  sa  bonne  fortune ; 

Mais  je  commerce  a  voir  que  je  vous  importune. 

Adieu.  Faitesi  seigneur,  de  grace,  un  juste  choix; 

|lt  si  vous  etes  roi  p  considerez  les  rois. 

SCENE  IV. 

0EDI1>E,  CLfiAWTE. 

OBDIPS. 

Si  je  suis  roi,  Cleante !  et  que  me  croit-il  etre? 
Cet  amaüf  de  Dirce  df^jli  me  parle  en  mattre  I 
Vois,  vois  ce  qtt*il  feroit  s'il  Aoit  son  epotix. 

CLEANTE. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  etre  uti  peu  jaloux. 
Cette  princesse  est  fiere;  et,  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  a  la  toute-puissanc^ , 
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Tout  est  au-dessous  d'eUe  k  moins  que  de  regner. 
Et  Sans  doute  qu'iEmoii  sVn  verra  dedaigner. 

OCDIPX. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  seice  imbecille;  * 
Mais  c'est  un  grand  pr^texte  k  troubler  une  ville; 
Et  lorsqu'un  tel  orgueil  se  fait  un  fort  appui, 
Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  lui. 
Toi,  qul,  ne  dans  Argos,  et  nourri  dans  Mycenes, 
Peux  etre  mal  instruit  de  nos  secretes  haines , 
Vois-les  jusqu'en  leur  source,  et  juge  entre  eile  et  moi 
Si  je  regne  sans  titre,  et  si  fagis  en  roi. 

On  t'a  parle  du  Sphinx ,  dont  l'^nigme  fiineste 
Ouvrit  plus  de  tömbeaux  que  n'en  ouvre  la  peste.  * 
Ce  monstre  ä  voix  humaine ,  aigle,  femme  et  lion,  * 
Se  campoit  fierement  sur  le  mont  Cytheron , 
D'oü  chaque  jour  ici  devoit  fbndre  sa  rage , 
A  moins  qu'on  n'eclairctt  un  si  sombre  nuage. 
Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurite, 

1 

*  Qae  vem  dire  ie  sang  a  peu  de  droile  dane  h  eese  imbecHle  f 
c  est  une  injure  tr^  deplacee  et  tr^s  grosai^re ,  fort  mal  exprim^ 
L'auteur  entend-il  qae  les  femmes  ont  peu  de  droits  au  tr6ne  ?  ea- 
tend-il  que  le  saug  a  peu  de  pouvoir  sar  leurs  cOBurs? 

*  GEdiperaconte  l'histoire  du  sphinx  iLun  confident  qui  doit  en  ^tre 
inslmit ;  c'est  un  d6faat  tres  commun  et  tres  difficile  a  Mier.  Ce  r6cit , 
a  de  U  force  et  de»  Beaut^ :  on  T^coatait  arec  plaiair ,  parce  que  tout 
ce  qoi  forme  un  tableaa  plait  toojonrf  plus  que  les  contestations  qoi 
ne  flont  pas  sublimes ,  et  que  l'amour  qoi  n'est  pas  attendrissant. 

"*"  Ce  mSme  yers  est  dans  VOBdq>e  de  Voltaire;  il  appartenait  au 
sujet :  d'ailleurs ,  avec  un  talent  qui  s'annon^ait  d'une  maniere  si 
briUante,  Voltaire  pouvait  bien  se  permettre  Temprunt  de  quelques 
Ters :  c'etailmÄme  une  ^spece  d'hommage  qu'il  rendait  ä  Corneille.  F« 
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C'etoit  de  ce  prodige  enfler  la  cruaute; 

Et  les  membres  epars  des  mauvais  interpretes 

Ne  laissoient  dans  ces  murs  que  des  boucbes  muettes« 

Mais,  comme  aux  gr^nds  perlls  le  salaire  enhardit^ 

Le  peuple  ofFre  le  sceptre ,  et  la  reine  son  lit j 

De  Cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tot  suivie  : 

J'arrive,  je  l'apprends,  j'y  hasarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  seme  d'os  blanchissantS| 

Je  demande  Fenigme,  et  j'en  cherche  le  sens; 

Et  ce  qu^aucun  mortel  n'avoit  encor  pu  faire , 

J'en  devoile  Timage  et  perce  le  mystere. 

Le  monstre,  fiirieux  de  se  voir  entendu, 

Venge  aussitot  sur  lui  tant  de  sang  repandu^ 

Du  roc  s'elance  en  bas,  et  s'ecrase  lui-meme. 

La  reine  tint  parole,  et  j'eus  le  diademe. 

Dirce  fournissoit  lors  a  peine  un  lustre  entier. 

Et  me  vit  sur  le  trone  avec  un  ceilaltier. 

J'en  vis  fremir  son  coeur,  j'en  vis  couler  ses  larmes; 

J'en  pris  pour  l'avenir  des  lors  quelques  alarmes  : 

Et  si  l'äge  en  secret  a  pu  la  revolter, 

Vois  ce  que  mon  depart  n'en  doit  point  redouter. 

La  mort  du  roi  mon  pere  a  Corinthe  m'appelle; 

J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle; 

Et  je  hasarde  tout  a  quitter  les  Thebains 

Sans  mettre  ce  depot  en  de  fideles  mains. 

iEmon  seroit  pour  moi  digne  de  la  princessef 

S'il  a  de  la  naissance ,  il  a  quelque  foiblesse ; 

Et  le  peuple  du  moins  pourroit  se  partager^ 

Si  dans  quelque  ättentat  il  osoit  l'engager  : 

Mais  un  prince  voisin,  tel  que  tu  voi»  Thesee, 
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Feroit  de  ma  couronne  une  conquete  aise^^ 

Si  d'un  pareil  bymen  le  dangereux  lien 

Armoit  pour  lui  son  peuple  et  soulevoit  le  mien. 

Athenes  est  trop  proche ,  et  ^  durant  une  absence , 

L'occasion  qui  flatte  anime  Tesperance ; 

Et  quand  tous  mes  sujets  me  garderoient  leur  foi, 

Desoles  comme  ils  sont^  que  pourroient-ils  pour  moi? 

La  reine  a  pris  le  soin  d'en  parier  a  sa  fille. 

iEmon  est  de  son  sang^  et  chef  de  sa  famille ; 

Et  l'amour  d'une  mere  a  souvent  plus  d'eflTet 

Que  n'ont....  Mais  la  voici ,  sachons  ce  qu'elle  a  fait* 

SCENE    V.' 

JOCASTE,  OEDIPE,  CL^ANTE,  NßRINE. 

JOCASTE. 

J'ai  perdu  temps,  seigneur  j  et  cette  ame  embrasee 
Met  trop  de  difference  entre  ^mon  et  Thesee. 
Aussi  je  Tavoürai ,  bien  que  Tun  soit  mon  sang , 
Leur  merite  differe  encor  plus  que  leur  rang; 
Et  l'on  a  peu  d'eclat  aupres  d'une  personne 
Qui  Joint  a  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

OEDIPE. 

Thesee  est  donc  j  madame  ^  un  dangereux  rival  ? 

■  Jocaste  raiflopne  sur  Tamour  de  Dirce,  sur  lequel  Thesee  n'a 
deja  raisonne  que  trop  :  eile  dit  que  Dirc6  est  amante  a  bon  titre ,  et 
prificesBe  avis^e.  Preaez  celte  scene  isoUe ,  on  ne  deyinera  iamais 
qae  c'est  la  le  flnjet  d'QBd^e» 
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JOGASTE. 

JEmon  est  fort  a  plaindrei  ou  je  devine  mal. 
J'ai  tout  mis  en  usage  auprea  de  la  prinoease , 
Conseil ,  autorite ,  reproche ,  amour ,  tendresse ; 
J'en  ai  tire  des  pleurs ,  arrach^  des  soupirs , 
Et  n'ai  pu  de  son  coeur  ebranler  les  desirs* 
J'ai  pousse  le  depit  de  m'en  yoir  separee 
Jusques  a  la  nommer  fiUe  denaturee. 
fc  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements 
i<  Qui  fönt  les  deplaisirs  de  ces  eloignements^ 
u  Et  les  amesy  dit*-elle^  au  trone  destinees, 
i<  Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  annees«  » 

OEDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calme  votre  courroux  ? 

JOCASTE. 

Pour  les  justifier  eile  ne  veut  que  vous. 
Votre  exemple  lui  prete  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trone  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mere. 
Pour  regner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitte. 

OEDIPE. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'^galite. 

C'est  loin  de  ses  parents  qu'un  homme  apprend  k  vivre. 

Hercule  m'a  donn^  ce  grand  exemple  ä  suivre ; 

Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  dimats 

J'ai  cherche  comme  lui  la  gloire  et  les  combats. 

Mais  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 

Attache  de  plus  pres  les  filles  a  leurs  meres^ 

La  votre  aime  une  audace  oü  vous  la  soutenez. 

JOCASTE. 

Je  la  condamnerai,  si  vous  la  condamnez ; 
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Mais  a  parier sans  fard^  ai  fetois  en  aa  place^ 
Ten  userab  comme  eile ,  et  j'aarois  m^e  audaoe. 
Et  vous-meme ,  seigneur  ^  aprea  tout ,  ditea^oioi  , 
La  condamnerieafr-yous  si  tous  n'^tiez  son  roi? 

OBDIPB. 

Si  je  condamne  en  itn  9on  amoür  ou  tm  haine , 
Vous  devez  comme  moi  ks  ccmdamner  ea  reine. 

JOCASTS. 

Je  suis  reine,  seigneur,  mMS  je  suis  mere  wasA  t 
Aux  miens,  comme  ä  l'etat,  je  dois  ({uelque  souci. 
Je  separe  Dirce  de  la  cause  publicpie ) 
Je  Yois  qu'ainsi  <jue  vous  eile  a  sa  politique : 
Comme  vous  agissez  en  monarque  prudent, 
Elle  agit  de  sa  part  en  coeur  independant, 
En  amante  ä  bon  titre ,  en  princesse  avisee , 
Qui  merite  ce  tr6ne  oü  lappeUe  Thesee, 
Je  ne  puis  vous  flatter ,  et  croirois  vous  trahlr 
Si  je  vous  promettois  qu'elle  püt  obeir. 

OEDIPE. 

Pourroit-on  mieux  defendre  un  esprit  si  rebelle  ? 

JOCASTE. 

Parlons-en  comme  il  faut ;  nous  nöus  aimoüs  plus  qu'elle  ; 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  oeil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  chänge,  et  s'aitne  plus  qne  nous« 
Un  peu  trop  de  lumiere  a  nos  desirs  s'oppose. 
Peut-etre  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose : 
Mais  n'esperons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un  jour, 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  Tamour. 

OBDIPE. 

Souscrivons  donc,  madame ,  a  tout  ce  qu'elle  ordonne; 
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Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  coturonne ; 
Gedons  de  bonne  grace^  et  d'un  esprit  content 
RemettonjS  a  Dirce  tout  ce  qu'elle  pretend. 
A  mon  ambition  Corinthe  peut  suffire , 
Et  pour  les  plus  grands  coeurs  c'est  assez  d'un  empire. 
Mais  Yous  souvenez-yous  que  von»  avez  deux  fils 
Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  nattre  ennemis. 
Et  qu'il  yous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare, 
A  moins  que  pour  regner  leur  destin  les^separe? 

JOCASTE. 

Je  ne  yois  rien  encor  fort  a  craindre  pour  eux : 
Dirce  les  aime  en  soeur^  Thesee  est  genereux ; 
Et  si  pour  un  grand  coeur  c'est  assez  d'un  empire, 
A  son  ambition  Athenes  doit  suffire. 

OEBIPE. 

Vous  mettez  une  borne  a  cetle  ambition ! 

JOCASTE. 

J'en  prends ,  quoi  qu'il  en  soit ,  peu  d'apprehension ; 
Et  Thebes  et  Corinthe  ont  des  bras  comme  Athepes. 
Mais  nous  touchons  peut-etre  ä  la  fin  de  nos  peines : 
Dymas  est  de  retpur,  et  Delphes  a  parle. 

OEDIPE. 

Que  son  yisage  montre  un  esprit  desole  I 
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SCENE  VI.' . 

OEDIPE,  JOCASTE,  DY,MAS,  CL^ANTE, 

N^RINE. 

OEDIPE. 

Eh  bien !  quand  verrons-nöus  finir  notre  infortune  ? 
Qu  apportez-yooSy  Dymas  ?  quelle  reponae  ? 

DYKIAS. 

Aacune. 

OEDIPIS. 

Quoi !  ies  dieux  sont  muets  ? 

DYMAS. 

U  sont  muets  et  sourds. 
Nous  avons  par  trois  fois  implore  leur  secours^ 
Par  trois  fois  redouble  nos  voeux  et  nos  offrandes; 
Ils  n'ont  pas  daigne  meme  ^couter  nos  demandes. 
A  peine  parIions-nous>  qu'un  murmure  confus 
Sortant  du  fbnd  de  l'antre  expliquoit  leur  refus; 
Et  Cent  voix  tout  ä  coup ,  sans  etre  articulees , 

>  Cette  flcene  parait  la  plufl  nmuvaiae  de^toule«,  pirce .  (pi!eUe  de* 
trait  le  grand  interet  de  la  pieco ;  et  cetjnter^t  est  d^truit,  parce 
que  le  malheur  et  le  danger  public  dont  il  s'agit  ne.sont  präsentes 
qu'en  episode ,  et  comme  une  afiaire  presqne  oubli^e ;  c'est  cfu'il  h'a 
M  qoestiom  jnsqu'tu  que-  da  manage  de  Dirc6 ;  c'est  qu'au  lieu  de 
ce  tablean  si  grand  et  ai  toucbant  de  Sophocle ,  c'est  un  confident  qui 
▼ient  apporter  froidement  des  nouvelle« ;  c*est  qa'OEdipe  cberche  ane 
raiaon  du  courroux  du  ciel ,  laquelle  n'est  pas  la  vraie  raison ;  c'est 
qu'enfin ,  dans  ce  premier  acte  de  trag^ie ,  il  h*y  a  pas  quatre  rem 
f ragiqaes ,  pds  quatre  Tei»  bien'  £iiil«*   '  . 
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Bans  une  nuit  subite  a  nos  soupirs  m^Iees  ^ 
Faisoient  avec  horreur  soudain  connoUre  ä  tous 
Qu'ils  n'avoient  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreiUes  pour  nous. 

OEDIPS. 

Ab  y  madame ! 

JOCASTE. 

Ah !  seigneur^  que  marque  un  tel  silence? 

OEDIPB. 

Que  pourroit-il  marquer  qu'uue  juste  vengeance  ? 
Les  dieux ,  qui  tot  ou  tard  savent  se  ressentir , 
Dedaignent  de  r^pondre  ä  qui  les  fait  mentir. 
Ce  fils  dont  ils  ayoient  predit  Jtes  aventures  ^ 
Expose  par  votre  ordre ,  a  trompe  leurs  augvir^s ; 
Et  ce  sang  innocent^  et  ces  dteux  irrites^ 
Se  vengent  maintenant  de  yos  impietes. 

JOCASTE. 

Devions-nous  Texposer  ä  son  destin  funeste , 
Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste  ? 
Et  des  crimes  si  noirs^  etouffes  au  berceau^ 
Auroient-ils  su  ppur  moi  faire  un  crime  nouveau  ? 
Non,  non,  de  tant  de  paaux  Thebes  n'est  assiegee 
Que  pour  la  mort  du  roi  que  Ton  n'a  pas  vengee; 
Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  les  yeux ; 
Je  l'entends  murmurer  a  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Et  se  plaindre  en  mon  coeur  de  cette  ignominie 
Qu'ixupnme  a  son  grand  nom  cette  mort  impunie^ 

OBDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus^ 
Que  peut-etre  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-etre  ai-je  moi-m^e 
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Sur  trois  de  ces  brigands  venge  le  diademe ; 
Au  lieu  m^me ,  au  temps  meme ,  attaque  seul  par  trois^ 
J'en  laissai  deux  sans  yie^  et  mis  Fautre  aux  abois. 
Mais  ne  negligeon^  rien,.et  du  rojaume  sombre 
Faisons  par  Tiresie  evoquer  sa  grande  ombre. 
Puisque  le  ciel  se  tait,  consultons  les  enfers; 
Sachons  a  qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en^  s'il  se  peut^  üa  cause  el  le  remede. 
Allons  tout  de  ce  pas  reclamer  tous  son  aide. 
J'irai  revöir  .Comitii<e  Ävec  moins  de  souci  > 
Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE.' 

» 

CEDiPE,  dirce:,  cl^ante,  m6gare. 

QEDIPE. 

Je  ne  le  cele  point^  cette  hauteur  m'etonne. 
Sjnon  a  du  merite ,  on  cherit  sa  personne ; 
II  est  prince;  et  de  plus  etant  offert  par  moi...» 

DIRGE. 

Je  vous  ai  dejä  dit,  seigneur,  cju'il  n'est  pas  roi. 

'  Toutes  les  fois  qne ,  dans  un  sujet  path6tiqae  et  terrible ,  ion6k 
mr  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plos  effrayant ,  voas  in- 
trodoisez  un  int6r^t  d'etat ,  cet  int^r^t ,  si  puissant  ailleors ,  devient 
alors  petit  et  faible.  Si ,  an  milien  d*nn  inter^t  d'^tat  y  d'une  conspira- 
tion  y  ou  d'une  grande  iotrigue  politique  qui  attache  Tarne  (sappose 
.  qu'une  intrigue  politiqne  puiBse  attacfaer) ;  ai ,  dü-je ,  vous  faites  entrer 
la  terreur  et  le  sablime  tire  de  la  religion  ou  de  la  fable  dans  ces  sojets, 
ce  sublime  d^plac6  perd  toute  sa  grandeur ,  et  n'est  plus  qu'une  froide 
d^clamation*  II  ne  faut  jamais  detourner  Tesprit  du  but  principal.  Si 
rous  traitez  lphig4nie ,  on  Blectre ,  ou  Pelops ,  n'y  m^lez  point  de  pe- 
tite  intrigue  d^  cour.  Si  votre  sujet  est  un  intSrdt  d'etat ,  un  droit 
au  tr6ne  dispute ,  une  conjuration  dicouverte ,  n'allez  pas  y  m^ler 
les  dieuz ,  les  autels ,  les  oracles ,  les  sacrifices ,  les  propbeties :  non 
trat  hia  locua, 

S'agit-il  de  la  guerre  et  de  la  paix?  raisonnez.  S'agit-il  de  ces  bor- 
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QEDIPE. 

Son.hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre : 
S'il  n'est  pas  dans  le  trdne,  il  a  droit  d'y  pretendre;  ' 
Et  comme  il  est  sorti  de  meme  sang  que  vbüs  y 
Je  crois  yous  faire  honneur  d'en  faire  votre  epoux. 

DIRCE. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  vbtre  gendre ; 
Mes  soeurs  en  lepousant  n'aurbnt  point  a  descendre ; 
Mais  pour  moi ,  vous  savez  cpill  est  ailleurs  des  rois , 
Et  meme  en  votre  cour ,  dont  je  puis  faii'e  choix. 

OEDIPE. 

f  ■»- 

Vous  le  pouvez ,  madame ,  et  n'en' voudrez  päs  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une'mere.        » 


DIRCE,  . 


•  w 


Pour  la  reine,  il  est  vra^i  quen  cette  qualite 

Le  sang  peut  lui  devpir  quelque  civilite ; ' 

Je  m'en  suis  acquittee,  et  ne  puis  bien  comprendre, 

J^tant  ce  que  je  suis^  quel  ordre  je  dois  prendre»   •  - 

\  • 

ribles  infortunes'que  la  destiD^e  ou  la  vengeance  c61este  envoient  snr 
la  terre?  effrayec,  toncbes »  p^n^rez«  Peignez-vous  an  amour  mal* 
heareux?  faitea  repandre  des  larmes.  Iciy  Dirce  brave  OBdipe>  el 
ravilit ;  defaut  trop  ordinaire  de  toates  nus  andennes  tragedies ,  dana 
lesquelles  ou  voit  presque  toujoars  des  femmes  parier  arrogamment  & 
ceax  dont  ellas  dependent,  et  trwter  Ics  .emperetuiBy.lies  rob^  'les 
vainqueors ,  comme  'des  domestiqnes  dont  on  serait  mecuntent. 

Cette  longue  scene  ne  finit  que  par.uki  petit  suuyenir  du  sujet  de 
la  pilBce ;  tnaia  ilfaut  aller  voir  ce  ^u*a  fäil  TirSaie,  Ce  u'est  donc' 
que  par  occasion  qu'on  dlt  un  not  de  ik  seule  chose'dont  on  aurait 
dd  parier. 

*  Cette  pfmcesw  e»t  nn  peii^mal-apprise. 

VII.  19 
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QKDIPE« 

Celui  qu  un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronh^ , 
Lorsqu'on  üent  aupres  d'eux  le  rang  que  vous  tenez. 
Je  pense  etre  ici  roi. 

DIRCE. 

Je  sais  ce  que  vous  etes  : 
Mais  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes , 
Je  ne  sais  si  celui  qu  ou  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  front  qu'on  a  du  couronner« 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Thesee  j 
Je  me  suis  a  ce  choix  moi-meme  autorisee. 
J'ai  pris  l'occasion  que  m'ont  faite  les  dieux 
De  iuir  Taspect  d'un  tröne  oü  vous  blessez  mes  yeux. 
Et  de  Vous  epargner  cet  importun  ombrage 
Qu  a  des  rois  conune  vous  peut  donner  mon  visage. 

OEDIPltf. 

Le  choix  d'un  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous^ 

El  je  Festime  trop  pour  en  etre  jaloux ; . 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  coleres  Celestes 

Aime  encor  de  Laius  les  adorables  restes^ 

Et  ne  pourra  soufFrir  qu'on  loi  vienne  arracher     • 

Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  eher. 

DIRCE. 

Dt  Fair  dont  jusqu'iei  ce  peuple  m'a  trait^, 
Je  dois  craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regretlee. 
S'il  eüt  eü  pour  son  roi  quelque  ombre  d'aniitie, 
Si  mon  sexe  ou  mon  age  eüt  emu  sa  pitie , 
II  n'auroit  jamais  eu  cette  lache  foiblesse 
De  livrer  en  vos  maias  Tetat  et  sa  princesse. 
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Et  me  ?erra  toujours  eloigner  sans  regret  ^ 
Puisque  c  est  Faffranchir  d  un  reproche  secret. 

OEDIPE. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  presence  ? 
Et  quel  crime  a  commb  cette  reconncissance 
Qvi,  par  un  Aentiment  et  juste  et  relere, 
L'a  consacre  lui-mdme  a  qul  Fa  conserve  ?  * 
Si  vous  aviez  du  sphiux  vii  le  sanglant  raVage«..» 

Je  puis  dire,  seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  : 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  l'^nigme  surprit 
Vous  payer  assez  bien  d'avoir  feu  de  Tesprit.  * 
II  pouvoit  toutefois  avec  quelqüe  justice 
Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  Service  : 
Mais  quoiqu'il  ait  ose  vous  payer  de  mon  bien , 
En  vous  faisant  son  roi ,  vous  a-t-ü  fait  le  öiien  ? 
En  se  donnänt  k  vous ,  eut-il  droit  de  me  vendre  ? 

OEDIPE. 

Ah!  c'est  trop  me  forcer,  madame,  a  vous  entendre. 

La  jalouse  fierte  qui  vous  enfle  le  coeur 

Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur; 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime , 

Que  le  deinier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime, 

*  Lia  reconuaisaance  qui  n*^  point  coisnii«  de  criine ,  et  qoi,  par 
nn  sentiment  et  juste  et  releve ,  a  consacr^  le  peuple  lui-m^e  k  qui 
a  con8erv6  le  peuple ! 

*  Elle  a  TU  plus  que  la  mort  de  loat  un  peuple,  eile  a  vu  un 
homme  ein  roi  pour  avoir  eu  de  l'^aprit ! 
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Qu  im  peuple  sans  defense ,  et  reduLt  aux  abois.... 

DIRCE. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois.  * 
Mais ,  seigneur ,  la  matiere  est  ün  peu  delicate. 
Vous  pouvez  vöus  flatter,  peut^tre  je  me  flatte. 
Sans  neu  approfondir^  parlons  a  coeur  öuvert. 

Vöus  regnez  en  ma  place ,  et  les  dieux  Tont  souffert : 
Je  dis  plus,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point  ^  comme  eux  je  vous  la  donne; 
Toublirai  qu'ä  moi  seul  ils  devoient  la  garder  : 
Mais  si  vous  attentez  jusqua  me  Commander , 
Jusqu'a  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maitre  , 
Je  me  souyiendrai  lors  de  ce  que  je  dois  etre; 
Et  si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi. 
Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 
Apres  cela^  seigneur,  je  n'ai  rien  ä  vous  dire; 

J'ai  fait  choix  de  Thesee.  et  ce  mot  doitsi^re. 

^  ' '  '  I  ,-        /■■■  .. 

OEDIPE. 

Et  je  yeux  a  mon  tour,  madame,  ä  cpeur  ouvert,  * 
Vous  apprendre  en  deux  mots-quece  grand  choix  vous  perd 
Qu'il  V0U3.  remplit  le.cio^ur  d'une  attenlte  fri^irole, 
Qu'au  prince  ^mon  pour  Vous  j'ai  donne  ma  parole  , 
Que  je  perdrai  le  sceptre ',  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent^  si  je  la  romps,  tous  les  dieux  m'en  punir! 

Puisse  de  plus  de  maux  m'ac^abler  leur  colere, 

I 

*  Trop  heureux/  ahl  madame,  la  maxime  est  un  peu  Tiolente.  II 
pazait,  k  Totre  humeur »  quele  peuple  a  tr^s  bien  fait  do  ne  voub  pas 
choiflir  pour  reine.  .         .   , 
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Qu'ApoIIon  n*en  predit  jadis  pour  votre  frere !  * 

DIRCE. 

N'insultez  point  au  sort  d'un  enfant  malheureux , 
Et  faites  des  serments  (jui  soient  plus  genereux. 
On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'un  serment  hasarde ; 
Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde. 

OEDIPE. 

Ou  se  hasarde  k  tout  quand  un  serment  est  fait. 

DIRCE. 

Ce  n'est  pas  de  vous  seul  que  depend  son  effet. 

OEDIPE. 

Je  suis  roi^  je  puis  tout. 

DIRCE. 

Je  puis  fort  peu  de  chose; 
Mais  enfin  de  mon  coeur  moi  seule  je  dispose , 
Et  jamais  sur  ce  coeur  on  n'avancera  rien, 
Qu'en  me  donnant  un  sceptre,  ou  me  rendant  le  mien. 

OEDIPE. 

II  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dedire. 

.      DIRCE. 

II  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire; 

Et  9  de  quoi  qu'on  menace  en  de  tels  differends, 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans.  * 

^  Quoiqae  cette  imprecation  soit  peu  natarelle ,  et  amen^e  de  trop 
loin ,  cependaDt  eile  fait  effet ,  eile  esf  tragique ;  eile  ram^ne ,  da 
moins  pour  un  moment,  au  sujet  de  U  piece,  et  montre  qu'il  ne 
fallait  |amais  le  perdre  de  vue. 

•  Le  mot  de  tyran  est  ici  tr^s  mal  plac6  :  car  si  OEdipe  ne  m6rite 
pas  ce  titre ,  Dirc^  n'est  qu'une  impertinente ;  et  s'il  le  merite ,  plas 
de  compasflion  pour  ses  malheurs ;  la  pitie  et  U  crainte ,  les  deitz  pir 
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Ce  mot  m'est  echappe,  je  n'en  &is  point  d^excuse; 
J'en  ferai,  si  le  temps  m'apprend  <pie  je  m'abuse. 
Rendez-yous  cependant  mattre  de  tout  moH-  son ; 
Mais  n'offrez  ä  mon  choix  que  The&ee  ou  la  mort. 

OEDIPE. 

On  pourra  vous  guerir  de  cette  frenesie. 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'a  feit  Tiresie  : 
Nous  saurons  au  retour  encor  vo$  volontes. 

DIKCE. 

AUez  sayoir  de  lui  ce  que  vous  meritez. 

SCENE  IL 

DIRCE,   MEGÄRE. 

DIKCE. 

Megäre^  cjue  dis*tu  de  cette  violence?' 
Apres  s'etre  empare  des  droits  de  ma  naissance , 
Sa  haine  opiniatre  ä  croitre  mes  malheurs 
M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 
Elle  empeche  le  ciel  de  m'etre  eufin  prppice , 
De  neparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'iii justice^ 
Et  veut  Her  les  mains  au  de^tiu  adouci^^ 
Qui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 


.*' " 


votft  de  la  tvag^'e ,  ne  subsütent  plus,  Gomeüle  a  soavent  oublie  ces 
Seux  ressorta  da  tli^itre  trogique.  II  a  m»  ä  la  place  des  conversations 
dans  lesqueUes  on  trouve  souvent  des  id6es  fovies ,  mais  qui  ne  vont 
point  au  cceur. 

>  Megäre  n'a  rien  a  dire  de  cette  violence ,  sinou  que  Dtrc^  est  ua 
personnagd  tres  etranger  et  tres  insipide  dans  cette  trag^die. 
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MXCARE. 

Madame  9  je  ne  sais  ce  qae  je  dois  vous  dire. 
La  raison  toos  anime^  et  Tamoi^ir  vous  inspire  : 
Mais  je  crains  qu'il  n'eclate  nn  peu  plus  qu'il  ne  faut  ^ 
Et  que  cette  raison  ne  parle  «äi  peu  trop  haut. 
Je  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colere 
D'un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitee  en  pere. 
Et  qui  vous  a  rendu  tant  de'preuves  d  amour^ 
Qu'il  espere  de  vous  qoelque  chose  ä  son  tour. 

DIRGE. 

S'il  a  cru  m'eblouir  par  de  fausses  caresses, 
J'ai  vu  sa  politique  en  former  le$  tendresses; ' 
Et  ces  amusements  de  ma  captivite 
Ne  me  fönt  rien  devoir  a  qui  m'a  tout  öle. 

MEGÄRE. 

Vous  voyez  que  d'^mon  il  a  pris  la  querelle  | 
Qu'il  l'estime ,  cherit. 

DIRCE. 

Politique  nouvelle. 


MEGÄRE. 


Mais  comment  pour  Thesee  en  viendrez-vous  ä  bout? 
II  le  meprise ,  hait. 


DIRCE. 


Politique  partout. 
Si  la  flamme  d'^mon  en  est  favorisee. 


"  Sa  poUUque ,  politique  nouveile ,  politique* pariöUi,  Jp  n'insiste 
päs  snr  le  comique  de  cette  lip^tition  et  de  ce  tonr ;  mtifl  il  faut  re- 
marquer  que  toule  femme  passionnee  ^ui  parle  de  politique  est  tou- 
iours  tres  froide ,  et  que  Tamour  de  Dirc6,  dans  de  teile»  circon- 
stances  y  est  plus  froid  encore. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  l'esUme,  oü  meprise  Th^s^; 

C'est  qu'il  craint  dans  son  coeur  que  le  droit  souverain 

(Car  enfin  il  m'est du)  ne  tombe  en  bonne  main. 

Comme  il  connoii:  le  mien,  sa  peur  de  me  voir  reine 

Dispense  a  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine, 

Et  traiteroit  ce  prince  ainsi  quei  ce  heros  ^ 

S'il  portoit  la  courönne  ou  de  Sparte  oii  d'Argos. 

M£GARK. 

Si  vous  en  jugez  bien^  que.  vous  etes  a  plaindre ! 

DIRGE. 

Il  fera  de  l'eclat,  il  youdrä  me  contraindre; 

Mais  y  quoi  qu'il  me  prepare  ä  souffrir  dans  sa  cour^ 

Il  eteindra  ma  vie  iavant  que  n^on  amour. 

MEGÄRE. 

Esperons  que  le.ciel  vous  rendra  plus  heureuse. 
Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse : 
Tout  le  peuple,  accable  de  mortellesdouleurs^ 
•  Court  voir  ce  que  La'ius  dira  de  nos  malheurs  ; 
Et  vous  ne  suivez  poitit  le  roi  chez  Tiresie 
Pour  savoir  ce  qu'en  juge  une  ombre  si  cherie. 

DIRCE. 

J'ai  tant  d'autres  sujets  de  me  plaindre  de  lul, 

Que  je  fermois  les  yeux  a  ce  noüvel  ennui. 

II  auroit  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille; 

Il  faut  qu'il  soit  ty ran  de  toute  la  famille , 

Qu'il  porte  sa  fureur  jüsqu'aux  ämes  sans  corps , 

Et  troi^ble  insolemment  jüsqu'aux  cendres  des  morts. 

Mais  ces  mänes'sacr^s  qu'il  arrache  au  silence 

Se  vengeront  sur  lui  de  cette  violence; 

Et  les  dieux  des  enfers^  justement  irrites , 
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Puniront  l'attentat  de  ses  impietes. 

MEGA  RE» 

Nous  ne  savons  pas  biea  comme  agit  Fautre  monde; 
U  n'est  point  d'oeil  percant  dans  cette  nuit  profonde ; 
Et  quand  les  dieux  vengeurs  laUsent  tomber  leur  bras  > 
U  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pense  pas. 

DIRCE. 

Düt  leur  decret  fatal  me  choisir  pour  victime , 
Si  j'ai  part  au  courroux^  je  n'en  veux  point  au  crime. 
Je  veux  m'offrir  sans  tache  a  leur  bras  tout-puissant^ 
Et  n'avoir  a  yerser  que  du  sang  innocent. 

SCENE  IIL 

DIRC6,  N6RINE,   MEGÄRE. 

NERINE. 

Ah^  madame!  il  en  ßiut  de  la  meme  innocence 
Pour  apaiser  du  ciel  Fimplacable  vengeance ; 
II  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang^ 
Que  chacun  la  TOudroit  racheter  de  son  sang; 

DIRCE. 

Nerine,  que  dis-tu,  seroit-ce  bien  la  reine? 
Le  ciel  feroit-il  choix  d'Antigone ,  ou  d'Ismene  ? 
Voudroit-il  l^teocle ,  ou  Polynice ,  ou  moi  ? 
Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n'est  pas  le  roi ; 
Et  si  le  ciel  demande  une  victime  pure , 
Apprehender  pour  lui ,  c'est  lui  faire  une  injure.  * 

'  Ce  vers  aeol  suffirait  pour  faire  un  grand  tort  i  la  piece ,  pour  en 
bajinir  tont  l'int^rdt.  XL  ne  fant  jamais  tächer  de  rendre  odieux  un 
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Seroit-ce  enfin  Thesee  ?  H^as  I  si  c'^toit  lui.... 

Mais  nomme^  et  dis  ^uel  sang  le  ciel  veut  aujourd'hui. 


N^RINE. 


L'ombre  du  grand  Lams^  qui  lui  sert  d'interprete. 
De  honte  ou  de  depit  sur  oe  nom  est  muette; 
Je  n'ose  vous  nonuner  ce  qu'elle  nous  a  tu  : 
Mais  preparez,  madame,  ntke  haute  vertu  ^ 
Pretez  a  ce  recit  une  ärae  genereuse , 
Et  vous-meme  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCE. 

Ah !  ce  sera  Thesee ,  ou  la  reine, 

NERINE. 

£coutez, 

personnage  qui  doit  attirer  sar  lui  la  compassion ;  c'est  manqaer  a  la 
premiere  regle.  J'avertis  encore  que  je  ne  remarqae  point ,  dana  cette 
piece  f  les  fantes  de  langage ;  elles  sont  k  pea  pres  les  m^mes  qne 
dans  les  pieces  pr^cedentes.  Corneille  n'6criyit  presque  Jamals  pure- 
ment.  La  langue  fran^aise  ne  se  perfectionna*^  que  lorsque  ComeiU^y 
ayant  deja  donn6  plusieurs  pieces  ^  s'etait  form6  un  style  dont  il  ne 
pouvait  plus  se  defaire. 

Mais  Toici  une  Observation  plus  importante.  Dirc6  se  croit  destin6e 
pour  Tictime,  eile  se  prepare  g^n^nasement  k  mourir;  c'eat  une  Si- 
tuation tres  belle ,  tres  tonchante  par  elle-mSme  :  ponrquoi  ne  fait- 
eile  nul  effet?  pourquoi  ennuie-t-elle?  c'est  qu'elle  n'est  point  pre- 
par^e ,  c'est  que  Dirc6  a  dljä  r^volte  les  spectateurs  par  son  caractere  f 
c'est  qu'enfin  on  sent  bien  que  ce  p^ril  nVst  pas  rentable. 

*  Yoltaire  ooblie  qne  la  langue  francaise  se  perfectionna  par  les  beaux 
vers  da  Gä,  des  Horaees ,  de  Cinna ,  de  Pompie  et  de  Poljreucte ,  et 
qa'ainsi  ce  fat  a  Corneille  Ini-m^me  qa'elle  fat  redevable  de  se»  succes.  Hy 
a  plas  loin,  en  efTet ,  da  style  de  ce  grand  poete  k  celai  de  ses  predeces- 
sears,  qne  de  son  style  a  celai  de  Pascal,  de  Boileaa  et  de  Racine ,  qai 
acbcTerent  de  perfectionner  la  langae  de  maniere  qn'elle  seioble  n^avoir 
plas  rien  a  acqnerir ,  et  qa*ils  en  resteront  toojonrs  les  plas  parfaits  mo- 
deles.  P. 
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Et  tachez  d'y  trouver  quelques  obscurites. 
Tiresie  a  long-temps  perdu  ses  sacrifices 
Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices; 
Et  Celle  de  Laius  evoque  par  son  nom 
S'obstinoit  au'silence  aussi-bien  qu'ApoUon. 
Mais  la  reine  en  la  place  a  peine  est  arrivee , 
Qu'une  epaisse  vapeur  s*est  du  temple  elevee, 
D'oü  cette  ombre  aussit6t  sortant  jusqu'en  plein  jour 
A  surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'imperieux  orgueil  de  son  regard  severe 
Sur  son  visage  pale  avoit  peint  la  colere ; 
Tout  menacoit  en  eile ;  et  des  restes  de  sang 
Par  un  prodige  aflfreux  lui  degouttoient  du  flanc. 
A  ce  terrible  aspect  la  reine  s'est  troublee , 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblee ; 
Et  de  vos  deux  amants  j'ai  vu  les  cceurs  glaces 
A  ces  funestes  mots  que  l'ombre  a  prononces : 
cc  Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misere ; 
u  Pav  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  effacer ; 

i<  Mais  ä  moins  que  de  le  verser , 

(c  Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire ; 
«  Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

«  Que  mon  sang  n'ait  fait  son  devoir.  » 
Ces  .mots  dans  tous  les  cceurs  redoublent  les  alarmes ; 
L'ombre  y  qui  disparoit,  laisse  la  reine  en  larmes^ 
Thesee  au  desespoir ,  £nion  tout  hors  de  lui  j 
Le  roi  meme  arrivant  partage  leur  ennui ; 
Et  d'une  voix  commune  ils  refiisent  une  aide 
Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remede. 
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DIRCE. 

Peut-etre  craigiient-ils  que  mon  coeur  revolte 
Ne  leur  refiise  un  sang  qu'ils  n'oHt  pas  merite ; 
Mais  ma  flamme  a  la  mort  m'avoit  trop  resolue 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  Font  voulue.. 
Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  FeflFroi; 
Je  n'ai  point  du  trembler ,  s'ils  ne  veulent  que  moi* 
Ils  m'ouvrent  ime  porte  ä  sortir  d'esclavage , 
Que  tient  trop  precieuse  un  genereux  courage : 
Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas 
Pour  quiconque  a  des  fers  prefere  le  trepas. 

Admire^  peuple  ingrat,  qui  m'as  desheritee, 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritee. 
Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  deplaisirs 
Ta  veritable  reine  ä  ses  derniers  soupirs. 
Vois  comme  ä  tes  malheurs  je  suis  tout  asservie. 
L'un  m'a  coüte  mon  tröne,  et  l'autre  veut  ma  vie. 
Tu  t'es  sauve  du  sphinx  aux  depens  de  mon  rang, 
Sauve-toi  de  la  peste  aux  depens  de  mon  sang. 
Mais  apres  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  ^eine 
Que  pour  toi  le  trepas  semble  doux  a  ta  reine, 
Fais-toi  de  son  exemple  une  adorable  loi : 
II  est  encor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

i  MEGABE« 

Madame,  auroit-on  cru  que.celte  ombre  d'un  pere, 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  memoire  si  obere , 
,     Dans  votre  injuste  perte  eüt  pris  tant  d'interet 
Qu  eile  vint  elle-meme  en  prononcer  Farret  ? 

,  DIRCE. 

N'appelle  point  injuste  un  trepas  legitime : 
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Si  fai  cause  sa  mort,  puis-je  vivre  sans  crime ? 

Yous^  madaine  ? 


DIRCli. 


Olli ,  Nerine ;  et  tu  l'as  pu  sayoir. 
L'amour  qu'il  me  portoit  »it  sur  lui  tel  pouvoir , 
Qu  il  Youlut  sur  mon  sort  faire  parier  l'oracle ; 
Mais  comme  a  ce  dessein  la  reine  mit  obstacle , 
De  peur  que  cette  voix  des  destins  ennemis 
Ne  fiSit  aussi  fiineste.  ä  la  fiile  qu'au  fils^ 
II  se  deroba  d'elle ,  ou  plut6t  prit  la  fuite , 
Sans  vouloir  qi^e  Phorbas  et  Nicandre  poar  suite. 
Helas !  sur  le  chemin  il  fut  assassine. ' 
Ainsi  se  yit  pour  moi  son  destin  termine; 
Ainsi  j'en  fus  la*  cause. 

.  Oui ,  mais  trop  innocente 
Pour  vous  faire  un  suppliceoü  la  raison  consente  f    ' 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois.>.. 

DIRCE. 

Megäre ,  tu  sais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. . 
Un  sang  si  precieux  ne  sauroit  se  repandre ,  . 
Qua  l'innocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre; 
Et  de  quelque  facon  que  finisse  leur  sort , 

» 

•  Voilä  une  raison  bien  forc^ ,  biei).  peu  naturelle ,  et  par  conse- 
qnent  nollement  interessante.  Dircl  suppose  qu*elle  a  cause  la  mort 
de  son  pere ,  parce  qu'il  fut  tu6  en  allant  consulter  l'oracle  par  amitie 
pour  eile.  Jnsqn'a  present ,  eile  n'en  a  point  encore  parle ;  eile  in- 
Tente  tont  d'un  coup  cette- fausse  raison  pour  faire  parade  d'un  sen- 
timent  filial  et  h^roique.  Ce  sentiment  n'est  point  du  tout  touchant , 
parce  qa'«lle  n'«  6t6  oocnp^e  jiuqu*ici  qa'ä  dxre  de$  injures  a  OFÜdipe. 


3o3  ÖEDIPE. 

On  n'est  poiht  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 
C'est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice , 
Cest  par  la  que  mon  pere  a  part  au  sacrifice ; 
C'est  ainsi  qu  un  trepas  qui  me  comble  d'honneur 
Assure  sa  vengeance ,  et  fait  yotre  bonheur , 
Et  que  tout  Tavenir  cherira  la  memoire 
D'un  chatiment  si  juste  oii  briUe  tant  de  gloire. 
Mais  que  vois-je  ? 

SCENE  IV.' 

« 

DIRCE. 

Ah  ,  seigneur !  quels  que  soient  vos  ennuis , 

Que  venez-vous  me  dire  eii  l'etat  oü  je  suis? 

\ 

THESEE. 

Je  viens  prendre  de  vous  l'ordre  qu*il  me  faut  suivre  j 
Mourir^  s'ii  faut  mourir,  et  vivre,  s'il  faut  vi  vre. 

DIRCE. 

Ne  perdez  point  d  efforls  ä  m'arreter  au  jour ; 
Laissez  faire  Thonueur. 

THESEE. 

Laissez  agir  l'amour. 
Vivez,  prince,  vivez. 

'  Cette  scene  devrait  encore  &;Iuaffer  le  specUteuf  y  «t  eile  k 
glace.  Rien  de  plus  attendris^aat  que  deuz  amans  doAt  Vwbl  va  mou- 
rir;  rien  de  plus  insipide,  quand  Taateur  n'a  paf  eu  l'art  de  rendre 
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THE8BE» 


Vi?ez  donc^  ma  princesse. 

DXRCB« 

Ne  me  ravaleas  point  ji|squ  a  cettq  baMe^se. 
Retarder  mon  trepas  c  est  faire  tout  perir : 
Tout  meurc  d  je  ne  meurs* 

THisElU 

Laissezronoi  dönc  mourir. 

DI  1k  GS« 

Helas !  qu'ose2HV0us  dire  ? 


THBSEE« 


;  .       r  ..  Helas !  qu'allezHvous  Cäire  ? 

DIACE. 

Finir  les  maux  public»  ^>bbeir  ä  mon  pere  > 
Sauyer  toua  mes  sujjet9< 


>•• 


.T0EaE£. 


,       i  Pap  quelle  injü^te  loi     - 

>       '       f 

ses  personnages  aimables  et  interessaus.  Dirc6  a  pris  tout  d'ua  coup 
la  resolntion  de  moatir  istir  n'n*  ofaclb  eqoiroqtte  : 

«  Et  la  fitt  de  vo&  ifba^jt  ne  se  fera  point  yoir 
. «  Qa«  ttpB««Mg  n'ait  fiit  ioo.  devoir«^ 

et  il  sembife  qtt'öUto  rxe  ^eut  UKmrir  qtie  par  Tanit^ ;  eile  aVatt  debite 
pliu  haut  cette  maxim»  iitrooe  pt^  ri^iciile : 

Un  pevple  est  tcoplievre^ii;  qvand  il  mwaat  poar.ses  rDHy- 

et  eile  dit  Iq  momiBiit^d'apv^i  : 

Ne.pttdea  poiAl  d'ci^tu  &  mViMlfetü  ad  j^At»; 
Ne  n^e  tavalez  point  jasqi^*^  qette  liasstsse»..» 
Les  exemples  a))ject8  de  ces  petites  ämes 
Aiglent'iU  de  lears  rois  les  glorfeases  tramea  ? 

«  ^ 

Quels  Vera!  quel  langage!  6t  la  sc^ne  degen^re  en  une  longue  dis- 
sertotiou :  qwettio  in  utratnfm$  pai^ietn ,  ,$*il  fiittt  moanr  ou  non. 


3o4  OEDiPfi. 

Faut-il  les  sauver  toüs  poor  ne  perdre  que  moi  ^ 
Eux  dont  le-coeur  ingrat  perte  les  justes  peines 
D'un  rebeUe  mepris  qu'Us  ont  fait  de  vos  chaines , 
Qui  dans  lesmains  dW  autre  ont  mis  tout  yotrebien  I 

DIRGE. 

Leur  devoir  viole  doit-il  rompFe  le  mien?  •• 
Les  exemples  abjects  d^  ces  petites  4mes 
Reglentt-ils  de  ieurs  rois  les  glorieuses  trames  ? 
Et  quel  fruit  un  grand  cceur  pourroit-il  recueillir 
Ä  recevoir  du  peuple  un  exemple  a  fiiillir  ? 
Non^  non ;  s'il  m'en  faut  un ,  je  ne  yeui  que  le  v6tre; 
L'amour  que  j'ai  pour  vbus  n'en  recoit  aucun  autre. 
Pour  le  bonheur  public  •n'^vez^vous  pas  toujours 
Prodigue  votre  sang  et  hasarde  vos  joUrs  ? 
Quand  vous  avez  d^fait  le  Minotaure'en  Cretle, 
Quand  yous  avez  puni  DamaMe  et  Periphete, 
Sinnisy  Pbfiea^  Scirron ,  ,que  faisiez-vous  ^  seigneur, 
Que  chercher  a  perir  pour  le.commun  bonbeur  ? 
Soufirez  que  pour  la  gloire  ujae  chaleur  egale 
D'une  amai^te  aujourd'hui  vous  fasse  une  riyalei.  * 
Le  ciel  offre  a  nign  bras  par  oü  medtgnal^r ; 
S'il  ne,sait  p^s  conüiattre,  il  saura  m'immoler; 
Et,  si  cette  cbaleur  ne  m'ä  pointfiibusee, ' 
Je  deviendrai  «par  la  digne  du  grand  Thesit. 
Mon  sort  en  ce  point  seul  du  votre  estdifferent, 
Que  je  ne  puis.  sauver  mon  peuple  qu'«n  moiurant^ 
Et  qu'au  salut  du  votre  ün  bras  si  necessaire ' 
A  cbaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  a  faire^ 


T^EsiE. 


J'en  ai  fait  et  beaucoup ,  et  c^'aasez  genereux : 


ACTE  II,  SCiNE  IV*  3o5 

Mais  oelai«<ä,  madame ,  est  le  pluB  dangereux« 
J'ai  feit  trembler  partout  ,*  et  devant  vous  je  tremble« 
L'amant  et  le  heros  s'acoordent  mal  ensemble  t 
Mais  enfin  apres  vous  tous  deux  veulent  courir : 
Le  heros  ne  peut  vivre  oü  Tamant  doit  mourir  ; 
La  fermete  de  Fun  par  l'autre  est  epuisee; 
Et^  81  Dirce  n'est  plus ,  il  n'est  plus  de  Thes^e« 

DIRCE* 

Helas !  c'est  maintenant^  c'est  lorscjue  je  vous  voi^ 
Que  ee  mSme  combat  est  dangereux  pour  moi« 
Ma  vertu  la  plu^  forte  ä  votre  aspect  cfaancelle  ; 
Tout  mon  cceur  applaudit  a  sa  flamme  rebelle; 
Et  Fhomieur^  qui  charmoit  ses  plus  nöirs  depläisir^^ 
N'est  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  chers  desirs« 
Allez,  prince ;  et  du  moins  par  piti^  de  ma  gloire 
Gardez-vous  d'achever  uüe  indigne  victoire  j 
Et  si  jamais  l'honneur  a  su  vous  animer...« 

THE  SEE« 

Helas !  a  votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu  aimer. 

DIRCE. 

Par  un  pressentiment  j'ai  deja  su  vous  dire 
Ce  que  ma  mort  sur  vou^  se  reserve  d'empire  : 
Votre  bras  de  la  Grece  est  le  plus  ferme  appui  : 
Vivez  pour  le  public ,  comme  je  meurs  pour  lüi. 

THESE  E* 

Perisse  Funivers ,  pourvu  que  Dirce  vive ! 
Perisse  le  jour  meme  avant  quelle  s'en  prive ! 
Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  de  tous  ? 
Ai-je  rien  ä  sauver^  rien  a  perdre  qüe  vous? 
Si  votre  amour  ^  madame ,  etoit  encor  le  meme  p 

VII.  30 


3o6  OEDIPE. 

Si  yous  sanez  encore  aimer  comme  on  vons  aiine...« 

DIRCE. 

Ah!  faites  moins  cTontrage  a  ce  cemr  afflige 

Que  pressent  ies  doulears  oh  voas  l'a^ez  plong^. 

Laissez  yiyre  da  penpie  im  pitoyable  reste 

Aux  depens  d'on  moment  qne  m'a  laisse  la  peste, 

Qui  peat-*etre  ä  vos  yeax  vicndra  trancher  mes  jours^ 

Si  mon  sang  repandu  ne  Im  tranche  le  cours* 

Laissez-'moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 

Que  si  ()e  ne  mourois  toos  en  seriez  la  proie^ 

Et  que  oe  sang  aime>  -que  r^pandiront  mes  mains^ 

Sera  verse  tpour  vcnas  pius  que  pour  Ies  Th^bams. 

Des  dieux  mal  ob^  la  majeste  supreme 

Pourroit  en  ce  moment  s'en  venger  sarTon^-m^me; 

Et  j'aurois  cette  lionte,  en  ce  fimeste  sort^ 

D'avoir  prete  mon  crime  ä  fiiire  yotre  mort. 


THESE'E. 


Et  ce  cceur  genereux  me  condamne  k  la  honte 
De  Yoir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte. 
Et  de  n'obeir  pas  a  cette  aimable  loi 
De  mourir  avec  yous  quand  yous  mourez  pour  moi ! 
Pour  moi ,  comme  pour  yous^  soyez  plus  magnanime; 
Voyez  mieux  qu'il  j  ya  meme  de  yotre  estime  ^ 
Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  yous 
Souilleroit  cet  honneur  qui  yous  semble  si  doux. 
Et  que  de  ma  princesse  on  diroit  d'age  en  äge 
Qu'elle  eut  de  mauyais  yeux  pourim  si  grand  courage. 

DIRCE. 

Maisy  seigneur,  je  yous  sauye  en  courant  au  trepas; 
£t  mourant  äyec  moi  yous  ne  me  sauyez  pas. 


/ 
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7  u  £  S  E  £• 


La  gloire  de  ma  mon  n'en  deviendra  pas  moindre ; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  yous  rejoindre  : 
Separer  deux  amants  ^  c^e9t  töu$  daux  les  punir; 
Et  dana  le  tombeau  meme  il  est  doux  de  s'unir. 

Que  vous  m'etes  cruel  de  jeter  dans  mon  ame 

Un  si  honteux  desordne  ar^c  de«  traits  de  flamme ! 

Adieu  ^  prinee;  vivez,  je  vous  Tordonne  ainsi : 

La  gloire  de  ma  mort  «est  tröp  ulouteuse  ici ; 

Et  je  hasarde  trop  une  si  noble  envie 

A  voir  l'unique  objet  pour  qui  j*aime  la  vie. 

THESEE. 

Vous  fuyez^  ma  princesse !  et  vc^tre  aAieu  fatal.... 

DIRCE. 

Prince^  il  est  temps  de  fuir  <piand  on  se  defend  mal. 
Vivez,  encore  un  coup;  cest  moi  qui  vous  Vordonne. 

THESEE. 

Le  yeritable  amour  ne  prend  loi  de  personne ; 
Et  si  ce  fier  honneur  s'obstine  a  nous  trahir  ^ 
Je  renonce^  madame^  a  vous  plus  obeir. 


FIN  nXJ  StCOND   ACTE. 


3o8  OEDIPE. 
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ACTE  IIL 


SCENE   PREMIERE. 

DIRCE. 

XMPiTO YABLE  soif  de  gloire ,  * 
Dont  Faveugle  et  noble  transport 
Me  fait  precipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  memoire, 
Arrete  pour  quelques  moments 
Les  impetueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie  : 
Et  soufiFre  qu'en  ce  triste  et  favorable  jour, 
Avant  que  dp  donner  ma  vie , 
Je  4onne  un  soupir  a  Tamour. 

Ne  crains  pas  qu'une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  un  coeur 
Qui  de  ton  illustre  rigueur 

1  Ces  stances  de  Dirce  sont  bien  diffSrentes  de  celles  de  Pofyeucte: 
il  n'y  a  qae  de  Fesprit ,  et  encore  de  Tesprit  alambique.  Si  Dirc6  ^tait 
dans  un  y^ritable  danger ,  ces  6pigramme8  deplacees  ne  toucheraient 
personne.  Jugez  quel  effet  elles  doivent  produire  quand  on  Toit  ^vi- 
demment  qae  Dirc^ ,  k  laquelle  personue  ne  s'interesse ,  ne  conrt 
aucun  risque. 


ACTE  III,  SCfeNE  I.  3o9 

Est  Tesclave  le  phis  fidele. 
Ce  regard  tremblant  et  conlus  ^    • 
Qu'attire  un  bien  qu'il  n'attend  plus  \ 
N'empeche.pas  qu'il  ne  se  dornte. 
^  est  vrai  qu'il  murmure,  et  se  dornte  :ä  regret; 
Mais,  s'il  m'cn  faut  rougir  de  honte ^ 
Je  n'en  rougirai  qu'en  secret«     . 

L'eclat  de  cette  renomxnee 
Qu'assure  un  si  brillant  trepas 
Perd  la  moitie  de  ses  appas 
Quand  on  aime  et  <ju'on.  ^t  aimee. 
Llionneur  en  monarque  absolu 
Soutient  o^  (ju'il  a  reaoki 
Contre  les  assauts  qu'on  te  llvre. 
II  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois  : 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  Tamour  a  falt  un  heau.choix«; 

Toi  qui  faispis  toute  k  Joie 
Dont  sa  flamme  osoit  me  flat|ter , 
Prince  (jue  j'ai  peine  ä.quitteri,     .      ^ 
A  quelques  honneurs  qu'on.  m'envoie^ 
Accepte  ce  foible  retour, 
Que.verstoi  d'un  si  juste  amaur 
Fait  la  douloureuse  tendresse. 
Sur  les  bprds  de  la  tombe  oii  tu  me  yois  courir  ^ 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse , 
Quand  je  fäis  gloire  de  mourir. 


3io  OEDIPC. 

J'en  fais  gloiite  '^  warn  je  me  cache' 
Un  contble  ^Shcosk  dlB  deplkisM^; 
Je  lai&  taire  tous  mes  d^irs>;' 
MoQ  coBor  a  soinnliiie  ft^arraeb«^ 
eher  priuwe  ^  dians  i»»  t^  aN^ü^ 
Si  tu  peiix  v<kt  quel-  ^st  nlcm'  jfei»^ 
Vois  combieii^  il  se  "violetite. 
Je  meurs  l'esprit  content^  l'honneur  m'en  fiiit  la  loi : 
Mais  j'aurois  v^a  phis  cotitente^ 
Si  j'avois  pu  vitre  pour  toi. 

SCENE  II. 

DI.Rci* 

TouT  est-il  pret,  madtime?  et  votre  Tireöie 
Attend-il  aux  antek  k  victtttte  db€»si#?^ 

JOGASTE. 

Non,  ma  fille ;  et  du  moins  üous  aurons  qxiel(jues  jours 
A  demander  au  ciel  un  phis  heureux  secours. 
On  prepare  ä  deiäain  expr&  dWtres  victimes. 
Le  peuple  ne  veut  pas  qüe  vous  payiez  sescrimes; 
II  aime  mieux  perir  qrfetre  aiösi  coüserve  : 
Et  le  roi  meme ,  encor  <juc  tous  Fkyez  brave. 
Sensible  a  vos  maldeurs  atttant  «jet'ä  mä  piiere , 
Vous  offre  sur  ce  poiät  Kbört^  tont  entiere. 

DIRCE. 

C'est  assez  vainement  qu'il  m'offre  un  si  grand  bien, 


ACTE  ni,  SCÄNE  IL  3n 

Quand  le  oiel  ne  veut  pas  que  je  lui  doisre  neu  : 
Et'ce  n'est  pa&  a  lui  de  mettredes^obstades 
Aux  ordces.  soiwevaimr  ^ne  donnftiit  se&  ovaclbs*. 

L'oraaJb  n'a  lien  dift« 

Maiß.  man  pere  a.  parM  j; 
L'ordre  de  nos  destins  par  lui  a'e&t  Fev^le* : 
Et  des  morts  de  son  raag^  les  ombres  immortelles 
Servent  souvent  ain  diei:HL  de  truchements  fideles. ' 

JOCA&.TX«. 

Laissez  k  chofte  ein  doute  ^  et  di^  inoiM  heMes 

Tant  qu'on  ait  par  teur  boHcfae  a{^m  feui*&  vofeit^« 

DIRCE. 

Exige^  qu'avec  nous  ils  s'expKquent  eux-memes ,  ' 
C'est  trop  nous  asservir  ces  majestes  supr^mes. 

JOCASTE. 

Ma  fiUe ,  il  est  toujoura  assez  tot  de  mourir. 

DIRCE. 

Madame  y  il  n'est  jamaiaUop  tot  de  secouiir; 
Et  pour  un  mal  si  grand ,  qui  r^clame  notre  aide , 
II  n*est  point  dia  tFOp  sw  ni  dis  Ipop  prompt  remede. 
Plus  nous  le  diff^rons,  plus  le  mal  deyient  grand. 

»  C'est  toujoars  le  mSme  d^faut  d'int^r^t  et  de  clialeur  qai  regne 
dans  tontes  ces  ic^nes.  Q^9U  «äe  dioK  Imn  nngniiere  que  L'obstina- 
tion  de  I)irc4  i  Yonloir  monrir  de  aasg-^roid ,  aans  n^oeMtl^ ,  et  par 
▼amt6 :  Mon  pere  a  parle- oliacaff6iDeat  ^  maia  an  meri  de.  9on  rang 
flct  im  tmohement  des  dieas.  Cela.  ressemblb  k  cette  damd  qui  disait 
(|ae  Dieu  y  regarde  k  deax  foia  quand  iL  s'agit  de  damner  une  femnie 
de  qualite. 


3i2  OEHIPE. 

Tassassine  tous  ceux  que  la  pesle  surprerid ; 
Aucun  n'en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  : 
Je  viens  d'etouffer  seule  et  Sostrate  et  Phsedimef 
Ety  durant  ce  refus  des  remedes  offerts, 
l^a  Parque  se  prevaut  des  moments  qae-je  perds« 
Helas !  si  sa  fiireur  dans-ces  pertes  publiques 
Enveloppoit  Thesee  apres  ses  domestiques ! 
Si  nos  retardements.... 

JOGASTS. 

Vivez  pourlui,  Dirce; 
Ne  lui  derobez  point  un  coeur  sibien  place. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendres$e ; ; 
Agissez  eu  amante  au$si*bien  qu'en  pnncesse.' ' 
Vous  avez  liberte  tout  eutiere  en  ces  lieux  : 
Le  roi  n'y  prend  pas  garde ,  et  je  fenne  les  yeux. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  Tamour  est  un  doux  maitre; 
Et^  quand  son  choix  est  beau,  son  ardeur  doit  paroitre. 

DIRGE. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 

Portent  des  sentiments'que  vous  ayez  suivis.  • 

Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  : 

1  Jocaste  conseille  a  Dirc^  de  «'enfiiir  avec  Thes^ »  et  c|o  s'aUer 
marier  oü  eile  voudra  :  eile  ajoute  que  Famour  est  un  doux  maitre* 
Le  conaeil  n'est  pas  mauvais  en  temps  de  peste ;  mais  cela  tient  un 
peu  trop  de  la  farce. 

r  •  • 

A  La  T^ponse  de  Dirc6.  est  d'uhe  insolence  r6voltante  :  des  avU 
qui  porieni  dea  seniimenia ,  bienjuger  dea  choaea,  du  aang  aucidana 
unflcmo,  et  toutes  ces  expressions  TicieuseSy  sont  de  faibles  d^auis  en 
comparaison  de  cette  indScence  intolerable  avec  laqnelle  cette  Diroe 
parle  k  sa  mere.  Toute  cette  scene  est  aussi  odieuse  et  aussi  mal  faite 
qulnntile. 
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Mais  j'oserai  vous.  dire^  a  bien  juger  deschoses, 
Que  pour  ayoir  re^u  la  vie  en  votre  flaue 
Tj  dois  avoir  suce  fort  peu  de  votipe  sang. 
Celui  du  grand  Laius,  d<Mit  je  m'y  suis  formee, 
Trouve  bien  qu  il  est  donx  d'aimer  et  d'etre  aimee ; 
Mais  il  ne  peut  trouyer  qu'on  soit  digne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  prefere  l'amour. 
Je  sais  sur  les  grands  coeurs  ce  qu'il  se  fait  d'empire; 
Tayoue,  et  bautemelit,  qoe  le.mien  en  soupire  : 
Mais  quoi  qu'im  si  beau  cboix  puisse  avoir  de  douceurs^ 
Je  garde  un  autre  exemple  aux  princesses  mes  sosurs. 

JOCASTE. 

Je  souffre.tout  de  tous  en  Tetat  oü  vous  etes. 
Si  vous  ne  savez  päs  menie  ce  que  vous  &ites  y 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  oü  je  vous  voi 
Vous  peut  faire  oublier  que  vous  parlez  a  moi. 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  vertu  severe , 
Et  souvenez-vous  xnieux  que  je  s^is  votre  mere« 

DI&CE. 

Ce  cbagnn  inquiet^  pour  se  justifier, 
iTa  qu'ä  prendre  chez  vous  Texemple  d'oubfier. 
Quand  vous  nittes  le  sceptre  en  une  autre  famille^ 
Vous  souvint-il  assez  que  j'etois  votre  fiUe  ? 

JpCASTE. 

Vous  n'ietiez  qu'un  enfant, . 

niRCE. 

J'avois  dejä  des  yeux , 
Et  sentois  dans  mon  cceur  le  sang  de  mes  aieux ; 
G'etoit  ce  meme  sang  dont  vous  m'avez  £iit  naitre 
Qui  s'indignpit  des-lors  qu'on  lui  donnat  un  maitre^i 
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Et  que  vers  soi  LaiuA  airae  mieui  ra^peter , 
Que  de  voir  cpaL^arVOS-yem^  o»  Tose  ravaler. 
II  oppose  ma  mort  a  Vukligne  hymenee 
Oü  par  raison  d'etat  iL  me  TOtt  desüo^e ; 
U  la  fait  glorieuscy  et  je  meurs  pIli»  poiir  moi' 
Que  pour  ces  malheweus  (fuif  se  sont  fait  mx  roi* 
Le  ciel  en  ma  (aveur  prend  ce  cker  iiHerpräte'^ 
Pour  m'epargaer  Tafibont  de  Tvrre  eacor  sujette ; 
Et  s'ii  s  quislque  fiMidre ,  il  säur»  )»  giai>der 
Four  qm  m'a  tail  des  Ioi$  ou-  f'ai  d^  cemmaiider« 

Souffrez  qu'a  ses  edairs  votie  orgueil  se  dissipe. 
Ce  foudre  yoias  menace  un  peu  plutot  qu'OEdipe : 
Et  le  roi  aa  pa&liciii  d-^a  Fedouft^r  les  ooaps, 
Quand  parmifxmt  sqn  penple  ils  nJont  choisi  fpm  vous. 

Madame ,  il  $e  peu^  faire  enoor  qu'il^  me  preTieitiie. 
S'il  sait  ma  diestinee ,  il  ignore  la  si^iuie. 
Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardes. 
Craignez  ce  changement  que  voua  lui  ^miäidei». 
Souvent  on  Fentend  mal  quand  en  fe  croit  epieiuire  ; 
L'oracle  le  plus  clair  se  fti^  te  meins-  comprendre. 
Moi-meme  je  le  dis  sans  eonapr^ndre  pourquoi  j 
Et  ce  discours  en  Fair  n^^ebhappe  malgre  moi. 

Pardonnez  cependant  ä  cette  humeur  hatHaine : 
Je  veux  parier  en  fille ,  et  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  Fetes  encer,  vous  savez  ce  que  c'est , 
Et  jusqu'ou  nous  empörte  un  si  haut  inter^t. 
Si  je  n'en  ai  le  rang ,  j'en  garde  lä  teinlure. 
Le  trone  a  d'autres  droits  qüe  ceux  de  la  nature. 
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J'en  parle  trop*  peii^>-4tpe  alors  qu'il  faait  moupir* 
Hatonfr-nous  (femp^cher  ce  peuple  do  peiir ; 
Et  Sans  consid^ver  quel  fixt  yers  moi  son  crime, 
Puisque  le  ciel  le  veut ,-  (dfl>iinoiis-Iui  sa  victime. 

JC^ASTB. 

Demain  ce  juste  ciel  pourra  s^expliquer  mieux. 
Cependaht  vous  laissez  bien  du  troaible  en  ces  lienx  j 
Et  si  votre  vertu  pouvoit  crwre  mes  larmes , 
Vous  nous  epargnerie^  eent  mortell'es  afermes. 

DIRCE. 

Dussent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Thebains  s'unir, 
Ce  que  n'a  pu  Pamottr,  rien  ne  doit  Fobtenir. 

SCEWE  IIL' 

•       •  r  " 

OEDIPE,  JOCASTE,  D1»C6. 

A  (juelpropos,  seigneur,  voiilez-v(Äis  qu'on  differe, 
Qu^on  dedaigne  un  remede  %  tous  si  salutaire  ? 
Chaqne  iastasrt  que  je  vis  vous  ealeve  un  sujet, 
Et  Tetat  s'aflFoiblit  par  faffront  qn'öa  me  feit. 
Celle  ombre  de  piti^  n*est  qu'un  comble  d'euvie. 

1  Cette  sceiie  est  encore  aassi  glagante,  anssi  inotile,  aussl  mal 
ccrite  que  toutes  les  pr^c^deütes.  On  par^e  toojours  mal  quand  on 
n'a  rien  a  dire.  Presque  toutes  no»  tragidies  »otit  frop  longues :  le 
public  Toülait ,  pour  &^^  dix  ßons ,  avoir  on  spectacle  dfe  deux  lieures ; 
et  il  y  avait  trop  souvent  une  heure  et  demie  d'ennui.  Ce  n'etait  pas 
des  archoVites  qui  donnaient  des  Jeux  aux  peuples  d'Alhenes ;  ce  n'^tait 
pas  des  Odiles  qui  assemblaient  le  peuple  romain  :  c'etait  Une  soci6t6 
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Vous  m'avez  envie  le  bonheur  de  ma  vie ; 

Et  je  vous  vois  par  la  jaloux  de  tout  mon  sort  ^ 

Jusques  ä  m'envier  la  gloire  de  ma  mort.    ^ 

OKD^IPK« 

Qu'on  perd  de  temps ,  madame ,  alors  qu'on  vous  fait  grace 

DIRCE« 

Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pöur  souffrir  qu'on  m  en.  &sse. 

JOCASTX.  . 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinement  aigii, 

Quand  ce  qu'on  tkil  pour  vous  doit  Favoir  attendri  ? 

DIR,CE. 

Fait-il  voir  son  envie  ä  Ines  voeux  opposee , 
Quand  il  ne  s'agit  plus  d'JEmon  ni  de  Thes^e ! 

OEDIPE. 

II  s'agit  de  repandre  un  sang  si  precieux, 

Qu'il  faut  un  second  ordre  et  pkis  expresdes  dieux« 

D I RG  E* 

Doutez-vous  qu'a  mourir  je  ne  sois  loute  prete, 
Quand  les  dieux  par  mon  pere  ont  demande  xna  tete? 

OEDIPE. 

Je  vous  connoi^^  madame,  et  je  ü'ai  point  doute 

De  cet  illustre  ex^es  de  generosite; 

Mais  la  chose ,  apres  tout,  n'est  pas  encor  si  daire , 

d'hislrions  qui ,  moyennant  quelque  argent  qa'ils  donnaient  aa  clerö 
d'uu  lieutenant-civil ,  obtenaieut  la  permiMion  de  jouer  dans  an  jeu 
de  paume  ;  lea^ecorationa  etaient  peintes  par  an  barbouillear,  les 
liabiu  foamis  par  un  fripier.  Le  parterre  voulait  des  6pisodes  d'amoar ; 
et  Celle  qui  jouait  les  amoureuses  youlait  absolument  un  r61e.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  VOEdipe  de  Sophocle  fat  represente  suc  le  lh64tre 
d'Atlienes. 
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Que  cet  ordre  nouteau  ae  nous  soit  n^ssaire« 

BIRCE* 

Quoi!  mon  pere  tantot  parloit  obscurement? 

OED^PE. 

Je  n'en.ai  lien  coxmu  qoe  depuis  un  moment. 
C'est  un  autre  que  yous  peuv^tre  qu'il  menace. 

DIRGE. 

Si  Fonne  m'a  trompee  y  il  n'en  yeut  qu'ä  sa  race. 

OEDIPE. 

Je  sais  qu^on  vous  a  fait  un  fidele  rappoi*! : 
Mais  Tous  pourriez  mourir ,  et  perdre  votre  mort; 
Et  la  reine  Sans  doute  etoit  bien  inspiree^ 
Alors  que  par  ses  pleurs  eile  Fa  differee. 

JOCASTE. 

Je  ne  recois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

OEDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-etre  avant  ce  soir. 

JOCASTE. 

Vous  ayancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

OEDIPE. 

Vous  yous  plaindrez  fort  peu  de  ne  les  point  entendre ; 
Nous  deyons  blentot  yoir  le  mystere  eclairci. 

Madame  ^  cependant  yous  etes  libre  ici ; 
La  reine  yous  l'a  dit  ^  ou  yous  a  du  le  dire ; 
Et  si  yous  m'entendez,  ce  mot  yous  doit  suffire. 

DIRCE. 

'Quelque  secret  motif  qui  yous  ait  excite 
A  ce  tardif  exces  de  generösite , 
Je  n'emporterai  point  de  Thebes  dans  Athenes 
La  colere  des  dieux  et  l'amas  de  leurs  haines , 


V. 
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Qui  pour  premier  objet  pourrcueiit  dboisir  Tepoiix 
Pour  qui  j'aurois  ose  meriter  leur  courroux. 
Yous  leur  fidtes  demain  offrir  im  sacrifiqe  ? 

0BBIPC« 

J'en  espere  pour  wöv»  im  destbi  plns  propioe. 

Ty  trouverai  ma  place ,  et  ferai  mon  devoir. 
Quam  au  reste,  se^guevir ,  je  u'en  vens  rien  'savoir : 
J'y  prends  si  peu  de  part^  que,  sans  m'en  mettre  en  peine. 
Je  yous  laisse  expKquer  TOtre  Angme  ^  ia  reine. 
Mon  Goeur  dok  ebre  las  dWoir  ^tant  «ombarttn , 
Et.fiiit  un  piege  adroit  qn'on  tead  4  «a  yertn. 

SClfcNE  IV/ 

JOCASTE,  OEDIPE,  suite. 

OISDIPK» 

Madame  ,  quand  des  dieux  la  reponse  funeste , 
De  peur  d'un  parricide,  et  de  peur  d'un  inceste^ 
Sur  le  mont  Cytheron  fit  exposer  ce  'fils 
Pour  qui  tant  de  forfaits  avoient  ete  predits , 
Sütes-vous  faire  cfaoix  d'un  ministre  fidele  ? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  roi  n'a  montre  plus  de  zele ; 

1  C'est ici qae  commence  la  pi^e.  Ije  i^pecUiteureet  reiiio6  des laa 
premien  Ten  qae  dit  OEdipe.  Cela  seid  fait  Toir  combien  d'Aubignac 
6tait  manyais  joge  de  l'art  dont  il  donua  des  regles.  H  soutient  que  le 
snjet  d!OEdipe  ne  peüt  int^resserj  et  dös  les  premiers  vers  o£i  ce  sujet 
est  trait6 ,  il  intfoesse ,  XDalgr6  le  froid  de  tout  ce  qai  pr^oede« 
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Et  qoand  par  des  volears  il  fut  assassine  ^ 
Ce  digne  fayori  l'avoit  acoompagne. 
Par  lui  seul  on  a  su  cette  noire  aventure ; 
On  le  trouva  perce  dWe  large  blessure  y 
Si  baigne  dans  $on  sang,  et  si  ,pris  de  mourir^ 
Qu  il  fallut  eine  azmee  et  plus  pour  Ten  guerir. 

Oü&D'IPE. 

Est-il  mort? 

JOCASTE. 

Non ,  seigneur ;  la  perte  de  son  maitre 
Fut  cause  qu'en  la  cour  il  cessa  de  parottre : 
Mais  il  respire  encore  ^  assez  yieil  et  casse ; 
Et  Megäre ,  sa  fille ,  est  aupres  de  Dirce. 

OEDIPE. 

Ou  fait-il  sa  demeure? 

JOCASTE. 

Au  pied  de  cette  röche 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

OEDIPE. 

Tächez  de  lui  parier. 

JOCASTE. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas. 
Qu  on  me  pr^pare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas. 
Son  degoüt  de  la  cour  pourroit  sur  un  message 
S'excuser  par  caprioe  j  et  pretexler  son  age. 
Dans  une'heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir.    * 
Mais  que  dois-je  lui  dire ,  et  qu'en  faut-il  savoir? 

OEDIPE. 

Ün  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  servie,  * 

'  OEdip^  ctemit  donc  en  aroir  d6;a  parl6  aa  premier  acte :  il  nr 
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Que  ce  fils  cpiW  croit  mort  est  encor  plein  Ae  vie. 
L'oracle  de  Laius  par  la  devient  douteux^ 
Et  tout  ce  qa'ü  ä  dit  peut  s'etendre  sur  deux. 

JOGASTl!* 

Seigneur ,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abus6e , 
Ou  ce  n*est  <ju*un  efiet  de  Famour  de  Thes^. 
Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser , 
Jusques  ä  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  : 
Mais  Phorbas  aisement  convaincra  d'imposture 
Quiconque  ose  ä  sa  foi  faire  une  teile  injure. 

QEDIPE. 

L'innocence  de  Tage  aura  pu  Femouvoir. 

JOCASTE. 

Je  Tai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir; 
Mais  si  deja  ce  bruit  yous  met  en  Jalousie^ 
Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tiresie , 
Publier  sa  reponse  ^  et  traiter  d'imposteur 
De  cette  illusion  le  temeraire  auteur. 

OEDIPC. 

3e  viens  de  le  quitter,  et  de  la  vient  ce  trouble' 

devait  donc  pas  dire,  dans  ce  premier  acte,  qae  c'6uit  le  sang  inno- 
cent  de  cet  enfant  qui  6tait  ia  cause  des  malhears  de  Th^bes. 

>  Quelle  diff<§rence  entre  ce  froid  recit  de  la  consultation  et  les  ter- 
ribles  prWcüons  que  fait  Tir^ie  dans  Sophocle !  Fourqnoi  n'a~t*on 
pu  faire  paraitre  ce  Tir^e  sur  le  th^tre  de  Paris?  J'ose  croice  qae 
si-on  avait  eu,  du  temps  de  Corneille ,  untheAtre  tel  que  nous FaTons 
depuis  peu  d'annees,  grAce  a  la  g^nirosite  6clair6e  de  M.  le  comte  de 
liauraguais ,  le  grand  Corneille  n'edt  pas  h^ite  a  produire  Tir&ie 
aur  la  so^ne,  k  iiniter  le  dialogue  admirable  de  Sophocle  :  oh  eilt 
connu  alors  la  raison  pour  laquelle  les  arr6ts  des  dieux  veulent 
qu'OEdipe  se  prive  lui-mdme  de'  lavue ,  c'est  qa'il  a  reproch6  k  Tin- 
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Qa'en  mon  coeur  alarme  x^haque  moment  redouble» 
«  Ce  prince^  in*a-l>-il  dit,  respire  en  votre  cour; 
«  Vous  pourrez  le  connoltre  ayant  la  fin  du  jour; 
i(  Mais  il  pourra  tous  perdre  en  se  faisant  connottre. 
((  Puisse-t-il  ignorer  quel.  sang  lui  donne  l'etre !  » 
Yoila  ce  qu'il  m'a  dit  d'ün  ton  si  plein  d'effroi, 
Qu  il  la  fait  rejaillir  jusqu'en  Tätne  d'un  roi. 
Ce  filsy  qui  devoit  etre  inceste  et  parricide^ 
Doit  avoir  un  coeur  ladie  y  un  oourage  perfide ; 
Et ,  par  un  sentimenti  facile  a  deviner , 
II  ne  se  cache  ici  que^pour  m'assassiner  : 
C'est  par.  la  qu'il  aspire  ä  devenir  monarque  , 
Et  vous  le  connottrez  bientot  a  cette  marque. 

Quoi  qu^il  en  soit,  madame^  allez  trouver  Phorbas; 
Tirez-en ,  s'il  se  peut ,  les  clartes  qu'on  n'a  pas. 
Täcfaez  en  meme  temps  de  voir  aussi  Thesee; 
Dites-lui  qu'il  pieut  feire  une  conqu^te  aisee , 
Qu'il  ose  pour  Dirce,  que  je  n'en  verrai  rien. 
J'admire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantot  dans  leur  hymen  je  croyois  voir  ma  perte, 
Tallois  pour  Fempecber  jusqu'a  la  Force  ouverte ; 
Et,  Sans  savoir  pourquoi ,  je  voudrois  que  tous  deux 

terprete  des  dieas  son  aveugiement.  Je  aaas  bien  qa'a  la  farce  dite 
italienne  on  repr^nleftdt  Tirkie  habilU  en  Qaime-ritagt ,  ane  taase 
a  la  main  y  et  qoe  cela  divertirait  la  populace ;  mais  ceux  quihua  esi 
^qüua  et  pal4r  etre»,  applaudiiTAMt  ä  une  belle  iUnitation  de  So-- 
pbocle.  Si'ce.anjei  n'a  janiaM  ete  tmit^  panni  noua  comme  il  a  dd 
l'Sire  f  accuBona-en*,  encore  une  foia ,  la  constmction  malbeureiiae 
de  noe  tbMtrea,  autant  que  notre  habitode  mäprisable  d'intredaire 
toayonrs  une  intrigue  d'amdur ,  ou  platdt  de  galanter  Le ,  dans  les  su- 
|et8  qui  ezclnent  tont  amour«  . 

VU.  21 
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Fussenti  loia  de  ma  vue  y  au  conoible  de  leurs  voeux^ 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  debarrasse  de  son  amant  et  d'elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  su»pect^ 
Je  ne  $ais  quelle  horreur  me  trouble  a  leur  aspect; 
Ma  raison  la  repousse  ^  et  ne  m'en  peut  defendre ; 
Moi-m^me  en  cet  etat  je  ne  puis  me  oomprendre; 
Et  l'enigme  du  sphinx  fut  moins  obecur  ponr  moi  y 
Que  le  fond  de  mon  coeur  ne  Fest  dans  cet  effroi  : 
Plus  je  le  considere ,  et  plus  je  m  en  irrite. 
Mais  ce  prince  parott^  sonffrez  que  je  l'evite; 
Et  si  Yous  Yous  sentez  l'esprit  moins  interdit, 
Agissez  aYec  lui  conune  je  yous  ai  dit. 

SCfeNE  V.' 

JOCASTE,   TH6s6E. 

JOCASTE* 

Priwce,  que  faites-vous  ?  quelle  pitie  craintive,* 
Quel  faux  respect  des  dieux  tient  votre  flamme  oisive? 
Avez-vous  oublie  comme  il  faut  secourir? 

Dirce  n'est  plus ,  madame  ^  en  ^tat  de  perir ; 

>  Cette  wcknt  de  Jocaste  et  de  Th6s^  d6tniit  rintMt  qa'OEdipe 
commen^t  d'inspirer.  Le  spectateur  Toit  trop  bien  que  Thea6e  n'est 
pas  le  filfl  de  Jocaste;  on  connalt  trop  lliistoire  de  Th686e,  on  apei^ 
9oit  trop  ais6ment  l'inotilite  de  cet  artifice.  De  plus,  il  fem  bien 
obsenrer  qa'i^ne  meprise  est  toayoors  iufiipide  an  th^Atre ,  quand  ce 
n'est  qa'ane  m^priie  ^  quand  eile  n'amene  paa  ane  catastrophe  atien- 
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ACTE  IIJ,  $Ci;NE  V.  3a3 

Le  äel  vou»  Feml  «n  ßi»;  ^%  ^  o'^t  qu  a  ce  fmMQ 
Qu'e$t  du  1^  iriste  honMur  d^  4«ii¥er  4«  pr^yJbQ?. 

G'est  trop  vow  ^mmr  wr.l  §6lat  d'w»  ftiiu  brtiütf    - 

G'est  une  yerite  dont  je  «lU4mi^^x  ij^^truji^     t 

JOCASTE. 

Yous  le  conoobsez^donc? 

THESEE« 

Al'effal  de  moi-meme. 

JOCASTE/ 

De  cpand? 

De  ce  momeht.        ' 

'  Ei  Toos  Vaimei  7 

Je  raime 
Jusipi'a  moarir  da  omip  dont  ü  sera  pero^. 

JOCASTE. 

Mais  cette  amitie  cede  a  l'aiuour  de  I)irc^? 

Helas!  cette  princesse  a.mes  desirs  si  chere 

£n  un  fidele  amant  tf ouve  un  malbeureux  frere, 

drUsante.  Theaee  se  croit-flli  d«  AAJäMe,  et  cela ,  dit-il,  sana  en 

avoir  ia  prenue  manrf^tß^  ^]^  M9  J^^O^*^^  1*^  \f  9'99  p^^  ir^QO- 
ment.  Theaee  s'^st  tromp^ ,  et  icoiU  tout.  Gelte  aven^ure  tesaea^iHe 

»     •  * 

(8*il  est  permSa  d'employer  une  teile  comparaisoD  )  ä  Arleqain  ,  qui 
aedit  cuth  de  Oomfirontf  «t  qoi  ei»  eal  quitte  poar  dire,  Je  eroyais 
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Qui  monrroit  de  dotifear  d^aToir  (tätige  de  sott^ 
iTeioit  le  prompt^eoours  d'tme  plus  dighe  mort^ 
Et  qu'assez  tot  connu  pour  4BM>tfrir  au  lieu  d'elle 
Ce  fr^  nialheUreux^eun^en'Miiaiit  iSdi^fe. 

JOCAStE. 

Quoi!  vouB  seriez  mön  fils? 


THE  SEE. 


Et  celui  de  Lai'us. 

>     JOCASTE. 

Qui  vous  a  pu  le  dire  ?  ,  ^     ^ 


r> ' 


THESEE« 


..  TJn  temoin  qui  nW  plus, 
Phdedime,  qu'ä  mes  yeux  .vientde  rarirla  peste  : 
Non  qu'il  m'en  ait  donne  lapiieuve  manifeste; 
Mais  PhorbaSy  ce  Tieillard  qui  m'exposa  jadis, 
Repondra  mieux  que  lui  de  loe^que  je  vous  dis , 
Et  vous  eclaircira  touchant  une  ayenture 
Dont  je  n'ai  pu  titrer  qu!uue  kjUBitenei  obiKmre* 

Ce  peu  qu'en  ont  ppup  w/oi  l^s  soupirs  d'un  mourant 
Du  grand  droit  de  regner.  seroit  m^uyai^  garant .    - 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  rpi  me  soupconne, 
Comme  si  ma  naissance  ebranloit  sa  couronne ;     . 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pu  m'acqueH 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir. 

V  .   .     JOCASTE. 

Je  ne  sais  si  Phorbas  avoAra  votre  histoire; 
Mais  qu*il  Tavoue  ou  non,  j'aurai  peine  ä  vous  croire. 
Avec  votre  mourant  Tiresi^  est  d'aecojrd ,  l 

A  ce  que  dit  le  roi ;  que  mon  fils  n'est  point  mort : 
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C'est  dej^  quelcpie  chose;  et.toutefok  mon  ame 
Aime  a  tenir  suspecte  ,une  si  b^Uß  flaoune. .   . 
Je  ne  sens  poiat  pour  vousfremotion  du  sang ^ 
Je  Yous  trouve  en  moc^;CQei:^r  toujours  en-meme  rang; 
J'ai  peine  a  yoir  un  fils  ou  j  ai  cm  voir  un  gendre;  . 
La  nature  avec  vous  refuse  d^  s!entendre , 
Et  me  dit  en,  secret,  sur  votre  emportement^ 
Qu'il  a  bien  peu  d'un  frere ,  et  beaucoup  d'un  amant  j 
Qu'un  frere  a  pour  des  soeurs  une  ardeur  plus  remise, 
A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  deguise, 
Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 
D'arracher  ä  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  soeur. 

THESEE* 

Que  vous  connoissez  mal  ce  que  peut  Ja  natuf  e ! 
Quand  d'un  parfait  amoup  eile  a  pris  la  teinture^ 
Et  que  le  desespoir  d'un  illustre  projet 
Se  Joint  aux  deplaisirs  d'en  voir  p^rir  l'objet, 
II  est  doux  de  mourir  pour  une  soeur  si  chere. 
•  Je  l'aimois  en  amant ,  je  l'aime  encore  en  frere  : 
C'est  sous  un  autre  nom  le  meme  empressement } 
Je  ne  l'aime  pas  moins  ^  mais  je  l'aime  autrement. 
L'ardeur  sur  la  vertu  fortement  etablie 
Par  ces  relours  du  sang  ne  peut  etre  affoiblie ; 
Et  ce  sang  qui  pretoit  sa  tendresse  a  l'amour 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces  a  son  tour. 

JOCASTE. 

Eh  bien !  soyez  mon  fils ,  puisque  vous  voulez  l'etre; 
Mais  donnez-moi  la  marque  oü  je  le  dois  connottre. 
Vous  n'eles  point  ce  fils^  si  yous  n'etes  mechant; 
Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchaat : 
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J'en  YOis  qtielque  partim  €n  ce  d^r  iaöeste; 

Mais  f  pour  ne  plus  douter>  vous  eharfe^-voDsdu  feste? 

Etes-vous  Tassassin  et  d^ün  pere  et  dNan  roi? 

Ah ,  madame !  cb  nlot  täe  feit  plüür  d'effroi. 

jOcaSte. 
C'etoit  lä  de  mötl  fils  lä  höire  destihfe ; 
Sa  vie  a  ces  i^ridit^  pai*  le  <^iel  cöhdänin^e 
N'a  pu  se  degager  de  cet  ästrie  ^iinemi , 
Ni  de  sön  ascetidant  s'echäpper  a  demi. 
Si  ce  fils  vit  encöre ,  il  a  lue  Sön  peffe ; 
C'en  est  l*indiibitable  et  le  ^eul  cäractere ; 
Et  le  ciel ,  qui  prit  soift  de  noüs  en  avertir, 
L'a  dit  Irop  hautement  pour  se  vöir  dementir. 
Sa  inorl  seule  pöutoit  le  derober  aü  crime. 

Prince,.renohcea  döiic  ä  toüte  votfe  östime; 
Dites  qüe  tos  verlud  sohl  crimes  deguises ; 
Recevez  tout  le  sorl  que  vous  vous  imposez ; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  eies  avide 
Actieptez  ceux  d'inceste  et  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  temoini  que  le  ciel  m'a  prescrits , 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu  a  ce  prix. 

rr  iL  £  s  £  £• 
Quoi !  la  necessite  des  vertus  et  des  vices ' 
D'un  astre  imperieux  doit  suivre  les  caprices , 

?  Ct  mdttlidi  cdfit^im  MkU^äup  a«  «Ue^  de  la  pSece.  Xj^  dis- 
pntes  Bur  le  lünri  aybitt'e  AgiUient  alors  les  esprit«*  Getle  tirade  de 
Thesee ,  belle  par  elle-mdme ,  acquit  un  nouveaa  prix  par  les  que- 
ralles du  temps ;  et  plus  d'un  amateor  la  sait  encore  par  coeur. 

n  y  a  Jans  ce  bean  Aiöreeau  quelques  expressions  impropres  et 
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Et  rhoaune  sor  soi-mome  a  51  peu  de  credit , 
Qu'il  deyient  scelemt  quand  Delj^es  l'a  predit?'^ 
L'ame  est  donc  tout  esdave  :  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Fentratne ; 
Et.nous  ne  recevons nicrainte  ni  desir 
De  cette  Iiberte  qui  n'a  liea  a  clioisir, 
Attaches  sana  relache  a  cet  ordre  sublime  y 
Vertueux  sans  merite,  et  vicieux  sans  crime. 
Qu'on  massacre  lesrois^  qu'on  brise  les  autels, 
C'est  la  faute  des  dieux ,  et  non  pas  des  morteis  : 
De  toute  la  vertu  sur  la  terre  ependue  , 
Tout  le  prix  a  ces  dieux  ^  toute  la  gloire  est  due; 
Ils  agissent  en  notts  quand  nous  pensons  agir ; 
.  Alors  qu'on  delibere  on  ne  &it  qu'obeir ; 

Ticieiues ,  comme  une  n^ceaaitd  de  veriua  et  de  vice9  qui  auit  ie8  ca- 
«  prices  d*un  aalre  impirieax  ,  un  hras  qui  prScipiie  den  haut  une 
volonti ,  rendre  aux  actions  leur  peine,  enfoncer  un  aeil  dana  un" 
abime  ;  mais  le  beaa  pr^domine. 

Ce  coaplet  mdme  n'est  pas  une  declamation  Strängen  au  Buj«t;  au 
contraire ,  des  r^flexiona  aar  la  fatalite  nepeuvent  ^tre  mieux  placees 
qne  dans  lliistoire  d*Oßdipe.  II  est  vrai  qne  Thesee  coudamne  ici  les 
dietix  qui  ont  predestine  Cßdipe  aa  parricide  et  a  l'incesle. 

II  y  aarait  de  plus  belle«  choses  k  dire  pour  ropinion  contraire  a 
Celle  de  Thesee;  les  idees  de  la  toute-puissance  divine,  rinflextbilite 
du  destin ,  le  portrait  de  la  faiblesse  des  vils  morteis ,  auraient  fourai 
des  images  fortes  et  terribles.  II  y  en  a  qnelques-unes  dans  Sopbocle. 

*  Ces  deux  vers  sont  dans  les  editions  in^foU  et  i/t»!  a  de  i663 ;  et 
ils  nous  i>araisscnt  m^riter  la  pr6ference  sur  les  deux  suivans ,  qüe 
l'autenr.y  snbstitua  depnis : 

Et  Delpbes ,  malgr^  nous ,  condoit  nos  actions 
An  plus  bisarre  effet  de  ses  prediccions  ? 

Les  corrections  de  Corneille  Ji*toient  pas  toujoofs  faeureuses.  P« 


<<*• 
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Et  notre  volcmte  n'aime ,  hait ,  cherdie ,  evite^ 
Que  suiyant  que  d^en  kaut  leur  bras  la  precipite» 

D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel^  juste apunir^  juste  a  reoompenser, 
Pour  rendre  aux  acdoBS  leur  peine  ou  leur  salaire> 
Doit  nous  offrir  son  aide,  et  puis  uous  laisser  feire. 
iTenfon^ons  toutefois  ni  votre  oeil  ni  le  mien 
Dans  ce  profbnd  abime  oü  nous  ne  -voyonsri^ti :    - 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  reponse; 
L'argent  put  inspirer  la  yoix  qui  les  prononce;    • 
Cet  Organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 
A  ceux  que  ma.naissance  eloignoit  de  regner;    • 
Et  par  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemple» 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  mechants  dans  les  temples. 
Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n*ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras  j 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Phocide 
Oü  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide  ; 
Que  la  fatalite  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'auroit  pu  reduire  ä  suivre  des  voleurs; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croitre  le  nombre.... 

JOCASTE. 

Mais  Laius  a  parle,  vous  en  avez  vu  Tombre  : 
De  l'oracle  avec  eile  on  voit  tant  de  rapport, 
Qu'on  ne  peut  qu  a  ce  fils  en  imputer  Ja  mort; 
Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'ön  efface 
Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de.sa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas ; 
Autre  que  lui  n'a'vu  ce  malheureux  trepas  ; 
Et  de  ce  t^moin  seul  depend  la  connoissance 
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Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. , 

Si  Yous  ^tes  coupable ,  ^vitez-«n  les  yeux ; 

Et ,  de  peur  d'en  rougir ,  prenez  d'autres  aieux. 

THESEE. 

Je  le  verrai^  madame^  et  sans  inquietude. 
Ma  naissance  confiise  a  tpielque  incertitude ; 
Mai$  pour  ce  parricide ,  il  est  plus  que  certain 
Que  ce  ne  fiit  jamais.un  crime  de  ma  main. 


FIN  DU   TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE    PREMIERE/ 


THESEE,  DIRC6,  MEGÄRE. 


DIBGE. 


Oui ,  dejä  sur  ce  bniit  Famour  m'avolt  flattee  ; 
Mon  äme  avec  plaisir  s'etoit  inquietee; 
Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentoit  pas 
Qu  un  frere  me  ravit  un  glorieux  trepas , 

>  Tont  retombe  ici  dans  la  langneur.  Ce  n'est  plus  ce  ThiMe  qui 
croyait  ^tre  61s  de  Lams;  il  avone  que  toat  cela  n'est  qn'un  atrata- 
geme.  Ces  maUieurenses  finesses  d^tournent  Tesprit  de  Tobjet  princi- 
pal ;  on  ne  s'int^resse  plus  k  rien ;  les  grandes  id6es  da  salut  pablic , 
de  la  deconverte  du  meartrier  de  La'ias ,  de  la  destin^e  d'QEldipe ,  des 
crimes  inyolontaires  auxquels  il  ne  peut  echapper ,  sont  toates  dis- 
sip^s;  a  peine  a-t-il  attir6  sur  lul  Fattention ;  il  ne  peut  plus  sc  res- 
saisir  du  coour  des  spectateurs ,  qui  Tont  oubli^.  Corneille  a  vonla 
intriguer  ce  qu*il  fallait  laisser  dans  sa  simplicit6  majestueuse  :  tout 
est  perdu  des  ce  moment ;  et  Tli6s6e  n*est  plus  qu'un  personuage  intri- 
gant ,  qu'un  Talet  de  com^ie  qui  a  imagin£  un  tres  plat  mensonge 
pour  tirer  la  piece  en  longueur.  II  est  tres  inutile  de  remarquer  toutes 
les  fautes  de  diction ,  et  le  style  obscur  ,  entortille  de  toates  ces 
scenes ,  oü  Th6s6e  Jone  un  si  froid  et  si  avilissant  personnage.  Nous 
avons  dejä  vu  que  toutes  les  scenes  qui  pechent  par  le  fond ,  pechent 
aussi  par  le  style. 
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Apres  cette  douceur  fierement  refusee^ 
Ne  me  reßisoit  point  de  vivre  pour  Thdsee, 
Et  laissöit  doucement  corrompre  sa  fierte 
A  Tespoir  renaissant  de  ma  perplexite. 
Mais  51  je  vois  en  vous  ce  deplorable  frere  y 
Quelle  faveur  du  ciel  voulez^vous  que  j'espere , 
S'il  n'est  p^s  en  sa  lüain  de  m'arreter  au  jour 
Sans  faire  soülever  et  Thonneur  et  Famour  ? 
S'il  dedaigne  mon  sang ,  il  accepte  le  votre ;  . 
Et  si  quelqüe  miracle  epargne  Fun  et  Fautre, 
Pourra-t-il  detacher  de  mon  sort  le  plus  doux 
L'amertume  de  vivre ,  et  n'etre  point  a  vous  ? 

THxsix. 
Le  ciel  choisit  souyent  de  secretes  conduites 
Qu'on  ne  peut  demeler  qu  apres  de  longues  suites ; 
Et  de  mon  sort  douteut  Fobsk^ur  evenement 
Ne  defend  pas  Fespoit*  d'un  sedond  changement. 
Je  cheris  ce  premier  <{ui  yoüs  est  salutaire. 
Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frere ; 
J'en  garderai  le  nom  tant  qü'il  faudra  mourir : 
Mais  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  secourir^ 
Peut-etre  que  le  ciel  me  fitisant  mieux  connottre , 
Sitot  qüe  vous  vivrez ,  je  cesserai  de  Fetre  j 
Car  je  n'aspire  point  a  calmer  son  courröux  ^ 
Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DIRCE* 

Cet  amour  mal  eteint  sied  mal  au  coeur  d'un  frere  : 
Oü  le  sang  doit  parier,  c'est  a  lui  de  se  taire ; 
Et  sitot  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer , 
Pour  ses  feux  les  plus  vife  il  est  temps  d'eipirer. 
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THESEE. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressees 
Qui  Yous  faisoient  l'objet  de  toutes  mes  pensees. 
Tai  memes  yeux  encore,  et  yous  memes  appas : 
Si  mon  sort  est  douteux ,  mon  souhait  ne  Fest  pas. 
Mon  coeur  n'ecoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire; 
C'est  d'amour  qu'il  gemit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  j 
Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goüter  la  douceur^ 
II  se  revolte  expres  contre  le  xiom  de  soeur. 
De  mes  plus  chers  desirs  ce  pardsan  sincere 
En  favear  de  Famant  tjrannise  le  frere , 
J  Et  partage  ä  tous  deux  le  digne  empressement 
De  mourir  tomme  frere ,  et  vivre  comme  amant. 

DIRCE, 

Q  du  sang  de  Laius  preuves  trop  manifestes ! 
Le  ciel ,  yous  destinant  a  des  flammes  incestes , 
A  SU  de  yotre  esprit  deraciner  l'horreur 
Que  doit  faire  a  Tamour  le  sacre  nom  de  soeur : 
Mais  si  sa  flamme  y  garde  une  place  usurpee , 
Dirce  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppee ; 
Elle  se  defend  mieux  de  ce  trouble  intestin ; 
.    Et  si  c'est  votre  sort,  ce  n'est  pas  son  destin. 
Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable ; 
Puisque  le  ciel  vous  force ,  il  vous  rend  excusable  ; 
Et  l'amour  pour  les  sens  est  im  si  doux  poison , 
Qu'on  ne  peut  pas  toujöurs  ecouter  la  raison. 
Moi-meme,  en  qui  Thonneur  n'accepte  aucune  gräce, 
J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse  ; 
Je  ne  sais  quoi  m'y  platt  qui  n'ose  s'exprimer , 
Et  ce  confiis  melange  a  de  quoi  me  cfaärmer. 
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3e  n'aitne  plns  qu'en  soBur  ^  et  malgre  moi  j'espere. 
Ah !  prinoe ,  s'il  se  peut ,  ne  soyez  point  mon  fr^re , 
Et  laissesB^mbi  möüiir  avec  les  sentimems 
Que  la  gloire  permet  mis.  illustres  amants« 

Je  Tous  ai  d^^.dit,  princess^i  que peut-etre^ 

Sitot  qüe  Tous  vivr6z  I  je  cesserai  de  l'etre : 

Faut-il  que  je  m'explique  ?  et  toute  votre  ardeur 

Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  coeur? 

Puisqu  il  est'tout  a  vous,  penetrez-y ,  madame ; 

Vous  verirea  qüesans  crime  il  conserve  sa  flammt. 

Si  je  suiä  desciisiidU' jusqu  a  YOus  abnser  ^  . 

Un  juste  d^sespoir  m  auroit  fait  phis  oser ; 

Et  l'amour ,  poür  d^fendre  une  si  chere  vie , 

Peut  &ire  vanit^  d'un  peu  de  tromperie. 

J'en  ai  tire  oe  fruit  ^  que  <se  nom  decevant 

A  fait  connoitre  ici  que  ce  prince  est  vivant. 

Phorbas  Ta  confesse-;  Tiresie  a  lui-m4me 

Appuye  de  sa  voix  cet  beureux  stratageme ; 

C'est  par  lui  qu'on  a  su  quHl  respire  en  ces  lieux. 

Souffrez  donc  qu'uu  moment  je  trompe  enoor  leurs  yeux ; 

Et  puisque  dans  ce  jour  ce  frere  dodt  paroitre , 

Jusqu  a  ce  qu'on  Fait  vu  permeltez-möi  de  l'dtre. 

DIRGE. 

Je  pardonne  un  abus  que  Tambur  a  forme , 
Et  rien  ne  peut  deplair^  alors  qu'on  est  aime. 
Mais  hasardiez-^oüB  tant  sans  aucune  lümiere  ? 


THE  SEE. 


Megäre  m'avoit  dit  le  secret  de  son  pere; 
Il  m'a  valu  rhonneur  de  m'exposer  pour  tous ; 


334  .  OEDIP^. 

Mais  je  n'en  abosois  que  pour  im>urir  pout  you»« 

Le  sudoes  a  pas^e  c^tte  trisi^  esperancQ ; 

Ma  flamme  en  vQß  peri]9  ne  ypin  plu$  d  appar^inc^. 

Si  Ton  peut  a  loraGle  ajouter  qu^lque foi> 

Ce  fils  a  de  sa  main  vei^^  le  ^ß^g  du  roi ; 

Et  son  ombre ,  en  parlam  de  punir  ^lL  graxid  .ciime  p 

Dit  assez  ({ue  c'est  lux  q^i'elle  y^ut  pour  yii^time« 

Prince,  quoi  qu'U  en  $oit^  p'emp^dbe«  plu4  iu4  mon, 
Si  par  le  sacrifice  ou  n'eclairat  mon  »ort. 
La  reine  ^  qui  paroU ,  fait  que  j§  me  reura  { 
Sachant  ce  quß  je  sai«,  j'auroJA  pwi» d'eR  trpp  dircf ; 
Et,  comme  enfin  m^  gloire  a  d'wtnöf  m^Hf*» 
Vous  saurej^  mieui  s^p^  moi  me^d^f  vq9  $e^p?^ ; 
Mais,  puisque  vou3  wule*  qw  mo*  0*pojir  i^^ive,. 
Ne  tenez  pas  loug-temp^  la  yecite  ^pUt<?i'    . 

sc£:ne  li.' 

JOCMTE,  THE-$E5,  W^RJWE. 

JOCASTE.   . 

■...•.' 

Prince,  J3ß  vu  Phorhas;  ^t  tput  ce  quil  m'ä  dit' 
A  ce  que  yous  croyez  peut  donner  du  credit. 
Un  passant  inconnu,  touclie  de  cette  enfance 

^  n  semble  qu'alors  on  se  fit  tm  m^rite'  ie  M^eart^r  'äe  la  iiobl« 
aimpliciti  dayi  attebns,  et  sartPilt  ^  iMT  ^«itfa^lvicwi  J9Pli(*e  yient  ici 
conter  froidement  une  histoire ,  9»ns  faire  paraitre  aucune  de  ces 
terribles  inquietud^s  qui  devaieut  Fagiter  :  eUe  parle  d*an  passant 
inconiitt  qui  se  chargea  d'61ever  son  fils ,  sansdetnander  qoi  itadt  cet 
enfant ,  et  sans  Toaloir  le  «^oir  :  tu*  FbvBdiin«  flUVfiU  qiU  ^toil  cet 
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Dom  un  astrq  enviea:K  oondamnoit  la  naissanoe^ 
Sur  le  mont  Cytheron  recut  de  lui  mon  fila , 
Sans  qu'il  lui  demandit  son  nom  ni  son  pays , 
De  crainte  qu'ä  son  toor  il  ne  concüt  l'envie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  conservoit  la  yie. 
II  Ta  revu  depms,  et  presque  tous  les  ans , 
Dans  le  temple  d'^Ude  offrir  quelques  presenis. 
Ainsi  chacun  des  deux  connott  Tautre  au  visage , 
Sans  s'etre  Fun  a  Tauireexpliques  davantage. 
Il  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  GOnserye 
Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  el^v^  ; 
Mais  je  demande  en  vain  qua  m^a  yeux  U  le  montre^ 
A  moins  que  ce  vieiUard  avec  lui  se  renoontre. 

Si  Phaedime  apres  lui  vous  eut  en  son  po^voir^ 
De  cet  inconnu  meme  il  put  vous  recevoir^ 
Et ,  voyant  a  Tr^asene  une  mere  afiUgde 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  avoit  eu  d'JEg^e« 
Vous  offirir  en  sa  place ,  eile  Toua  accepter. 
Tout  ce  qui  sur  ce  point  pourroit  faire  douter , 
C'est  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  flamme  inceste^ 
Et  n'a  parle  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tiresie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nous  pourrons  voir  ce  prince ,  et  qu'il  vit  dans  la  cour. 
Quelques  moments  apres  on  vous  a  vu  paroitre ; 
Ainsi  vous  pouvez  l'etre,  et  pouvez  ne  pas  l'etre. 

en&iit,  mais  U  est  murt  de  U  poite;  AiVv«!,  diMUOi  vw»  poppet 
fUn  ,€t?»eU  /NM  4lre :  toiU  oeU  est  diM^uto ,  ^omm«  «*il  s'^giMait 
d'an  proces;  noUo  tendrasse  de  mere»  nulle  cminfe,  iml  re^iir 
sar  soi-^mdme«  JX  ne  faat  pas  s'etonner  si  on  ne  peat  pla<f  jouer  cettc 
piece•^ 


336  (^DIPE. 

PassQns  outre.  A  Phorbas  ajouteriez-vous  foi  ? 
S'il  n'a  pas  vu  mon  fils ,  il  vit  la  mort  du  roi  ; 
II  connott  Fassassin ,  voalez^yous  cpi'il  yous  voie  ? 

T  H  E  S  E  E. 

Je  le  verrai ,  madame ,  et  l'attends  avec  joie  , 

Sür ,  comme  je  Tai  dit ;  qu'il  n'est  point  de  malheurs 

Qui  m'eussent  pu  reduire  ä  suiyre  des  yoleurs. 

JOCASTE. 

Ne  yoüs  assurez  point  sur  cette  conjecture , 
Et  souffrez  quelle  cede  a  la  yerit^  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eüt  triomph^  de  trois  , 
Qu  il  en  eftt  tue  deux ,  et  mis  l'autre  aux  abois , 
Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  en  fit  croire  , 
Et  parla  de  brigands  pour  sauyer  quelque  gloire^ 
II  me  yient  d'ayouer  sa  foiblesse  a  genoux. 
i(  D'un  bras  seul,  m'a-t-il  dit,  partirent  tous  les  ooups, 
«  Un  bras  seul  a  tous  trois  nous  ferma  le  passage^ 
((  Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  l'ouyrage.  » 

THESE  E« 

Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois. 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois ; 
Et^  fussent-ils  Caches  sous  un  habit  champetre, 
Leur  propre  majeste  les  doit  faire  connottre. 
L'assassin  de  La'ius  est  digne  du  trepas , ' 

>  Qaoiqae  le  tb^ätre  permette  quelquefois  an  pen  d'esag^ration , 
je  ne  croü  pas  que  de  teUes  fflaximes  soient  approuT^  des  gens 
aens^a  :  cömment  peat-on  reconnaltre  un  monarque  aoos  Thabit 
d'un  paysanf  Le  Gascon  qui  a  ecrit  les  AfSmoirea  du  duc  de  Guise, 
priaonnier  ä  Napies  ,  dit  que  Isa  princea  ont  quelque  ehoae  entre  les 
deux  yeux  qui  les  diaiingue  des  cuUrea  hommes.  Cela  est  bun  ponr 
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Bien  que ,  seul  coiitre  trois ,  il  ne  le  cotinut  pas« 
Pour  moi ,  je  Favoiirai  que  jamais  ma  yaUlance 
A  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  defense. 
L'oeil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher^ 
Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher ; 
Qu  il  yienne  ;  a  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose  ; 
Et  c'est  un  imposteur  s^il  yous  dit  autre  chose. 

JOCASTE. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince,  pensez-y  bien. 

jT  £[  £  S  £  E. 

S*il  est  homme  d'honneur ,  je  n'en  dois  craindre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez,  mais  trop  tard,  en  eviter  la  vue. 

THESEE. 

Qu'il  vienne  ^  il  tarde  trop ,  cette  lenteur  me  tue ;  > 

Et,  si  je  le  pouvois  sans  perdre  le  respect. 

Je  me  plaindrois  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 

un  Gascon ;  mab  ce  qui  nVst  bon  poar  personne ,  c'est  d'asiarer 
qa'on  est  digne  de  mort  quand  on  ae  d^fend  contro  trois  hommesy 
dont  Tan ,  par  hasard ,  «e  troave  un  roi :  celte  maxime  paralt  plas 
ciuelle  que  raisonnable.  '  <    \ 

Qu'on  se  souvienne  qae  Montgomeri  ne  fut  pas  senlement  mis  en 
priBon  pour  avoir  tn6  malheureosement  Henri  II ,  son  maitre ,  dans 
un  tournoi. 


VII.  22 
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SCENE  IIL 

JOCASTE,  THES^E,  PHORBAS,  NERINE. 

JOCASTE. 

tiAissEz-'iiioi  lui  parier,  et  pretez-nous  silence. 
Phorbas ,  enyisagez  ce  prince  ^n  ma  presence : 
Le  reconnoi8se2s-vous  ? 

P.HORBA$. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Que  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit, 
Madame ;  un  si  long  temps  laisse  mal  reconnottre 
Un  prince  qui  pour  lörs  ne  faisoit  que  de  naitre  ; 
Et  si  je  vois  en  lui  l'effet  de  mon  secours , 
Je  n'y  puis  vöir  les  traits  d'un  enfant  de  deux  jours. 

JO€AST£. 

Je  sais  ainsi  que  vous  que  les  traits  de  l'enfance 
N'ont  ayec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance  ; 
Mais  comme  ce  heros ,  s'il  est  sorti  de  moi^ 
Doit  avoir  de  sa  main  verse  le  sang  du  roi, 
Seize  ans  n'ont  pas  change  tellement  son  visage, 
Que  vous  n'en  conserviez  quelque  imparfaite  image. 

PHORBAS. 

Helas  I  j'en  garde  encor  si  bien  le  Souvenir, 

Que  je  l'aurai  present  durant  tout  l'avenir. 

Si  pour  connottre  un  fils  il  vous  faut  cette  marque , 

Ce  prince  n'est  point  ne  de  notre  grand  monarque. 

Mais  desabusez-vous,  et  sachez  que  sa  mort 

Ne  fut  jamais  d'un  fils  le  parricide  effort. 
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JOGASTIS. 

Et  de  qui  donc ,  Phoribas^?  Ave^-vous  cpimoissanqe 
Du  nom  du  meurtrier  ?  Savez«-vous  sa  nais$anoe  ? 

PHORBAS. 

Et  de  plus  sa  demeure  et  son  rang.  Est^e  assez  ? 

JQCASTE. 

Je  saurai  le  punir  si  yous  le  conuoissez. 
Pourrfez-vous  le  convaiücre? 

PHORBAS. 

Et  par  sa  propre  bouche. 

^  JOCASTE. 

A  nos  yeux  ? 

PHORBAS. 

A  vos  yeux.  Mais  peut-etre  il  vous  touche^ 
Peut-etre  y  prendrea^-vous  un  peu  trop  d'inter^t 
Pour  m'eu  croire  aiseoient  quand  j'aurai  dit  qui  c'est. 

THESEK* 

Ne  nous  deguisez  rien ,  parlez  en  assuranoe ; 
Que  le  fils  de  Laius  eu  hat$  b  yengeance. 

II  n'est  pas  assure^  prince,  que  ce  soit  yous, 
Comme  il  Test  que  Laius  fiit  jadis  mon  «^poux ; 
Et  d'ailleurs  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime, 
Yous  me  devez  laisser  a  punir  ce  grand  orim^. 

THESEE. 

Avant  que  de  mpurir  un  fils  peut  le  yenger. 

PHORBAS. 

Si  vous  l'etes  ou  non ,  je  ne  le  puis  juger ; 
Mais  je  sais  que  Thesee  est  si  digne  de  Tetre , 


34o  OEDIPE.    . 

Qu'au  seul  nom  qu'il  en  prend  je  Faccepte  pour  maitre. 
Seigneur,  vengez  un  pere^  ou  ne  soutenez  plus  ' 
Que  nous  vdyons  en  vous  le  yrai  sang  de  Laius. 

JOGASTE. 

Phorbas ,  nommez  ce  trattre ,  et  nous  tirez  de  doute ; 
Et  j'atteste  a  vos  yeux  le  ciel  qui  nous  ecoute , 
Que  pour  cet  assassin  il  n'est  point  de  tourments 
Qui  puissent  satisfaire  ä  mes  ressentiments. 

PHORBAS. 

Mais  si  je  vous  nommois  quelque  personne  chere , 

£mon  votre  neveu ,  Creon  votre  seul  frere , 

Ou  le  prince  Lycus ,  ou  le  roi  votre  epoux^ 

Me  pourriez-YOus  en  croire,  ou  garder  ce  courroux?  ' 

JOCASTE. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  rinnocence. 

PHOKBAS. 

Peut-etre  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense; 
Et  j'ai  lieu  de  juger  qu'un  trop  cuisant  ennui.... 

JOCASTE. 

Volci  le  roi  qui  vient ;  dites  tout  devant  lui. 

>  Ce  tour  qae  prend  Phorbaa  suffirait  pour  6ter  k  la  piece  tont  son 
tragiqne.  II  semble  que  Phocbas  fasse  nne  plaisanterie  :  Sije  vous 
nommais  quelqu'un  ä  qui  voua  vous  interesaez^  que  diriez-voua? 
Cest  U  le  disconrs  d'an  homme  qui  raille ,  qui  veut  embarrasser  cenx 
auxquels  il  parle ;  et  rien  n'est  plus  indecent  dans  un  subalterne. 
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SCENE  IV.  • 

OEDIPE,  JOCASTE,  TH^SEE,  PHORBAS; 

SUITE. 


OEDIPE. 

Si  vous  trouvez  im  fils  dans  le  prince  Thesee , 
Mon  ame  en  soh  effiroi  s'etoit  bien  abusee ; 
II  ne  choisira  point  de  chemin  criminel 
Quand  il  voüdra  rentrer  au  tfone  patemel^ 
Madame ,  et  ce  sera  du  mcniis  ä  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ina  perte. 
Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux^ 
Plus  je  crois  Favoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux : 
Ses  rides  me  fönt  peine  a  le  bien  reconnoitre. 
Ne  m'as-tii  jamais  vu  ? 

PHORBAS. 

Seigneur,  cela  peut  etre. 

OEDIPE* 

II  y  pourroit  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 

PHOKBAS. 

J'ai  de  confuis  rapports  d'environ  meme  temps. 

*  JX  n'y  a  pas  moyen  de  deguiser  la  Y6rit6  :  cette  scene ,  qui  est  si 
tragiqne  dans  Söphocle  ^  e»l  tout  le  cöntraire  dans  Tauteur  Irangus : , 
non-seulement  le  langage  est  bas ,  il  y  pourroit  avoir  entre  guinae  ei 
vingt  ans.,  c'eat  un  de  mes  briganda ,  cefureni  brlgands ,  un  des  sui- 
Tans  de  Laius  qui  ^tait  louche ,  Laius  chauve  aur  le  devant  et  mili 
aurle  derriere;  mala  le  disconrs  de  Th^s^e,  et  une  espäce  de  dkü 
entre  Oßdipe  et  Th^|e  j  acheveut  de  tout  giter. . 


^ü  OEDIPE; 

OEDIPE. 

Environ  ce  temps-lä  fis-m  quelque  voyage  ? 

PHORBAS. 

Oai^  seignetif,  en  Phocide;  et  la^  dans  un  passage.... 

Ah  !  je  te  reconnois ,  ou  je  suis  fort  trompe. 
G'est  un  de  mes  brigands  a  la  mort  echappe^ 
Madame ,  et  töus  pouyetf  lai  cboisir  des  supplices ; 
S'il  n's^  tue  Laius ,  il  frtt  an  des  cotapUces. 

JOCAS'l'E. 

C'est  un  de  vos  brigands !  Ab !  que  me  dites^vous ! 

ÖEDIPB. 

Je  le  laissai  pour  morty  et  tout  peroe  de  cöups. 

PHORBAS. 

Quoi !  votts  nl'auiiezble8se?moi^  seigneur? 

OEDIPE. 

Oui>  perfide. 
Tu  fis,  pour  ton  malbair^  ma  rencontre  en  Pbocide, 
Et  tu  fiis  un  des  trois  qtic  je  sus  arreter 
Dans  ce  passäge  etroit  qu'il  fellut  disputer : 
Tu  marcbois  le  troisieme  :  en  faut-il  davantage? 

PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peigniez  le  visage ,  . 
Je  n'aurois  rien  a  dire,  et  ne  pourrois  nier. ' 

OEDIPE* 

Seize  kiiB,  k  tön  ävk  >  tn'ont  fait  les  dublier? 
Ne  le  presume  pas;  une  actibn  si  belle 
En  laisse  au  fond  de  Farne  une  idiee  immortelle  j 
Et  si  dans  un  combat  öh  nö  perd  point  de  tetnps 
A  bien  examiner  les  traits  des  combattants^ 


) 
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Apres  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire , 
Je  sus  tout  a  loisir  oontempler  ma  victöire. 
Mais  tu  niras  encore ,  et  n' j  coonoitras  rien. 

Je  serai  convaincu,  si  vous  le»  peignez  bien : 
Les  deux  que  je  suivis  sont  oounus  de  la  reinö« 

OEDIPE. 

Madame,  liigez  donc  si  sa  defense  est  yaine. 
Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir^ 
A  peine  meritoit  un  l^§er  souvenir : 
Petit  de  taille^  noir,  le  regard  uu  peu  loucfae, 
Le  front  cicatrise,  la  mine  assez  färouche ; 
Mais  hommei  a  dire  vrai,  de  si  peu  de  vertu, 
Que  des  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  second ,  je  lavoue,  avoit  un  grand courage , 
Bien  qu'il  parüt  deja  dans  le  penchftnt  de  l'äge ; 
Le  front  assez  ouvert,  Yöbil  per9ant,  le  teint  frais  ^ 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits; 
Chauve  sur  le  devant,  ilpiele  sur  le  derriere, 
Le  port  majestueux,  et  la  demarche  fiere. 
U  se  defendit  bien,  et  me  blessa  deux  fois; 
Et  tout  mon  coeur  s'emut  de  le  voir  aux  abois. 
Vous  pälissez ,  madame ! 

JOCAd'rE. 

Ah !  seigneur,  puifr^'e  ftpprendre 
Que  vous  ayez  tue  Laius  apres  Nicaüdfe, 
Que  vous  ayez  blosse  Phorbas  de  votre  tnvm  > 
Sans  en  fremir  d'horreur,  sans  en  palir  soudain? 

OEDIFE* 

Quoi  I  c'est  la  oe  Phorbas  qui  vit  tuer  son  mattre  ? 


344  (JEDIPE. 

JOCASTE. 

Vos  yeux  apres  seize  ans  Tont  trop  su  reconnottre ; 
Et  ses  deux  compagnoiis  que  vous  avez  depeints 
De  Nicandre  et  du  roi  portent  les  traits  empreints. 

OEDIPE. 

Mais  ce  fiirent  brigands ,  dont  le  bras. . . » 

JOCASTK. 

C'est  un  conte 
Donl^  Phorbias  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Une  main  seule,  heläs !  fit  ces  funestes  coups. 
Et  par  votre  rapport  ils  partirent  de  vous. 

PHOKBAS. 

J'en  fiis  presque  sans  yie  un  peu  plus  d'une  annee. 

Avant  ma  gu^rison  on  vit  votre  hymenee. 

Je  gueris;  et  mon  coeur,  en  secret  mutin^ 

De  connottre  quel  roi  vous  nous  aviez  donne, 

S'imposa  cet  exil  dans  un  sejour  champetre, 

Attendant  que  le  ciel  me  fit  un  autre  mattre. 

'  ^    j. 

THESEE. 

Seigneur,  je  suis  le  frere  ou  Famant  de  Dirce ; 
Et  son  pere  ou  le  mien ,  de  votre  main  perce...« 

QEDIPE. 

Prince,  je  vous  entends,  il  faut  venger  ce  pere; 
Et  ma  perte  a  l'etat  semble  ^tre  necessaire , 
Pnisque  de  hos  malheurs  la  fin  ne  se  peut  voir 
Si  le  sang  de  Lams  ne  remplit  son  devoir. 
C'est  ce  que  Tiresie  avoit  voulu  me  dire. 
Mais  ce  reste  du  jour  souffirez  que  je  respire. 
Le  plus  severe  honneur  ne  sauroit  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j'ose  differer ; 
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Et  ce  coup  surprenant  permet  a  yotre  haine 
De  faire  cette  grAce  aux  larmes  de  la  reine» 

T fi £  8£  »• 

Nous  nous  verronsdemain^  seigneur^  et  resoudrons.... 

OEDIPE. 

Quand  il  en  sera  temps ,  prince ,  nous  repöndrons ; 
Et  s'il  faut^  apres  tout,  qa'un  grand  crime  s'efface 
Par  le  sang  que  Laius  a  transmis  a  sa  race , 
Peut-^tre  aurez-vous  peine  a  reprendre  son  ranjg^ 
Qu'il  ne  yous  ait  coute  quelque  peu  de  ce  saftig* 

THESEE. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinee. 

SCENE    V.' 

OEDIPE,  JOCASTE,  suite. 

JOGASTE. 

QuE  de  maux  nous  promet  cette  triste  journee  I 
Ty  dois  voir  ou  ma  fiUe  ou  mon  fils  s'immoler, 
Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votr^  main  couler  y 

>  La  aceae  pr6ci£d«)te»  qui  d«vait  porter  l'effroi  et  la  cfoulear  dana 
räme  y  6tant  tres  f roide  ,  porte  aa  glace  snr  celle-ci ,  qui ,  par  elle- 
meme,  eat  auasi  f roide  que  Tautre.  Ofidipe,  au  lieii  de  se  livrer  4.aa 
douleur  et  ^  l*horreur  de  aon  6tat,  prodigue  des  antith^ses  aur  le 
vivant  et  aur  U  moH ;  Xocaate  raiaonne ,  an  lieu  d*dtre  accablee. 
Quelle  eat  la  aource  d'an  ai  grand  d^&ut?  c'eat  qu'en  effet  le  carac- 
tere  de  Comeüle  le  portait  k  la  disaertation ;  c'eat  qu'il  avait  le  talent 
de  neuer  une  intrlgue  adroite ,  mala  non  interessante  :  il  abandonna 
trop  aouvent  le  path6tiqne ,  qui  doit  ^tre  Täme  de  la  trag^die.  Je  ne 
parle  paa  du  atyle ;  il  n'eat  paa  toUraUe. 
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Ou  de  la  sienne  enfin  le  vdtre  se  repandre ; 
Et  9  ce  qu'oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre , 
Rien  ne  m'affranchira  de  voir  s^ans  cesse  en  yous  ^ 
Sans  cesse  en  un  mari  l'asia^iti  d'an  epoux. 
Puis-je  plaindre  a  ce  mort  la  lumiere  rayie , 
Sans  bair  le  yiiram ,  sans  d^ester  ma  vie  ? 
Puis-je  de  ce  viyant  platindre  I'aT^ügle  sort, 
Sans  detester  ma  yie^  et  sans  trahir  le  mort? 

Madame ,  votre  haine  est  pottr  moi  legitime; 
Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vers  vous  un  crime , 
Dont  ce  prince  demain  me  ponira  pour  vous, 
Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  epoux  j 
Et  m'offrant  pour  victime  a  votre  inquietude , 
II  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 
Alors  Sans  balancer  yaoB  plaindrez  tous  les  deux  ; 
Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  demiers  feux ; 
Et  permettrez  sans  bonte  ä  vos  douleurs  pressantes 
Pour  La'ius  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOCASTE. 

Ab!  seigneuf,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir, 

II  n'effacera  rien  dedans  mon  Souvenir; 

Je  vous  verrai  toujours  sa  couronne  a  la  tete 

De  sa  place  eil  mon  lit  faire  votre  conquete ; 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang^ 

Et  baiser  votre  main  fiuuante  de  son  sang. 

Mon  ombre  meme  un  four  dans  les  royaumes  scymbres 

Ne  recevra  des  dieui  pour  boürreaux  que  vos  ombres  ; 

Et  sa  confusion  l'offrant  ä  toutes  deux . 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 


ACTE  IV,  SCiNE  V.  347 

Oracles  d^ceyants ,  qu'osiez-*vous  nie  predire ! 
Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire , 
Quelle  indigne  pitie  divise  leur  courroux  I 
Ce  qu'elle  epargne  au  fils  retombe  ftur  Fepcux ; 
£t^  comme  sileur  hdine^  impuissante^  ou  timide, 
N'osoit  le  faire  enfiemble  inceste  et  parricide , 
Elle  partage  k  detix  Uli  60H  si  peu  comtnun , 
Afin  de  me  donner  deul  coupables  pour  un. 

ÖEbiPJB. 

* 

0  partage  inegal  de  ce  courroux  c^l6ste ! 

Je  suis  le  parricide ,  et  ce  fils  est  l'inceste. 

Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait; 

Le  sien  n'est  qu'en  desirs ,  et  le  mien  en  effet. 

Ainsi^  quelques  raisons  qui  puissent  me  d^fendre^ 

La  veuve  de  Laius  Ue  sauroit  les  entendre  j 

Et  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahisotls^ 

Alors  qu'il  faut  du  sang ,  et  non  pas  des  raisons. 

^oCAS'rE. 
Ah !  je  n'en  vois  qile  trop  qui  me  dechirent  V&ibß. 
La  veuve  de  Laius  est  toüjours  votre  femme , 
Et  n'oppose  que  trop ,  pour  vous  jtidtifie^> 
A  la  moitie  du  mort  celle  du  meurtri^r. 
Pour  toute  äuti*e  qüö  moi  votre  erreui*  est  saflÄ  critae  j 
Toute  autre  admireroit  votre  bras  magnäiiime  j 
Et  toute  autre  feduite  a  punir  Vötre  erf^ül*, 
La  puniroit  du  moins  Sans  ti*oüble  et  äftöS  boi*i*ettt-. 
Mais ,  bel^s !  mon  devdit*  aüx  deui  partis  m'iittache ; 
Nul  espoir  d'aucun  d'eux ,  nul  eÄbrt  ne  m'arrache ; 
Et  je  troüve  toüjours  dans  mdti  esprit  confiis 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  ftis. 


348  QEDIPE. 

Je  vous  dois  de  ramour^  je  voos  dois  de  la  haine  : 
L'un  et  lautre  me  plait,  Fun  et  lautre  me  gene ; 
Et  mon  coeur,  qui  doit  tout^  et  ne  voit  rieh  pennis^ 
Souffre  tout  a  la  fois  deux  tyrans  e^memis. 

La  haine  auroit  Fappiii  d'un  serment  qui  me  lie  ; 
Mais  je  le  romps  expres  pour  en  etre  ponie; 
Et,  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager^ 
J'aime  a  donner  aux  dieux  un  parjure  ä  venger. . 
Cest  votre  foudre  ,  ö  ciel ,  qu'a  mon  secours  j'appeUe : 
OEdipe  est  irniocent,  je  me  fais  criminelle ; 
Par  un  juste  supplice  osez  me  desunir 
De  la  necessite  d'aimer  et  de  punir. 

OEDIPE. 

Quoi!  vous.ne  voyez  pas  que  sa  fausse.  justice 
Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice. 
Et  que  f  par  un  desordre  a  confondre  nos  sens  , 
Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents  ? 
Apres  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime, 
Cest  le  sang  de  Laius  qu  il  choisit  pour  victime ;  . 
Et  le  bizarre  eclat  de  son  discernement 
Separe  le  fprfait  d'avec  le  chätiment. 
C'est  un  sujet  nouveau  d'une  haine  implacable 
De  voir  sur  votre,  sang  la  peine  du  coupable; 
Et  les  dieux  vous  en  fönt  une  etemelle  loi , 
S'ils  punissent  en  lui  ce  qu  ils  ont  fait  par  moi« 
Voyez  comme  les  fils  de  Jocaste  et  d'CEdipä 
D'une  si  juste  haine  ont  touJs  deux  le  principe : 
A  voir  leurs  actions ,  ä  yoir  leur  entretien ,  , 
L'un  n'e^t  que  votre  sang ,  l'autre  n!est  que  le  mien  , 
Et  leur  antipathie  inspire  a  leur  cplere 
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Des  preludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faul  faire. 

JOCASTE. 

Pourrez-vous  me  ha'ir  jusqu'a  cette  rigueur 

De  souhaiter  pour  vous  meme  haine  en  mon  coeur  ? 

QEDIPE. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes , 
Pour  ne  hair  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

JOCASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  a  vous  blamer , 
Pour  ne  hair  qu'en  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer. 
Mais  finissons  ^  de  grace^  un  discours  qui  me  tue : 
L'assassin  de  Laius  doit  me  blesser  la  vue ; 
Et  ^  malgre  ce  courroux  par  sa  mort  allume , 
Je  sens  qu  ÖEdipe  enfin  sera  toujours  aime. 

OEDIPE. 

Que  fera  cet  amour? 

JOCASTE. 

Ce  qu'il  doit  a  la  haine. 

OEDIPE. 

Qu  osera  ce  devoir  ? 

JOCASTE. 

Croitre  toujours  ma  peine. 

OEDIPE. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux  ? 

JOCASTE. 

Peut-^tre  que  demain  nous  le  saurons  des  dieux% 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE.' 

OEDIPE,  DYMAS. 

DYMAS, 

k^EiGNEUR,  il  est  trop  vrai  que  le  peuple  murmure, 
Qu  il  rejette  sur  vous  sa  funesle  aventure , 
Et  que  de  tous  cotes  on  n'entend  que  mutins 
Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  destins. 

'  Quel  est  le  lecteur  qui  ne  sente  pas  combien  ce  terrible  sujet  est 
affaibli  dans  tontes  les  scenes'i  J'arone  que  la  dictioa  Yiciease, 
obflcure,  sans  chaleur,  sans  patb^tique,  coatrlbue  beaucoup  aux 
vices  de  la  piece ;  mais  la  malheureuse  iutrigue  de  Th6s6e  et  de 
Dirce ,  introduite  pour  remplir  les  vnides ,  est  ce  qui  tue  la  piece. 
Peat-on  soufFrir  que ,  dans  des  momens  destinSs  a  la  plus  grande 
terreur.,  OEdipe  parle  froidement  de  se  battre  en  duel  demain  aveo 
Tb6see  ?  Ua  duel  cbez  des  Grecs !  et  dans  le  sujet  d*  OEdipe  /  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'est  qu'OEdipe )  qui  se  Voit  Tauteur  de  la  d^solation  de 
Tbebes  et  le  meurlrier  de  Laius ,  Thesee ,  qui  doit  craindre  que  le 
reste  de  Foracle  ne  soit  accompli ,  Tbes^ ,  qui  doit  etre  saisi  d'hor- 
reur  et  Pinspirer ,  8*occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un  souleve» 
ment  de  ces  pauvres  pestif(§r6s  qui  pourraieut  bien  devenjr  mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  coeur  du  spectateurpar  des  coups  toujouc»- 
redoubUs  au  mSme  endroit ,  ce  cceur  vous  ecbappe.  Si  vous  m£lez 
plnsieui's  interets  ensemble ,  il  n*y  a  plus  d'inter^t. 


I 
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(f  D'un  devin  subome  leß  ia&mes  prestiges 
c(  De  Tombre ,  disent-ils^  ont  fait  tous  les  prodiges : 
«  L'or  mouYöit  ce  fantome;  et^  pour  perdre  Dirce^ 
(( Vos  presents  lui  dictoient  ce  qu'il  a  prononce.  » 
Tant  ils  concoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  coixsente 
A  venger  son  trepas  sur  5a  race  innocente , 
Qu'il  assure  son  sceptre  aux  depens  de  $on  $ang, 
A  ce  bras  impuni  qui  lui  per^a  le  flanc , 
Et  que,  par  cet  injuste  et  cruel  3acrifice , 
Lui-meme  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  I 

OEDIPE. 

[      Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ce  qui  s'est  montre  tantöt  a  leur  aspect ; 
Et  je  n'ose  blamer  celte  horreur  que  leur  donne 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  courpnne. 
Moi-meme  au  fond  du  coeur,  de  meme  horreur  frappe^ 
Je  veux  fair  le  remords  de  son  trone  occupe ; 
Et  je  dois  cette  gräce  ä  Tamour  de  la  reine , 
D'epargner  ma  presence  aux  devoirs  de  sa  haine , 
Puisque  de  notre  kymen  les  liens  mal  tissus 
Par  ces  memes  devoirs  semblent  etre  rompus. 
Je  vais  donc  a  Corinthe  acheyer  mon  supplice. 
Mais  ce  n'est  pas  au  peuple  k  se  faire  justice : 
L'ordre  que  tient  le  ciel  a  lui  choisir  des  rois 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix ; 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire 
Jusqu'a  ce  que  d'en  haut  on  veuille  s'en  dedire. 
Pour  chercher  mon  repos ,  je  veux  bien  me  bannir ; 
Mais  s'il  me  bannissoit^  je  saurois  Ten  punir ; 
Ou  si  je  succombois  squs  sa  troupe  mutine  ^ 
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Je  saurois  l'accabler  du  moins  sous  ma  ruine. 

DYMAS. 

Seigneur^  jusques  ici  ses  plus  grands  deplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs  ; 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste , 
Ne  souffre  a  son  murmure  aucun  dessein  funeste« 
Mais  il  faut  redouter  que  Thesee  et  Dirce 
iTosent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  commence/ 
Phorbas  meme  est  ä  craindre ,  et  pourroit  le  reduire 
Jusqu'a  se  vouloir  mettre  en  etat  de  vous  nuire. 

OEDIPE. 

Thesee  a  trop  de  coeur  pour  une  trahison ; 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison* 
Pour  Dirce ,  son  orgueil  dedaignera  sans  doute 
,  L'appüi  tumultueux  que  ton  zele  redoute. 
Phorbas  est  plus  a  craindre  y  etant  moins  genereux  ; 
Mais  il  nous  est  aise  de  nous  assurer  d'eux. 
FaisF-les  venir  tous  trois ,  que  je  lise  en  leur  äme 
S'ils  preteroient  la  main  a  quelque  sourde  trame. 
Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  demeler 
Qüels  desseins. . .  / 

SCENE    IL 

OEbiPE,  DYMAS,  un  page. 

LE   PAGE. 

llNvieillard  demande  ä  vous  parier. 
Il  se  dit  de  Corinthe  y  et  presse. 
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•OBDI'TE.   '  '"'!/''*'    ' 

'  II  viem  me  fitite 
Le  fiineste  rapport  da  trepas  de  mon  pere ; 
Preparons  nos  soupirs  a  .de  triste,  pecit. 
Qu'il  entre.  Cependant  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCENE  III.' 

OEDIPE,  IPHICRATE,  sviiE«.  . 


» I 
»    ■ 


1       '    ' 


',■■■,' 


*      •      t  ' 


OEDIPE. 

Eh  bien !  Polybe  est  mort  ? . 

IPHIG)JL4TB*  • 

Qui^^eigOiea)-.; 
QEHiPSt»  •  ,      ; 

M$disy<>U97iileil!)te 
Vemrme.consoler.de,p^,I^al}^ear|S^p^eI^eI      .  .'/' 
Vous  f  qui ,  chef  du  consciil ,  devriez  jxmmenmi  f 
Attendant  mon  retour  ^  etr^  mon  lieutenant ! 
Vous^  ä  qui  tant  de  soins  d'eleter  mou  en&poe 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance  I       .  ;    '  . 
Ce  yoyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surpiseud.   ; 

IPfilGRATE. 

Le  roi  Polybe  est  mort ;  ce  malheur  est  bien  grand : 

1  Ces  «cdnes  aoiit  beaucoup  plus  interessantes  que  les  autres,  parce 
qa'eUes  sont  tiniquement  prises  dtr  'su^et :  on  n'y  disserte  point ;  on 
ik'y  cberche  point  k  ^taler  des'raisötfs  et  des  traits  ing^nieux ;  tont  est 
natnrel :  mais  il  y  manque  ces  gfands  mouvemens  de  terreur  et  de 
pitl^  qn*on  atteud  d'une  si  affreuse  Situation.  Cette  tragedie  peche 
par  tonfes  le«  choses  qu'on  y  a  iätnKlaites ,  et  par  Celles  qui  lui 
manquent. 

VII.  33 


354  ,.        ÖEPIPE. 

Mais  comme  enfin,  seigo^ur^.^  est  suivi  d'un  pire^ 
Pour  l'appr^ndre  dq  moi  faites  qu'on  se  retire. 

SGENE.  iV. 

OEDIPE,  IPHICRATE. 

I 

i.    .  » 

OEDIPE. 

Ce  jour  est  doiic  pouriiioi  le  grä^d  jdür  des  malheurs, 

Puisque  vous  apportez  un  comble  a  mes  douleurs.  ^ 

J'ai  tue  le  feu  roi  jadis  sans  le  connoitre ; 

Son  fils^  qu'on  croyoit  mort,  vient  ici  de  renattre; 

Son  peuple  mutine  öiö  vcHt  feVec  horreur  j 

Sa  veuve  mon  i^pousä  tn  est  dans  la  fureur« 

Le  chagrin  accablant  qui  ttxe  devore  Tarne 

Me  fait  abahdonner  et  peuple,  et  sceptre«  et  femme^ 

Pour  remttti'e  h  Cörlhlhe  tin  e^pf it  ^perdu  j 

Et  par  d'autreft  Inalheüf^  jd  lü'y  Voi^  attendu ! 

Seigneiir,  il  &Lmi(A  fäife  t6te  ä  Fortigb; 

U  faut  faire  iei  fetiüid  >  let  iiidütft*er  du  eoüräg«. 

Le  repoB  k  Corillthe  eix  efiß^t  ^^Öit  döttx ; 

Mais  il  n'est  plus  de  sd^ptrd  a  Cörinthe  pour  vous. 

'  Je  n'ezamine  point  si  on  apporte  un  combie  ä  la  clouUur,  s'il  est 
bien  de  dire  qne  son  6poiue  e9l  (iaru  lafureur  :  je  dis  qiie  je  retroavo 
le  rentable  esprit  de  lä  tragSdie  dans  cette  «cene  d'Ipl^crate ,  oit  Foa 
ne  dit  rien  qui  ne  soit  necessaire  i  lapiece»  dana  cett#  «ua{^ieit^ 
eloign6e  de  la  fatigante  disserlatioii  >  dana  cet  art  tbi^tral  et  naftnrol 
qai  fait  naUre  aucceMiTeme:^^  tou4  les  malbeim  d'QGdipe  les  fina  de« 
autres.  Yoila  la  vraie  tragkUe. ;,  le  reste  eal  du  verbiage :  maia  comment 
aire  cinq  actea  aans  verbiage? 
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OBDIRS. 

'       ' '  ' 

Quoi !  Ton  s'est  empare  de  celui  de  mon  pSüi? 

I^HICRATK. 

Seigneur^  on  n*a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  du  faire;    * 
Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  jilüs  qu'üli  banni , 
De  son  amour  pour  vous  trop  döücement  pünii 

OPDIPE. 

Quelle  enigme  I 

IPHICRATC 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a  du  rendre  un  si  mauyais  office.  . 
Vous  n'etiezpoint  son  fils.  ' 

OJEDIPE. 
II»ilX€|iA;1riK^. 

Ses  remonds  ea  mowant  öM  rowpo.  h  mot^  . 
II  vous  gardoit  encore  uueamitie  fort  tendre  : 
Mais  le  compte  qu'attx  diaus  U  mon  jforce  d;e  rnndM 
A  porte  dans  son  coeur  un  si  preasant  ^ffroi ,  .  , 

Qu'il  a  reiiii$  Corintbe  am  ww^  de  ^on  ¥rai  r^i. 

Je  ne  suis  point  son  filsl  et  qiii  suts^je^  iphi^iate  ? 

Un  enfant  expos^ ,  dottt  U  tti^rite  ^ate , 

Et  de  qui  par  piti^  f  ai  d^(^  fei  jo«rs  •         *    1 

Aux  ongles  des  Kons^  aux  gHlfeä  deö  vautoui«.  > 

OEDIPS.  '^ 

Et  qui  m'a  fait  passer  pour  le  *l»  df  ce  prinoe  ?    •' 
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IPJSIGRAtTE. 

Lemaniq[ue.,4'Jbiei;iti^rSiiebraiiloii;sa  province. 
Les  trois  que  lui  domu  le:CanjugaI  amour 
Perdirent  en  naissant  ]ia  lumi^pe  du  jour ; 
Et  la  raorl^  du  dernier,  me  fit  prezidre  l'audace 
De  yous  offrir  aü  roi  •  qui  yous  mlt.en  sa  place» 

Ce  que  Ton  se  promit  de  ce  fils  suppose 
Reunit  sous  ses  lois  son  etat  diyise  ; 
Mais  comme  oet  abus  ßnit  ayec  sa  yie  • 
Sa  mort  de  mon  supplice  auroit  ete  suiyie , 
S'il  n'eüt  donue  cet  ordi^e  a  json  demier  moment 
Qu'un  juste  et  prompt  exil  fut  mon  seul  chätiment. 

OEDIPE. 

Ce  reyers  seroit  dur  pour  qüelque  ame  commune ; 
Mais  je  me  fis  toujours*  maitre  de  ma  fortune; 
Et  puisqu'elle  a  repris  fayaätage  du  sang, 
le  ne  dois  plus  qu'^  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang. 
Mais  n'a»-tu  point  appris  de  qui  j'ai  ^ecu  F^tre? 

:      •■       •;       ;  •tPH'ltH-ATB.  '• 

Selgneür,'  Je  ne  puis  seid* vous  le  faire  cönnoitre. 
Vous  fütes  expos^  jadis  paMin  Th^bain 
Dont  la  compassion  yousremit  en  ma  main, 
Et  qui ,  Sans  m'eclaircir  toiudiant  yotre  naissance 
Me  chai^eä  ^eulement  d'^loigher  yotre  enfance. 
Ten  connois  le  yisage»  et  Tai  reyu  souyent 
Sans  nous  etre  toüa  deul  e^pliqu<$s  plus  ayant : 
Je  lui  dis  qu'en  ecSsf.  j'ayois.mis  yotw  yie , 
Et  lui  ca^ohai  toujours  mon  nom  et  ma  pat^e. 
De  crainte,  en  les  sachant^  que  son  zele  indiscret 
Ne  ytnt  mal  a  prc^^  troubler  notre  secret« 
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Mais  comme  de  sa  part  il  conpoit  mon  visage , 
Si  je  le  trouye  ici  ^.nous  sauron^avantage. 

OEDIPE. 

Je  serois  donc  Th^in  4  ce  compte  ?  * 

IPHICRATE. 

Olli,  seigncur. 
oedipeJ  *        '"''     " 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  a  bonheur  ;  /    . 
Mon  coBur,  qui  se  souleve ,  en  forme  un  noir  auguiwB 
Sur  Feclaircissement  de  ma  triste  aventure.  .^ 

Oü  me  regütes-vous  7        '  '         .    \ 

IPHICRATE.  , 

Sur  le  mont  Cytheron. 

OEDIPE.  f 

Ah  I  ({ue  vous  me  frappez  par  ce  fimeste  nom ! 
Le  t^mps,  le  lieu,  l'oracle,  et  Tage  de  la  reine, 
Tout  semble  concerte  pour  me  mettre  a  la  gene. 
Dieux  I  seroit-il  possible  ?  Approche^vou^,  PhorJbas. 

*  Ne  prenons  point  garde  ä  ce  compie  ;  ce  n'est  qa'une  erpresdon 
triviale  qui  ne  diminne  rien  de  Tinterlt  de  cette  Situation  :  un  mot 
familier ,  et  m^me  bas ,  qoaud  il  est  naforel ,  est  moins  r6pr6hen- 
aible  cent  fois  que  toutes  ces  pens^es  alambiqu^ds ,  ae*  diaiöilatloii«. 
froides,  ces  raisonnemens  fatigans^  et  souvent  faux,  qui  ont  git^ 
quelquefoifl  les  plua  belles'scenes  de  Tauteur. 


:    »  ,. . 
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SCÄNE  V. 

OEDIPE,  IPHICRATE,  PHORBAS. 

IPfilCllATE. 

SeigneuRi  yoila  oelui  qui  vous  mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu'a  vos  yeiix  je  montre  vüik  peu  de  joie. 
Se  peut-il  faire ,  ami^  qu'encor  je  te  revcde  I 

PHORBAS. 

Que  j'ai  lieu  de  benir  ton  retour  fortune  I 
Qu'a&-ta  fait  de  l'enfant  que  je  t'avois  donne  ? 
Le  genereux  Thesee  a  fait  gloire  de  Fetre ; 
Mais  sa  preuve  est  obscure ,  et  tu  dois  le  oonnottre; 
Parle. 

Ce  ft'e^t  poiHt  lai ,  mais  il  vit  en  ces  lieui. 

PRORBAS. 

Nomme-le  dcmc^  de  gr&ce. 

IPHICRATE. 

II  est  devant  tas  yeui. 
Je  ne  Tois  que  k  foi. 

IPHICRATE. 

C'est  lui-meme. 

PHORBAS. 

Lui-meme! 

IPHICRATE. 

Oui :  le  secret  n'est  plus  d'une  importance  extreme; 
Tout  Corinthe  le  sait.  Nomme-lui  ses  parents. 
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PHORBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  ä  jamais  ignorants ! 

IPHICRATE. 

Seigneur ,  lui  ^seiJ  ea&a  pdüt  däre  <jui  "vous  etes. 

OEDIPE. 

Helas  I  je  le  yois  trop ;  et  vos  craintes  secretes, 
Qui  vous.  ont  emp^die  ^la  toIu  4atr'«eiaimr , 
Loin  de  itoiwper  foraoi«  >  ont  fak  tout  v^uMr. ' 
Voyez  ou  m'a  piongi^  «KOCre  Luisse  prade«^ : 
Vous cacfaiez  na  retraite ,  il  fackoit  ma  naasMAjße: 
Vos  dangerem  «eetei»^  f^^r  ^n-eeamuit  «ooorcJv        ^ 
M'ont  ÜTPe  coac  emier  icoo:  'rigtMirs  de  n^n  «ort»  ' 
Ce  som  etat  qui  n'ont  fait  f  dSM^in  Ae  tton  p^e  j; 
Ce  sont  eux  ^ui  in'ont  feit  le  mari  de  «la  «lere/         ' 
D  une  indigne  pitie  lis  fyiii  icxuMite-temps 
Confond  dan»  Q;iei»  ff^ortW  0^  i^cÄI»  ^f^ii»9^  s 
Elle  fait  voir  .m  iPOi,  par  iMi  imlstßg^  Jto^e ,  ^ 

Le  frere  <l(e  meis  fUs  at  jl?  ^  de  m^  &mm^f 
Le  ciel  Tavoit  jpredit ^  y^Wß  ,^fi9:fK)|^4 ; 
Et  vous  ayez  tout  fait  (jua^d  yQus  m'avez  sauve. 

PHOjljBAS. 

Olli ,  6eig^eur ^  j'ai  tout  fait,  aauyant  vocre  peraonii«; 
M'en  punissent  le$  dieux  si  je  ipa^  le  psordonne. 

>  Ici  y  I'art  manqne  :  OEdipe  ezerce  trop  tbt  son  antra  art  de  bovi- 
ner lea  6iiigineA.  Plus  de  surprise,  plas  de  terreor,  plus  dliorreur. 
L'aatear  retombe  dans  aes  malbeureuses  diMertationa ,  voyez  oü  m'a 
plongiS  votre  fau89e  prudence ,  etc.  II  est  d'aatant  plus  inexcusable, 
4)n'il  avait  devant  les  yeux  Sopbocle ,  qui  a  trait^  ce  morcean  en 
maltre. 


•  r 


36o  QEDIPE. 


SCENE  VI. 


CEDIPE,  IPHICRATE. 

'     OBDIPE. 

•  •  • 

QuE  n'obeissob^tu^  perfide^  ä  mes  parent», 
Qui  se  faisoient  ponr  moi  d'equitables  tyrans  ? 
Que  ne  lui  disob-tu  ma  naissance  et  Förade , 
Afin  c[u'a  mes  destins  il  put  mettre  un  obstacle? 
Car,  Iphicrate^  en  vain  j'accuserois  ta  fi>i; 
Tu  fus  dans  ces  destins  aveugle  comme  moi ; 
Et  tu  ne  m'abusois  que  pour  ceindre  ma  tete 
D'un  bandeau  dont  par  la  tu  Ssiisois  ina  conquete* 

IPHICRATE. 

Seigneur^  comme  Phorbas  avoit  mal  obei, 
Que  l'ordre  de  son  roi  par  la  se  vit  trahi , 
II  a voit  lieü  de  craindre ,  en  me  disant  le  reste , 
Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste... • 

QEDIPE. 

Cesse  de  l'excuser :  que  m'importe  en  effet 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j'ai  feit? 

En  ai-je  moins  de  trouble^  ou  moins  d'horreur  en  l'ame  ? 
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SCENE  VIL' 

(£DiPE^  dirce:,  iphicrate. 

QEDIPE. 

VoTRE  frere  est  connu ;  le  savez-vous ,  madame  ? 

DIRCl£. 

Oiii,  seigneur,  et  Phorbas  m'a  tout  dit  en  deux  mols. 

OEDIPE. 

Votre  amour  pour  Th^ee  est  dans  un  plein  repos. 

1  Le  specUtear  qai  4tait  hmu  ceaae  id  de  F^tre.  OBdipe ,  qni  rai- 
sonne  avec  Dirc6  de  ramour  de  cette  princesse  ponr  Tbes^ ,  fait 
oublier  aea  malheora;  il  rompt  le  fil  de  Tint^r^t.  Dlrce  est  si  £tran- 
gere  i  raventure  d'QBdipe ,  qae ,  toates  les  foia  qa'elle  paralt ,  eile  fait 
beauconp  plua  de  tort  4  la  p&ece  qae  Vinfante  n'en  fait  k  la  tragedie 
du  Cid,  et  Livie  &  Cinna;  car  on  peut  retrancher  Livie  et  Vinfante  ^ 
et  on  ne  peat  retrancher  Dirce  etThesee ,  qui  sont  malheureusement 
des  acteurs  principaax. 

n  reste  mie  reflexion  4  faire  aur  la  tragedie  d^  OBdipe.  C'est,  aans 
contredit ,  le  chef-^'oeu^re  de  Tantiqnite,  quoiqae  avec  de  grands  d^ 
fauts.  Tootes  lea  nationa  ^clairees  ae  aont  r^nnies  k  Tadinirer ,  en 
convenant  des  faules  de  Sophocle.  Pourqnoi  ce  siijet  n'a-t-il  pu  ^tre 
trait6  avec  un  plein  aucces  ches  aucune  de  ces  nalions  ?  ce  n'eat  paa 
certainement  qu'il  ne  aoit  tr^  tragique.  Quelques  personnes  ont  pre« 
tendu  qu'on  ne  peut  s'int^resser  aux  crimes  inTolontairea  d'QEdipe» 
et  que  aon  cbätiment  r^volte  plus  qu'il  ne  touche  :  cette  opinion  est 
d^mentie  par  l'exp^rience;  car  tout  ce  qui  a  6t6  imite  de  Sophocle  ^ 
quoique  trea  faiblement ,  dans  1'  OEdipe »  a  toujours  reussi  parmi  nous ; 
et  tont  ce  qu*on  a  m^l6  d'etranger  a  ce  sujet  a  ete  condamne.  II  faul 
doiic  conclure  qu'il  fallait  traiter  OEdipe  dans  toute  la  simplicite 
grecqae.  Pourquoi  ne  ravona-nous  paa  fait  ?  c'est  que  nos  pieces 
en  cinq  actea  |  d6nu6es  de  choeura ,  ne  peuvent  ^tre  conduites  jua^ 
qa'aa  dernier  acte  sang  dea  aecoura  ^trangers  an  aujet;  noua  lea  char« 


362  OEDIPE. 

Vous  n'apprehendez  plus  que  le  titre  de  frere 
S'oppose  ä  cette  ardeur  qui  vous  eunt  si  chere  : 
Cette  assurance  entiere  a  de  quoi  vous  ravir  , 
Ou  plut6t  votre  haine  a  de  quoi  s'assourir. 

geonfs  d'^piflodes ,  et  nons  lea  ^touffos«  :  cela  8*appelle  da  remplis* 
Mge.  J'ai  d^ja  dit  qu'on  veut  une  trag6die  qui  dare  deux  heares;  il 
faudrait  qu'elle  dardt  moins ,  et  qii'elle  fdt  meilleure. 

Cest  le  comble  du  ridicule  de  fiarier  d'amoar  dans  OEcUpe,  dans 
ilecire,  dans  Merope.  Loraqu'en  1718 ,  il  fal  qi|«stioa  de  repi^* 
senter  le  senl  OEdipe  qui  soit  re8t6  depuis  au  th6Ätre  %  les  com^diens 
exigerent  quelques  scenes  oü  Tamour  ne  f iit  pas  oublie ;  et  l'aatear 
gdta  et  avilit  ce  beau  snjet ,  par  le  froid  refisouvenir  d'un  tmour  insi- 
pide  entre  Philoctete  et  Jocaste. 

L'actrice  qui  reprtontait  I>ii«6 ,  dkUB  V OEdipe  ieKSam^^  f  dit 
au  nouvel  auteur  :  «  C'ett  mot  qui  ^ue  l'ameuvraM ,  et  ai  on  n«  me 
«  donne  an  r61e,  la  pi^  ne  tera  pas  joa6e.  »  A  «es  jparoles, /e^cwe 
i'amoureuae  dane  OBHtpe ,  denn  ^ran^Bi»  de  bon  sens  Materent  de 
rire :  mais  il  fallut  en  passer  par  oeqae  1«»  acte^n  extgeaient ;  il  fiiUat 
s'assenrir  i  l'abus  le  plus  mepriaable ;  et  si  Taatenr ,  mdigne  de  cet 
abus  auquel  II  c^dait ,  n'avait  pas  mis  dane  sa  trag£die  le  moins  de 
conversations  amoureuses  qu'il  put,  s'il  avaSft  pronone^  le  mot 
d'amcmr  dans  les  tvois  dernien  aetes,  la  pi^  ne  nMterait  pas 
d'^re  repreasnt6e. 

n  y  a  bien  des  nanieras  de  panFennr  au  froid  et  &  rifimpide.  La 
Motte ,  Tanges  plus  ingimeaz  aoteurs  que  noas  ayens ,  7  est  arm^ 
par  une  aii4r<e  roule ,  par  itne  Tewifiealien  lAche ,  par  rintroduction 
de  deux  granda  enfans  d  OEds]W  aar  la  soÄne ,  par  la  se«straction 
entiere  de  la  tciveor  et  de  la  piti^. 

*  Voltaire  ne  parle  ici  de  son  OEdipe  qne  paar  coDTenir  des  i^Hlt^  qa  il 
a  ete  force  d*y  laisser;  et,  en  jngeaot  jcelai  de  Corneille,  c««t  tont  ce  qa'il 
pouvait  en  dire  avec  bienseance.  II  etait  difBcile  qn*apres  avoir  traite,  dans 
sa  jeauesse ,  le  radme  snjet  d^ane  maniere  tres  stiperienre ,  il  ne  fat  pas 
tente  d^^tre  severe  dans  ses  remarques  :  cependant  il  eut  ete  plus  noble  de 
n*y  pas  m^ler  dludeceotes  railleries.  On  doit  avouer  qi^  a  pen  fait  d^obser* 
Tations  dans  son  oommentaire ,  qai  pronvent  mieax  la  gninde  eomais- 
saoce  qa*U  ayait  de  Tart  dnunatique  et  des  effeto  da  thditn.  P. 
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Qaand  le  ciel  de  inon  sort  l'auroit  faite  Tarbitre , 
Elle  ne  m'eüt  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 


o 


DIRCE. 


Ab !  seigneur,  pour  JEmon  j'ai  su  mal  obeir; 

Mais  je  n'ai  point  ete  jusques  a  vous  lia'ir. 

La  fierte  de  mon  ooeur  qui  me  traitoit  de  reine 

Vous  cedoit  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine ; 

Et  cette  ambition  que  me  prdtoit  Tamour 

Ne  chercboit  qu'i  r^ner  dans  un  autre  sejour. 

Cent  fois  de  mon  orgneil  T^lat  le  plus  faroucfae 
Aux  tennes  odienk  a  refuse  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  falloit  oent  efforts; 
Ce  mot  rae  m'a  jamais  ecfaapp^  sans  remords. 
D'un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mies  souievemen^  meloit  la  retenue ; 
Et  cet  usurpatiear  dont  j'abhorrois  la  loi , 
S'il  m'eut  douBe  Thesee ,  eikt  ea  le  nom  de  roi. 

QEDIPS. 

C'etoit  ce  meme  sang  dont  la  pitie  secrete 
De  Fcmbre de  Laüus  me  fiiisoit  Imterprete« 
II  ne  pouvoit  soufirir  qu'un  mot  mal  entendu 
Detournat  sur  ma  sceur  un  sort  qui  m'etoit  du  ^ 
Et  que  votre  innocence  imusK^ee  a  mon  crime 
Se  fit  de  nos  mdUimrs  risuMile  victime. 

DiHCfi. 

Quel  crime  av€»-vous  &it ,  qiie  d'etre  malheureux  ? 

OaSDiPE. 

Mon  Souvenir  n'^st  plein  <^  d'exploits  g^nereux ; 
Cependant  je  me  trouve  inoesiie  et  parricidiey 
Sans  av^  feit  un  pas  que  sur  les  pas  d'Aloide , 
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Ni  recherche  p/irtout  qttö  lois  ä  maintenir  ^    ^ 
Que  monstres  a  detruire^  et  mechants  a  punir. 
Aux  crimes  malgre  moi  l'ordre  du  ciel  m'attache; 
Pour  m'y  faire  tomber  ä  moi^^nemö  il-  me-  cache; 
II  offre^  en  m'ayeuglant  sur  ce  qu'il  a  predit^- 
Mon  pere  a  moii  epee  ^  et  ma  mere  a  mon  lit« 
Helas  I  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Derober  notre  vie  ^  ce  qu'il  nous  destine! 
Les  soins  de  l'eviter  fönt  courir  au-deyant^ 
Et  l'adresse  ä  le  fuir  y  plonge  plus  avant.- 
Mais  si  les  dieux  m'ont  fait  la  yte  abominable^ 
Ils  m'en  fönt  par  pitie  la  sortie  honorable^ 
Puisque  enfin  leur  faveur  melee  a  leur  courroux 
M e  condamne  a  mourir  pour  le  salut  de  tous  ^ 
Et  qu'en  ce  meme  tenaps  qu'il  faudroit  que  ma  vie 
Des  crimes  qu'ils  m'ont  fait  tratnät  Tignominie^ 
L'eclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux 
Recoit  pour  recompense  un  trepas  glorieux. 


DIRCE. 


Ce  trepas  glorieux  comme  vous  me  regarde; 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-etre  me  le  garde  : 

II  fit  ^out  votre  crime ;  et  le  malheur  du  röi 

Ne  vous  rend  pas^  seigneur,  plus  coupable  que  tnoi. 

D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte 

Je  fiis  l'occasion;  eile  vous  fat  oflferte  : 

Votre  hras  contre  trois  disputa  le  chemin ; 

Mais  ce  n'etoit  qu'un  bras  qu'emprüntoit  le  destin, 

Puisque.  votre  vertu  qui  servit  sa  colere 

Ne  put  voir  en  La'ius  ni  de  roi  ni  de  pere. 

Ainsi  j'espere  eneor  que  demain  pär  Mn  choix 


ACTE  V,  SCtNE  VII.  365 

Le  ciel  epargnera  le  plus  grand  de  nos  rois« 
L'inteiir^t  d^  Thebains,et  de  votre  famille 
Toumera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fiile 
Qui  n'a  rien  qae  T^tat  doiye  OQnsiderer, 
Et  qui  cQntre  son  roi.  n'a  £ait  que  murmurer. 

.     OBDIPE. 

Vous  voulez  que.Ie  ciel,  pour  tnontrer  a  la  terre 
Qu'on  peut  innocemment  meriter  le  tonnerre  f 
Me  laisse  de  sa  haine  etaler  eu  ces  lieux 
L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  pdieux ! 
Non,  non;  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice^ 
Et  par  la  peine  due  a  son  propre  forfait 
Desayouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 

SCfeNE  VIII. 

(BDIPE',  tHl6s6£,  ÖIRCfi,  IPHICRATE. 

tlETDIPE." 

EsT-CE  encor  votre  br^squi  doit  venger  son  pere? ' 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frere, 
Prince?  . , .»    .. 

\ 

»  Th6s^e  rt  Birc^  viennent  acnever  de  repandre  leur  glace  sur  celte 
fin ,  qui^devmt  4tre  ai  tttOcfaaiile  et  A  tenible.  Cßdipe  appelle  Dirc^ 
ea  aorar  comm«  «i  d«  H«ii  «i'^eU^tf^U  l|u  parle  dfi  Veptpin  qu'une 
belle  flamme  luifit  sur  unedme;  il ya  en,oonftQ,ler  la  reine  :  tont  se^ 
passe  en  ciYllites,  et  Dirc6  reale,  k  disserter  avec  Th^aee;  et,  pour 
comble,  Fanteur  se  f^licite,  dana  aa  preface,  d^  fh^iireux^pUode  de 
Th^e  et  de  Dif o6»  Fiaignoiif  1%  fnUease  de  Feaprit  huMain. 
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TSESEB« 

Je  Yous  eü  plains ,  et  ne  puls  conc^voir , 
Seigneur....  ^ 

OEDIPS. 

I^a  Terit^  iie  se  fait  qae  trop  voir. 
Mais  nous  pourrons  demain  etre  tous  deux  a  plaindre, 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu'il  noas  faut  tous  deux  craindre. 

S'il  me  choisit^  ma  soeur^  donnez-lui  votre  foi  : 
Je  vous  en  prie  en  frere ,  et  vous  Tordotiiie  en  roi. 
Vous,  seigneur,  si  Dirc^  gard6  encor  sur  votre  äme 
L'empire  que  lui  fit  une  si  belle  flamme , 
Prenes  soin  d'apaiser  les  discords  de  mes  Eis , 
Qui  par  les  noeuds  du  sang  vous  deviendront  unis. 
Vous  voyez  oü  des  dieux  nous  a  reduits  la  haine* 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  conwlerla  reine; 
Et  ne  m'enviez  pas  üh  beeret  enfretien, 
Pour  affermir  son  coeur  sur  Te^ eniple  du  mien. 

SCENE.  IX. 

>   '    ,  t  }     r  , 

DIRCE. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  ga  comtance  flst  rare! 
II üf  s'emporte  point ciOEtre «nsort si bariiare ; 
La  surprenant^  hörreur  de  oet  ■liccablement 
Ne  coüte  a  sa  grande  äme  aucun  egarement; 
Et  sa  haut^  vertu,  toujours  ixiebraQlable , 
Le  soutiem  ai>i<]iessus  de  tout  ce  qui  i'aocable. 
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THE8XE. 


Souyent^  avant  le  coup  qui  doit  npus  accableri 
La  nuit  qui  l'enveloppe  a  de  quoi  nous  trooblerf 
L'obscur  pressentiment  d'une  injuste  disgräce 
Combat  ayec  effi^i  sa  confuse  menace  : 
Mais  qoand  ce  coup  tornJoe  vient  d^^uiser  le  sort 
Jusqua  n'en  pouyoir  craindre  un  plus  barbare  efifort, 
Ce  trouble  «e  diasipe:,  et  oette  ame  innocente^ 
Qui  brave  impunement  la  fortune  impuissante  ^ 
Kegarde  avec  dedain  ce  qu'elle  a  combattu  >      - ' 
Et  se  rend  tout  entiere  a  tonte  sa  vertu. 

SCENE  X. 

TH^S^E,  DIRC£,  N^RINE. 

NERtNfi* 

Madame...« 

Que  veuxHu  ^  Nerine  ? 

H^Iasüa  reine.... 

Que  fait-dile? 

£ile  im;  mof  te ;  et  l'etces  de  sa  peihe 
ParaaproxDptdtfBespoxtw^.  •»«»;      1 

Jusques  oü  portei-vouS; 
Impitoyables  dieux  p  votre  injuste  courroux ! 
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f 

thesbk; 


Quo! !  m^e  aux.yeux  du  r9i  son  diSsespoir  la  tue? 
Ce  mon^arque  n'a  pu...« 

Le  WM  ne  Ta  point  vue  ; 
Et  quant  a  son  trepas ,  ses  pressantes  douleurs 
L'om  cru  devoir  sur  l'heare  a  de  si  gran4s  malheurs. 
Phorbas  Fa  conuuence^  sameana  fiiit  le  reste« 

DIRC£. 

Quoi!  Phorbas..». 

NERINE.   ■ 

Oui,  Phorbas,  par  son  recit  funeste^ 
Et  par  son  propre  exemple ,  a  su  l'assassiner. 

Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner  ; 
II  s'est  jete  d'abord  aux  geQOUX  de  larekie, 
Ou,  detestant  l'effet  de  sa  prudence  vaine, 
«  Si  j'ai  sauve  ce  fils  pour  etre  votre  epoux, 
(c  Et  voir  le  roi  son  pere  expirer  sous  ses  coups , 
cc  A-t-il  dit,  la  pitie  qui  nk\&  fit-le  ministre 
a<  De  tout  ce  que  le.ciel  eut  pour  vous  de  sinistre, 
«  Fait  place  au  desespo.ir  d'ayoir  si  mal  servi, 
(( Pour  vertger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 
«  L'inceste  oü  malgre  vous  toitis  deux  je  vous  abime, 
«  Recevra  de  ma  main  sa  premiere  victime : 
«  J'en  dois  le  sacrifice  k  IHnnoeente  erreur 
«  Qui  vou^  rqn4  l'nu  ppur  1  «mre  ua  objet  plein  d'horreur. 

Cet  arret  qu'ä  nos  yeui^  Xui-rineine  il  se  prononce  , 
Est  suivi  d'un  poignan)  qu'en:ses  flaues  il  enfonce. 
La  reine ,  h  ce  malheur;  si  peu  premedite , 
Semble  le  r^cevpir  avec  stupidite. 
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L'exces  de  du  douleDir  Ik  feit  crdire  insensible ; 
Rien  n'echappe  au-dehörs  quL  la  rende  visible ; 
Et  tous  sei  aetttiments  enfermes  dana  son  coeur 
Ramassent  en  secret  leur  derniere  vigueur. 
Nous  autres  cependant  antour  d'elle  rangees^ 
Stupides  ainsi  qu  eile ,  ainsi  qu'elle  affligees , 
Nous  n'o^ns  rien  permettre  ä  nos  fiers  deplaisirs , 
Et  nos  pleurs  par  respeet  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  a  coup,  saus  changer  de  visage^ 
Du'  mort  qu'elle  contemple  eile  imite  la  rage , 
Se  saisit  du  poignard,  et  de  sa  propre  main 
A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein. 
On  diroit  que  du  ciel  l'implacable  colere 
Nous  anrate  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 
Elle  tombe ,  eile  expire  avec  ces  demiers  mots : 
«  Allez  dire  a  Dirce  qu'elle  vive  en  repos , 
u  Que  de  ces  lieux  maudits  en  bäte  eile  s'exile; 
(c  Atbenes  a  pour  eile  un  glorieux  asile , 
«  Si  toutefois  Thes^e  est  assez  genereux 
«  Pour  n  avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  nialheureux.  n 


THESEE. 


Ab!  ce  doute  m'outrage;  et  si  jamais  vös  cbarmes..«. 

DIRCE. 

Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  v^rser  des  larmes. 
La  reine ,  en  expirant ,  a  donc  pris  soin  de  moi  I 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  roi  ? 


niSrinx. 


Son  äme  en  s'enyolant ,  jalouse  de  sa  gloire , 
Craignoit  d'en  empörter  la  honteuse  memoire ; 
Et ,  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  epoux , 
VII.  '  a4 
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Sa  derniere  tendresse  a  toUte  ete  paur  Vous« : 

Et  je  puis  vi  vre  enoore  apres  l'avoir  perdue ! 

SCENE  XL 

THtStE,  DIRCfe,   CLEANTE>   N^INE. 

CLKANTE. 

La  sante  dans  ces  murs  tout  d'un  coup  repandue 

Fait  crier  au  miracle  et  benir  hautement 

La  bonte  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  cliangement. 

Tous  ces  mourants,  madame^  a  qui  deja  la  peste 

Ne  laissoit  qu^un  soupir,  qu'un  seul  moment  de  reste, 

En  cet  heureux  moment  rappeles  des  abois , 

Rendent  gräces  au  ciel  d'une  commune  voix ; 

Et  Ton  ne  comprend  point  quel  remede  il  applique 

A  retablir  si  tot  Tallegresse  publique. 

DIRCE. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux  , 
Quand  il  fait  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous? 


ACTE  V,  SCÄNE  XII.  3jt 

SCENE  XII. 

THfiSfiE,  DIRCE,  NERINE,  CL^ANTE, 

DYMAS. 

BIRCE. 

AvEz-YOus  vu  le  roi ,  Dymas  ? 

BYMAS. 

Helas !  princeflse, 
On  ne  doit  qu'a  son  sang  la  publique  alleg^esse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  Samt  verser  des  pleurs  s 
Ses  crimes  inconnus  ayoient  &it  uos  malheurs ; 
Et  sa  vertu  souillee  a  peine  s'est  punie, 
Qu'aussitot  de  ces  lieux  la  peste  s  est  bannie. 


THESEE« 


L'effort  de  son  courage  a  su  nous  eblouir : 
D  un  si  grand  desespoir  il  cherchoitna  jouir , 
Et  de  sa  fermete  n'empruntoit  les  mirades 
Que  pour  mieux  eviter  toutes  sortes  d'obstacles. 

DIR€E. 

II  s'est  rendu  par  la  mattre  de  tout  son  sort. 
Mais  acheye^  Dymas  ^  le  recit  de  sa  mort; 
Acheve  d'accabler  une  ame  desolee. 

DYMAS. 

II  n'est  point  mort^  madame ;  et  la  sienne ,  ebranlee 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait , 
Attend  l'ordre  des  dieu^L  pour  sortir  tout-ä-fait. 

DIRGS. 

Que  nous  disois^tu  dqnc  ? 


3^2  ÖEDIPE. 

DYMAS. 

Ce  que  fose  encor  dire , 
Qu'il  Vit  et  ne  vit  plus ,  qu'il  est  mort  et  respire  ; 
Et  que  sou  sort  douteux ,  qui  seül  rfeste  a  pleurer , 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  sepaver.  * 
J'etois  aupres  de  Im  sans  aucunes  alarmes ; 
Son  ccBur  sembloit  calme^  je  le  voyois  sans  armes  ^ 
Quand  soudain  attachant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux, 
«  Prevenons,  a-t-il  dit,  Fin justice  des  dieux ; 
«  Commencons  a  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordonnent; 
(c  Qu'ainsi  que  mes  forfaits ,  mes  supplices  etonnent. 
«  Ne  voyons  plus-  le  ciel  apres  sa  cruaute : 
«  Pour  nous  yenger  de  Im  dedaignons  sa  clarte ; 
((  Refusons-lui  nos  yeux^  et  gardons  quelque  vie 
cc  Qui  montre  encore  ä  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 
La,  ses  yeux  arraches  par  ses  barbares  mains 
Font  distiller  un  sang  qui  rend  Tarne  aux  Thebains. 
Ce  sang  si  precieux  touche  a  peine  la  terre , 
Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre  ; 
Et  trois  mourants  güeris  au  milieu  du  palais 
De  sa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cleante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville.... 


THESEE. 


Cessons  de  nous  gener  d'une  crainte  inutile. 
A  Force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 
Que  le  sang  de  Laius  a  rempli  son  deyoir : 
Son  ombre  est  satisfaite  ;  et  ce  malheureux  crime 
Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

*  VoiU  encore  un  vers  que  Voltaire  a  conserve  dans  son  OEdipe.  P. 


\ 
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DIRGE« 

Un  autre  ordre  demain  peut  nous  etre  donne. 
Allons  voir  cependant  ce  prince  infortune , 
Pleurer  aupres  de  lui  notre  destin  funeste , 
Et  remettons  aux  dieux  a  disj»oser  du  reste. 

DfiCLARATION  DE  VOLTAIRE. 

Mon  respectpoar  Taatear  des  admirables'morceaaz  da  Cid,  de 
Gnna  •  et  de  taut  de  cBefMl'oeavre ,  mon  amiti^  constante  ponr 
Pnnique  h^riii^re  da  nom  de  ce  grand  bomme ,  ne  m'ont  paa  emp4- 
ch'6  de  Yoir  et  de  dire  la  y6rit6 ,  quand  j'ai  examind  son  OEdipe  et  se« 
antres  pieces  indignes  de  lai ;  et  je  ci'oLb  avoir  proave  toat  ce  que  j'ai 
dlt.  Le  soayenir  mdme  qae  f  äi  fait  autrefois  une  tragedie  d'  OEdipe , 
ne  m'a  point  retena.  Je  ne  me  aais  point  cra  ^gal  i  Corneille :  ;e  me 
snia  mU  ho»  d'intßr^ ;  je  n'ai  ea  derant  lea  yeux  ^ae  rint^n^t  da 
pablic,  rinatraction  dea  jeanes  aateora ,  l'amottr  da  vrai,  qai  ren^« 
porte  dans  mon  esprit  aar  toutes  les  aatres  consideraliona.  Mon 
admiration  sincSre  pour  le  beau  est  6gal  k  ma  haine  poar  le  maavais. 
Je  ne  connais  ni  Tenvie ,  ni  Tesprit  de  parti ;  je  n'ai  jamais  soDge  qu'i 
la  perfection  de  l'art ,  et  je  dirai  hardiment  la  Terit6  en  tont  genre 
jnsqa'aa  de^ier  moment  de  ma  vie. 


FIIH   P  0£DIP£. 


EXAMEN  D'OEDIPE. 


Ija  mauvaise  fortune  de  Pertharite  ra  avoitassez  degoiite 
du  th^itre  pour  m'obliger  ä  faire  retraite ,  et  k  m'imposer 
un  silence  que  je  garderois  encore ,  si  M»  le  procureur- 
g^n^ral  Fouquet  me  Teftt  permis.  Comme  il  n  etoit  pas 
inoins  suriotendant  des  beUesJettres  que  des  finaaoes ,  je 
ne  pus  me  däfendre  des  ordres  qn'il  daigna  me  dininer 
de  mettre  sur  noCre  seine  un  des  trois  sujets  qu'il  me 
proposa.  II  m  en  laissa  le  choix,  et  je  m  arrStai  ä  celui-ci, 
dont  le  bonheur me  vengea  bien  de  la  deroute  de  lautre, 
puisque  le  roi  s  en  satisfit  assez  pour  me  faire  recevoir 
des  marques  solides  de  son  approbation  par  ses  lib^rali- 
t^s ,  que  je  pris  pour  des  commandements  tacites  de  con- 
sacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majest^  ce  que  Tftge  et 
les  vieux  travaux  m  avoient  laisse  d'espritet  de  vigueur. 
Je  ne  deguiserai  point  qu'apris  avoir  fait  le  choiz  de 
ce  sujet,  sur  cette  confiance  que  j  aurois  pour  moi  les 
suffrages  de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore 
comme  le  chef-d'ceuvre  de  Fantiquite ,  et  que  les  pensees 
de  Sophocle  et  de  Seneque,  qui  Tont  traite  en  leurs  lan- 
gues,  me  faciliteroient  les  moyens  d  en  yenir  k  bout,  je 
tremblai  quand  je  lenvisageai  de  pres  :  je  reconnus  que 
ce  qui  avoit  passe  pour  merveilleux  en  leurssiecles,  pour- 
roit  sembler  horrible  au  n6tre  :  que  pette  eloquente  et 
s^rieuse  description  de  la  maniire  dont  ce  malheureux 
prince  se  crive  les  yeux,  qui  occupe  tout  leur  cinquieme 
acte  y  feroit  soulever  la  delicatesse  de  nos  dames,  dont  le 
d^goüt  attire  aisement  celui  du  reste  de  lauditoire ;  et 
qu'enfin  lamour  n'ayant  point  de  part  en  cette  trage  die 
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eile  ^toit  denaie  de»  principauz  agiements  qui  sont  eb 
possesjiion  de  gagner  U  voix*publique.  .  .    > 

Ges  constdöraüons  m'ont  fait  oacber  aux  jeux  moi^n 
dangereux  speccacle,  et  introduire  rheureux  ^pisod^'de 
Th^i^Q  et  de  Dirce^  J  ai  retranche  |^  nombre  des  onadles 
qui  pouYoitötreimportun,  et  donnert  OEdipe  trop  de 
soupco»  de  sa  naissance.  J  ai  rendu  la  r^ponse  de  Laiud^ 
evoque  parTipäsie,assez  obacuredans  sa  clavt^^'äppari 
rente  pour  en  faire- une  £iu5se  application  ä  ^cette^pcni^ 
cesse ;  j  ai  vectifie  ce  qii  Aristote  y  trouve  sans  raison  ^  «t 
qu'U  n^excuse  qüe  paroe  quilarriye  avant  le  cdnnMiioe^ 
ment  de  la  pi^ee;  et  j  ai  fait  en  soitequ*OEdipe^  loin  dp 
se  oroire  lautenr  de  la  oiort'du 'voison  ptediSceasbuB^ 
s'imagine  Tavoir  vengöe  sur  treitf  brigands ,  a  cpivliB  fairuit 
cotQmiin  l'attrilme  $  et  ce  n'eet  pas  un  petitartifice  qu'li 
s'en  conn^inque  lui^m^me  lorsquil  en  veiitconvainoiii 
Phorba9.   -    ••  '.    •-    .  i  •  •»  •, 

Gesc ehangementBin'oni  fait  perdre  lavantage  que  j« 
m'etoiB  pvCHnift  den'dtre  soiiventque  le  traducteur  decos 
grands  g6tA^s  qui  m'ont  pnked^;  La  differente  tonte  qn« 
]  ai  prifle  m'a  €mp6^t%i  demeü^hoontrer  aveceux^  et  de 
me  parer  de  kitir  tMvair^  niaMv  -eß  röoompense^  j  ai  en  le 
bonh^tir  de-firim  airouer  qu'il  n'efl  point  sorti  de  piice 
de  ttta  riiainöä  ii  i»e 'trenne  mnfd'art^n'en  peUeKsi«  Qm 
my'a  fait  deüx  objectionft  :  r«iiie,  <(Ue  Dirdiydutroi)- 
sieme  acte,  manque  de  respect  envers  sa  m^re^  o^.qui 
ne  peut^ti^e  une  f^ut^  de  th^itre,  ptiisque  nmis  ne 
sommes  pas  Obligos  de  rendre  paifaits  ceux  quendua  y 
faisons  ypir;  outre  que  cette  princesse  considere  encore 
tellement  ces  devoirs  de  la  nature ,  que  j  bien  qu'elle  ait 
lieu  de  regarder  cette  niedre  com.me  une  personale  qu^ 
s'est  emparee  dun  tröne  qui  lui  appartient,  eile  lui 
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demande:  pardoQ  de  cette  ediapp^a,  et  la  condamne 
aussi-bien  que  les  plus  rigoureux  de.me»  juges.  L'autre 
objeetion  regarde  la  guerisbn  publique ,  sitöt  quCKldipe 
ßest  puni«  La  narratioa  s  eu  fait  par  CUan^le  et  par  Djmas » 
etl  on  veut  qu  il  ett  pu  suffire  de  Tun  des  deux  pour  la 
faire  :  k  quoi  je  reponds  que  ce  mirade  setant  fait  tout 
d'un  coup,  un  seul  homme  n'en  pouy.oit  savoir  assez  tot 
tout  l'effet,  et  quil  a  üallu  donner  ä  Tun  le  recit  de  ce 
^pu  s etoit passe dans laviUe , et ä lautre, de ce^qu il avoit 
tvL  dans  le  palais.  Je  trouire  pfais  ä  dire  i.Dioc^,  qui  les 
^Goute^.et  devroit  avoir  .eoiiru  aupres  de  sa  mere  sitöt 
qu  on  lui  en  a  dit  la  joiort;  mäis  on  peutr^poodre  quesi 
les  devoirs  de  la.nature  nous  appellent  aupres  de  no6  pa- 
rents  quiarnd  ils  mBuireikty  nous  nous  retiröns  d  ordinaire 
d  aupres  d'eux  qnandils  apnt  luortSi  ^&^  de.^^ousjipur-» 
gnerce  funeste  spectacleyet  quainsi;Oirce  aipu  nayoir 
aucun  empressement  de  voir  sa  mere,  k  qui  sog  seQOU7$ 
m  pouvoit  plus  ^tre  utile  )puisqu  eile  ^toit  morte  ;,outre 
que,  si  eile  y  eüt couru,  Tbesee  lawoit  suiviey  et  il  n^ 
me  seroit  demeure  personne  poujf  tentendre  ces  tecils. 
C  estuneincomnioditedeiftcepreseftlatioa  qvt  doitfair^ 
aoufffir  quelque  inanqi»e^'eiit  ä  Texacte  y^aisemblance. 
Les  anci^s  avoient  kurs  choeurs  qm,nQ.sOP(oiQQt,point 
du  tbeitre,  et  etoieni>tQUJoi»Ts  prets  d'ecouler'to^  ce 
qu'on  leur  TOuloit?apprendre ;  mais  eette  £picil«te.  etoit 
oompensee  par  tant  d  autres  iinpoxtunii;i9a^d.e  leur  part, 
que  nous  ne  devons  point  nous^repentir  dui  retranche- 
inent  que  nous  en  avons  fait.  ^  . 

•T 

'*'  Observez  que ,  dans  cet  Examen  ,  Corneille  s'applaudit  beancoup 
de  rheureux  episode  de  Thesee  et  de  Dirce ,  et  que  cet  Episode  est  pre^ 
ria6ment  ce  qn*!!  y  a  de  plus  d6fectaenx  dans  sa  piece,  P« 
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TRAGÖDIE. 
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PREFACE  DE  VOLtAIRE. 


L^HiSToiRE  de  la  Toison  d^or  est  bien  moins  fabu- 
leu&e  et  moins  frivole  qu'on  ne  pense  :  c'est  de 
toutes  les  ^poques  de  Fancienne  Grhco  la  plus 
brillante  et  la  plus  constat^e.  II  s'agissait  dWvrir 
un  commerce  de  la  Grece  aux  extr^mites  de  I4 
merNoire :  ce  comimerce  consistait  principalement 
en  fourrures ;  et  c'est  de  la  qu'est  yenue  la  &ble  de 
la  Toison.  Le  voyage  des  Argonautes  servit  a  faire 
counaitre  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Chiron  j  qui 
etait  de  cette  exp^dition ,  observa  que  r^quiflfxxf 
du  printemps  ötait  au  milieu  de  la  couste^at^Q^.4u. 
belier;  et  cette  Observation,  faite  il  y  a.envirqn. 
quatre  miUe  tirois  cents  annöes ,  fut  la .  base  sw 
laquelle  on  s'est  fonde  depuis  pour  eonstat^er  l'^ton- 
nante  r^volution  de  vinjgjt  -  cinq  mille  neuf  cents 
)Einnees  que  Faxe  de  la  terre  fait  autour  da  pple, 

Les  habitans  de  Golcho?  ,,vpisins  d'une  peupJfide 
de  Huns,  ötaient  des  barbares ^  comme  il^  le,  sont 
encore  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont  toujours  eu 
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dela  b^ute :  il  est  tr^s  vraisemblable  queles  Argo 
nautes  enleverent  quelques  Mingr61iennes ,  puis- 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours  un  homme  envoye 
ä  Tomöo  pour  mesurer  un  degre  du  m^ridien  *, 
enlever  une  fiUe  de  ce  pays-lä.  L'enlevement  de 
Medee  fiit  la  source  de  toutes  les  aventures  attri- 
bu6es  ä  cette  femme ,  qui  probablement  ne  möritait 
pas  d'Stre  connue.  Elle  passapoür  unemagicienne. 
Cette  prdtendue  magie  etait  Tusage  de  quelques 
poisons  qu'on  pretend  ötre  assesr  commüns  däns  la 
Mingn6lie.  II  est  ä  croire  que  ces  malheureux  se- 
crets  fur6nt  une  des  sources  de  cette  croyance  a  la 
inagie  qui  a  inond6  la  terre  dans  tous  les  temps. 
L'autre  source  fut  la  foarberie ;  les  hommes  ayant 
i^t^  töu jours  divis^s  en  deux  classes ,  celle  des  char- 
iatans ,  et  celle  des  sots.  Le  premier  qui  employa 
des  Herbes  au  hasard  pour  gu^ir  une  maladie  que 
la  nature  gu^rit  toute  seule ,  voulut  faire  croire 
qu'il  en  savait  plus  qüe  les  autres ;  et  on  le  crut : 
bientAt  tont  fut  prestige  et  miracle. 

C^tait  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et  de  tous 
les  peuples ,  excepte  peut-iStre  des  Cbinois,  de  tour- 

*  Maupertuis. 
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ner  toute  Fhistoire  en  fable ;  la  poesie  seule  c61^- 
brait  les  grands  övenemens  :  cm  voulait  les  omer , 
et  on  les  defigurait.  L'exp6diüon  des  Argonautes 
fut  chant^e  en  vers ;  et  quoiqu'elle  möritait  d'^tre 
e^lebre  par  le  fond ,  qui  ^tait  tres  vrai  et  trbs  utile, 
eile  ne  fut  connue  que  par  des  mensongeis  poä- 
tiques. 

La  partie  fabuleuse  de  cette  histoire  semble  beau-* 
coup  plus  convenablea  l'opära  qu'ä  la  tfag^die  l  line 
toison  d'or  gardöe  par  des  taureaux  qui  jettent  des 
flammes,  et  par  un  grand  dragon ;  ces  taureau:^ 
attachös  ä  une  charrue  de  diamant,  les  dents  dii 
dragon  qui  fönt  naitre  des  hommes  armes;  touteä 
ces  imaginaüons  ne  ressemblent  guere  ä  la  vraie 
tragedie,  qui,  apres  tout,  doit  ^tre  la  peinture 
üdhle  des  moeurs.  Aussi  Corneille  voulut  en  faire 
une  espece  d'op^ra ,  ou  du  moins  une  pi^e  ä  ma*- 
chines ,  avec  un  pea  de  musique.  C'^tait  ainsi  qu'il 
en  avait  ub6  eh  traitant  le  sujet  ^Androm^de.  Les 
op6ras  fran^s  ne  parurent  qu^en  1671,  et/a  Toi-^ 
sah  (Tor  est  de  x66o  :  cependant  un  an  avant  la 
repr^sentation  de  la  piece  de  Corneille,  c'est-a- 
dire  en  1669,  on  avait  exöcutö  a  Issy  <»  chez  le  car- 
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Toiacn  d'or ;  cts  vers  sartout ,  que  dit  la  Frarice 
personnifiöe ,  plurent  ä  tout  le  monde  :    •    ^ 

A  vaincre  tant  de  fbis  mes  forces  s'affoiblissent : 
L^etat  est  filorissant ,  xnais  les  peuples  gemissent ; 

.  Leurs  membres  dechames  courbent  sous  me&  hattts  fiüts ) 

:  Ct  la^gloire  du  trone  accable  les'suiets« 

Long-temps  apres ,  il  arriva ,  sur  la  fin  du  r6gne 
de  Louis  XlVj  que  cette  piece  ayaiit  disparu  du 
th^atre,  etil'^tant  lue  tout  au  plus  que  par  un  petit 
nombrö  de  gens  de  lettres ,  un  de  nos  poetes ,  dans 
une  tragedie  iioüvelle  *,  mit  ces  qüatre  Vers  daii3 
la  bouche  d^uti  de  ses  personnages  :  ils  furent  de- 
lendus  par  la  police.  Cest  une  chose  slnguliere 
qu'ayarit  ete  bien  regus  en  1660,  ils  döplurent 
trente  ans  apres,  et  quapr^s  avoir  6tö  regardes 
comme  la  noble  expressiön  d'une  v6rite  impor- 
tante ,  ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  pour 
un  trait  de  salire :  ils  ne  devaient  etre  regardes  que 
comme  un  plagiat. 

*  Nous  croyons  que  Voltaire.se  trompe,  et  que  c^est  sou* 
Louis  XV,  et  non  k  la  fin  du  regne,  de  Louis  XIV,  que 
l'anecdote  dont  il  parle  est  arriyee  ^  nous  croyons  meme  nous 
en  ressoüvenit*. '  P. 
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I 

Dö  mSme  que  les  op6ras  de  Quinault  faisaient 
oublier  Androm^de  et  la  Toison  d'or^  ses  prologues 
faisaient  oublier  aussi  ceux  de  Corneille.  Les  uns 
et  les  autres  sont  composes  de  personnages,  ou 
allegoriques ,  ou  tires  de  rancienne  fable ;  c'est 
Mars  et  Venus,  c'est  la  Victöire  et  la  Paix.  Le  seul 

I 

moyen  de  faire  supporter  ces  ^tres  fantastiques 
est  de  les  faire  peu  parier,  et  de  soutenir  leurs 
yains  discours  par  une  belle  musique ,  et  par  Tap- 
pareil  du  spectacle.  La  France  et  la  Yictoire  qui 
raisonnent  ensemble ,  qui  s^appellent  toutes  deux 
par  leurs  noms ,  qui  recitent  de  longues  tirades ,  et 
qui  poussent  des  argumens ,  sont  de  vraies  ampli- 
fications  de  College. 

Le  prologue  düjämadis  est  un  modele  en  ce  genre ; 
ce  sont  les  personnages  memes  de  la  piece-qui  pa- 
raissent  dans  ce  prologue ,  et  qui  se  röveillent  ä  la. 
lueur  des  6clairi^  et  aubruit  du  tonnerre ;  et,  dans 
tous  les  prologues  de  Quinault ,  les  Couplets  sont 
courts  et  harmonieux. 

A  r^gard  de  la  tragödie  de  la  Toison  d^orjOn  ne 
la  supporterait  pas  aujourd^hui  teile  que  Corneille 

vii.  a5 
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l'a  tralt^e ;  on  ne  soufErirait  pas  Junon  sous  lafigure 
de  Chalciope ,  parlant  et  agissant  comme  ane 
femme  Qrdinaire^  donnant  ä  Jason  des  conseils 
de  confidente ,  et  lui  disant  : 

Cest  k  yous  d'achever  an  si  doux  changement ; 
Un  soupir  pousse  juste ,  en  suite  d'une  excuse , 
>  Perce  un  coeur  bien  avant,  quand  lui-m^me  il  s'accuse. 

JASON  Inirepond: 

Deesse^  quel  encens.... 

JUNON. 

Traitez*nu>i  de  princesse , 
Jason  9  et  laissez  Ik  Fencens  et  la  deesse. 

C'est  dans  cette  tragödie  qu'on  retrouve  encx)re 
ce  goiit  des  pointes  et  des  jeux  de  mots  qui  etait  ä 
la  mode  dans  presque  toutes  les  cours ,  et  qui  me- 
lait  quelquefois  du  ridicule  a  la  politesse  intro- 
duite  par  la  mfere  de  Louis  XIV,  et  par  les  hoteis 
de  Longueville,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Ram- 
bouilTet;  c'est  ce  mauvais  gout  justemetit  fronde 
par  Boileau  dans  ces  vers  : 

Toutefois  k  la  cour  les  turlupins  resterent , 
Insipides  plaisants ,  boufifons  infortunes  , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannes. 
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II  nous  apprend  que  la  tragMie  elle*mdme  fut 
infectde  de  ce  döfaut : 

Xe  madrigal  d'abord  en  fut  euveloppe ; 
La  tragedie  en  fit  ses  plus  cheres  ddlices. 

Ce  demier  vers  exag^re  un  peu  trop.  II  y  a,  en. 
effet,  quelques  jeux de  mots  dans  Corneille,  mais 
ils  sont  rares  :  le  plus  remarquable  est  celui 
d'Hypsipile ,  qui ,  dans  la  quatxieme  seine  du  troi- 
sieme  acte,  dit  ä  Mödee  sa  rivale^  en  faisant  allu- 
sion  ä  sa  magie  : 

Je  n'ai  que  des  attraits,  et  yous  avez  des  charmes. 

M^6e  lui  röpond  : 

Cest  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  channer. 

M6d6e  se  livre  encore  au  goüt  des  pointes  dans 
son  monologue ,  oü  eile  s'adresse  ä  la  Raison  contre 
FAmour ,  en  lui  disant  : 

Donne  encor  quelques  lois  k  qui  te  fait  la  loi ; 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi^ 
Et  par  un  faux  trophee  usurpe  sa  victoire.... 
Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  esclavage 
Qui  t'enleve  tout  le  dedans. 
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Le  style  de  la  Toison  d^or  est  fort  au-dessous  de 
celui  dÜOEdipe  :  il  n'y  a  aacun  trait  brillant  qu'on 
y  puisse  remarquer ;  ainsi  le  lecteur  permettra 
qu'on  ne  fasse  aucune  note  sur  cet  ouvrage. 


ARGUMENT  DE  LA  TOISON  D'OR, 

TRAGÖDIE, 

Rqtresentee  par  la  troupe  royale  du  Marcus  j  chez  M,  le 
marqius  de  Sourdeacy  ert  son  chdteau  de  Neufbourgy 
pöür  rejoiüssance  publique  du  mariage  du  roi  y  et  de  la 
paix  as^ec  FEspagney  et  ensuite  sur  le  theätre  rofal  du 
Maraisn 


L'antiquitc  n'a  rien  fait  passer  jasqu'ä  nous  qui  soit  si 
generalenieiit  connu  que  le  voyage  des  Argonautes^  mais, 
comme  les  historiens,  qui  en  ,ont  voulu  deraeler  la  verite 
dans  la  fable  qui  l'enveloppe  ne  s'accordent  pas  en  tout,  et 
quf  les  poetes  qui  Tont  embelli  de  leurs  fictions  n'ont  pas 
pris  la  meme  route ,  j'ai  cru  que ,  pour  faeiliter  au  specta- 
teur  rintelligence  entiere  de  ce  sujet;  il  «toit  ä  propbs;4e. 
Tavertir  de  quelques  particularites  oii  je  me  suis  attache , 
qui  peut-^tre  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde.  Blies, 
sont  pour  la  plupart  tirees  de  Yalerius  Flaccus ,  qui  en  a  fait 
un  poeme  epique  en  latin.  .     l 

Phryxus  etoit  fils  d'Athamas ,  roi  de  Thebes ,  et  de  Nephele , 
qu'il  repudia-pour  epouser  Ino.  Cette  seconde  feinme  perse- 
cuta  si  bien  ce  jeune  prince ,  qu'il  fut  oblige  de  s'enfuir  sur. 
un  mouton  dont  la  laine  etoit  d'or ,  que  sa  mere  lui  donna 
apres  l'avoir  regu  de  Mercure  :  il  le  sacrifia  ä  Mars ,  sitpt 
qu'il  fut  abord^  ä  Golchos ,  et  lui  en  appendit  la  depouille 
dans  une  for^t  qui  lui  etoit  consacree.  Aaete,  fils  du  Solei! » 
et  roi  de  cette  province  ,  lui  donna  pour  femme  Chalciope  ^ 
sa  fiUe  ainee  ,  dont  il  eut  quatre  fils , .  et  mourut  quelque 
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temps  apres.  Son  ombre  apparut  ensuite  ä  ce  monarque  ,  et 

lui  r^ela  que  le  destin  de  son  etat  dependoit  de  cette  toi— 

son  ;  qu'en  meme  temps  qu'il  la  perdroit ,  ü  perdroit  aussi 

son  royaume )  et  qu'il  etoit  resolu  dans  le  ciel  que  Medee  , 

spn  autre   fiUe ,  auroit  un  epoux  etranger.  Gette  predio- 

tion  fit  deux  effets.  D'un  cote ,  Aaete ,  pour  conserver  cette 

toison ,  qu'il  voyoit  si  necessaire  k  sa  propre  conservation  , 

voulut  en  rendre  la  conqu^te  impossible  par  le  moyen  des 

charmes  de  Girce  sa  soeur  et  de  Medee  sa  fille*  Ges  deux  sa— 

yantes  inagiciennes  firent  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  s'en 

rendre  maitre  qu'apres  avoir  dornte  deux  taureaux  dont 

l'haleine  ^toit  toute  de  feu,  et  leur  avoir  fait  labourer  le 

champ  de  Mars ,  oii  ensuite  il  falloit  semer  des  dents  de 

serpents ,  dont  naissoient  aussitdt  autant  de  gens  d'armes , 

qui  tous  ensemble  attaquoient  le  temeraire  qui  se  faasardoit 

k  une  81  dangereuse  entreprise  :  et ,  pour  demier  peril  f  il 

falloit  combattre  un  dragon  qui  ne  dormoit  jamais,  et  qui 

^oit  le  plus  fidele  et  le  plus  redoutable  gärdien  de  ce  tresor. 

D'autre  c6te ,  les  rois  voisins ,  jaloux  de  la  grandeur  d' Aaete , 

s'armerent  pour  cette  conqu^te ,  et ,  entre  autres ,  Perses ,  son 

frere ,  roi  de  la  Ghersonese  Taurique ,  et  fils  du  Soleil ,  comme 

lui.  Gomme  il  s'appuya  du  secours  des  Scythes,  Aaete  ein- 

prunta  celui  de  Styrus  j  roi  d'Albanie ,  k  qui  il  promit  Medecf  y 

pour  satisfaire  k  l'ordre  qu'il  croyoit  en  avoir  re^u  du  ciel 

par  cette  ombre  de  Phryxus  :  ils  donnerent  bataille  ,  et  la 

victoire  penchoit  du  cot^  de  Perses,  lorsque  Jason  arriva 

suivi  de  ses  Argonautes ,  dont  la  valeur  la  fit  toumer  du 

parti  contraire ,  et  en  moins  d'un  mois  ces  heros  firent  rem- 

porter  tant  d'avantages  au  roi  de  Golchos  sur  ses  ennemis , 

qu'ils  furent  contraints  de  prendre  la  fuite  et  d'abandonner 

leur  camp.  G'est  ici  que  commence  la  piece^  mais  avantque 
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d'en  venir  au  detail ,  il  faut  dire  un  mot  de  Jason  9  et  da 
dessein  qui  Famenoit  a  Golehos. 

II  etoit  fils  d'^OB ,  roi  de  Thessalie  ,  sur  qui  Pelias ,  son 
£rere ,  avoitusurpe  le  royauuie.  Getyran  etoit  fils  de  Neptune^ 
et  deTjro ,  fille  de  Salmonee ,  qui  epousa  ensuite  Chretäus, 
pere  d'JEaon ,  que  je  viens  de  nommer.  Gette  Usurpation  lui 
donnant  la  defiance  ordinaire  ä  ceux  de  sa  sorte ,  lui  rendit 
sospect  le  courage  de  Jason ,  son  neveu ,  et  legitime  heritier 
de  ce  royaume.  Un  oracle  qu'il  regut  le  confirma  dans  ses 
souppons ,  si  bien  que ,  pour  l'eloigner ,  ou  plutot  pour  le 
perdre ,  il  lui  commanda  d'aller  conquerir  la  toison  d'or  j 
dans  la  croyance  que  ce  prince  y  periroit ,  et  le  laisseroit , 
par  sa  mort ,  paisible  possesseur  de  l'etat  dont  il  s'etoit  em- 
pare.  Jason ,  par  le  conseil  de  Pallas ,  fit  b4tir  pour  ce  fameux 
voyage  le  navire  Ärgo ,  oü  s'embarquerent  avec  lui  quarante 
des  plus  vaillants  de  toute  la  Grece.  Orph^e  fut  du  nombre , 
avec  Zethes  et  Galai's  ,  fils  du  vent  Boree  et  d'Orithie ,  prin- 
cesse  de  Thrace ,  qui  etoient  nes  avec  des  ailes ,  comme  leur 
pere ,  et  qui ,  par  ce  moyen ,  delivrerent  en  passant  Phinee 
des  harpies  qui  fondoient  sur  ses  viandes  sitot  que  sa  table 
etoit  servie ,  et  leur  donneren t  la  chasse  par  le  milieu  de  Fair« 
Ges  heros ,  durant  leur  voyage ,  re9urent  beaucoup  de  faveurs 
de  Junon  et  de  Pallas ,  et  prirent  terre  ä  Lemnos ,  dont  etoit 
reine  Hypsipile ,  et  oii  ils  tardei'ent  deux  ans ,  pendant  les* 
quels  Jason  fit  Tamour  k  cette  reine  ,  et  lui  donna  parole 
de  l'epouser  ä  son  retour ,  ce  qui  ne  Tempecha  pas  de  s'atta- 
eher  aupres  de  Medee ,  et  de  lui  faire  les  memes  protesta- 
tions  sit6t  qu'il  fut  arrive  ä  Golehos ,  et  qu'il  eut  vu  le  besoin 
qu'il  en  avoit.  Ge  nouvel  amour  lui  reussit  si  heureusement , 
qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour  surmonter  tous  les  perils , 
et  enlever  la  toison  d'or  malgre  le  dragon  qui  la  gardoit  j  et 
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qu'elle  assoupit.  Un  auteur  que  cite  le  mjthologiste  Noel  le 
Comte  ,  et  qu'il  appelle  Dehys  le  Milesien ,  dit  qu'elle  lui 
porta  la  toison  jusque  dans  son  navire;  et  c'est  sur  sen  rap— 
port  que  je  me  suis  autorise  ä  changer  la  fin  ordinaire  de' 
cette  fable ,'  pour  la  rendre  surprenante  et  plus  merveilleuse. 
Je  l'aurois  ete  assez  par  la  liberte  qu'en  donne  la  poesie  en 
de  pareilles  rencontres  ;  mais  j'ai  cru  en  avoir  plus  de  droit 
en  marchant  sur  les  pas  d'un  autre ,  qu^  si  j'avois  invente  ce 
changement. 


PERSONNAGES  Du  PROLOGUE. 

LA  FRANCE. 
LA  VICTOIRE. 
MARS. 
LA  PAIX. 

l'hym6n6e. 
la  discorde. 

L'ENVIE. 
QvATRE  Ahours. 

PERSONNAGES  DE  LA  TRAGJEDIE. 

JUPITER. 

JÜNON. 

PALLAS. 

IRIS. 

L'AMOUR. 

LE  SOLEIL. 

AiETE',  roi  de  Colchos,  fils  du  Soleil. 

ABSYRTE,  filsd'Asete. 

CHALCIOPE,  fille  d'Aaete,  veuve  de  Phiyxus. 

MED^E,  fille  d'Aaete,  amante  de  Jason. 

s 

HYPSIPILE,  reine  de  Lemnos. 

JASON,  prince  de  Thessalie ,  chef  des  Argonautes. 

p6lee, 

IPHITE,     ^Argonautes. 
ORPHÄE, 
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Z^THES^  )  Argonantes  ailes,  fils  de  Boree  et 

CALAIS,    J      d'Orithie. 

GLAUQÜE,  dieu  marin. 

Deux  Tritons. 

Deux  Sirenes. 

QuATRE  Vents. 


La  seine  est  ä  Colchos. 


LA  TOISON  D'OR, 


TRAGÖDIE. 


PROLOGÜE. 

Lheureux  mariage  de  Sa  Majeste^  et  la  paix  quil  ha 
a  plu  donner  ä  ses  peuples,  ajant  ete  les  motifs  de  la 
rejouissance  publique  pour  laqueüe  cette  tragedie  a 
ete  preparee,  non  seulement  il  etoit  juste  quHls  ser^ 
vissent  de  sujet.  au  prologue  qui  la  precede,  mais  il 
etoit  mSme  absohunent  impossible  d^en  choisir  une 
plus  illustre  mauere. 

L'ouverture  du  theitre  faitvoir  un  pays  ruine  par  les  guerres^ 
et  termine  dans  son  enfoncement  par  une  ville  qui  n'en  est 
pas  mieux  traitee ;  ce  qui  marqme  le  pitoyable  etat  oii  la 
France  etoit  reduite  avant  cette  faveur  du  ciel ,  qu'elle  a 
si  long-temps  souhaitee ,  et  dont  la  bonte  de  son  genereux 
monarque  la  fait  jouir  ä  present. 


SCENE    PREMIERE. 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA   FRANCE. 

Doux  charme  des  heros,  immortelle  Vlctoire, 
Arne  de  leur  yaillance  y  et  source  de  leur  gloire, 
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Vous  qu'on  fait  si  volage ,  et  qu'on  voit  toutefois 

Si  constante  a  me  suivre,  et  si  ferme  en  ce  choix^ 

Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 

Cette  illustre  union  quont  avec  vous  mes  armes. 

Et  si  vos  faveurs  meme  obstinent  mes  soupirs 

A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  desirs. 

Vous  faites  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Vous  faites  qu  on  m  y  craint :  mais  il  vous  faut  la  guerre  ; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coütent  vos  lauriers, 

J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guemers. 

LA     VICTOIRE. 

Je  ne  me  repens  point,  incomparable  France, 

De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance ; 

Je  vous  prepare  encor  memes  attachements  : 

Mais  j'attendois  de  vous  d'autres  remerciments* 

Vous  lassez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire , 

De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  memoire, 

Qui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas  ? 

LA    FRANCE. 

Ah  !,Victoire,  pour  fils*n'ai-je  que  des  soldats? 
La  gloire  qui  les  couvre ,  a  moi-meme  funeste, 
Sous  mes  plus  beaux  succesfait  trembler  tout  le  reste; 
Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  proteger , 
Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 
S'ils  ren verseht  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles^ 
Ils  prennent  droit  par  la  de  ronger  mes  entrailles ; 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 
Et  mes  bras  triomphants  me  dechirent  le  coeur. 
A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affoiblissent :  * 

"^  Ces  yers  8ont  en  effet  tres  beauz ,  comme  Voltaire  Fobsenre  dans 
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L'etat  est  florissant,  mais  les  peuples  gemissetit: 
Leurs  membres  decharnes  courbeot  sous  mes  hauts  faits^ 
Et  la  gloire  du  trone  accable  les  sujets. 

Voyez  autour  de  mol  que  de  tristes  spectacles  I 
Yoila  ce  qu'en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  a  cette  fermete 
Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  a  mon  cote  , 
Je  me  lasse  de  voir  mes  yilles  desolees , 
Mes  habitants  pilles ,  mes  campagnes  brülees : 
Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rols, 
En  goute  moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits ; 
Du  meme  ceil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquetes^ 
n  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  tetes ; 
De  ce  glorieux  trone  oü  brille  sa  vertu , 
II  tend  sa  main  auguste  a  son  peuple  abattu ; 
Et  comme  a  tout  moment  la  commune  misere 
Rappelle  en  son  grand  coeur  les  tendresses  de  pere , 
Ce  coeur  se  laisse  vaincre  aux  voeüx  que  j'ai  formes 
Pour  fiiire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

LA    VICTOIRE. 

France ,  j'opprime  donc  ce  que  je  favorise  ? 

A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise : 

J'avois  cru  jusqu'ici  qu'ä  vos  seuls  ennemis 

Ces  termes  odieux  pouvoient  etre  permis , 

Qu'eux  seuls  de  ma  conduite  avoient  droit  de  seplaindre. 

LA    FRANCE. 

Vos  dons  sont  a  cherir ,  mais  leur  suite  est  a  craindre. 
Pour  faire  deux  heros  ils  fönt  cent  mallieureux : 

la  pr^face  de  la  piece  ;  et  Corneille  donnait  an  exemple  de  courags 
en  se  les  permettant  sous  liouis  XIV.  P. 
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Et  ce  dehörs  brillant  que  mon  nom  recoit  d'eux 
M'eclaire  a  voir  les  maux  qu  a  ma  gloire  il  attache  ^ ' 
Le  sang  dont  il  m'epuise^  et  les  nerfs  qü'il  m'arrache. 

LA    VICTOIRE. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis , 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgre  moi  je  produis; 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie , 

Vous  pardonnera-t-il  d^aimer  son  ennemie? 

Le  voilä  qui  J)aroxt,  c'est  lui-meme ,  c'est  Mars^ 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards  j 

II  menace^  il  descend :  apaisez  sa  colere 

Par  le  prompt  desayeu  d'un  souhait  temeraire. 

(  Le  ciel  s'oavre ,  et  fait  voir  Mars  ea  postnre  mena^ante ,  ttu  pied 
en  Tair ,  et  Tautre  port^  sur  son  ^toile.  II  descend  ainsi  k  an  des 
cöt^s  du  theätre,  qu'il  traverse  en  parle nt ;  et  sit6t  ^u'il  a  parl^, 
il  remonte  au  mdme  lieu  dont  il  est  parti. ) 

SCENE  II. 

MARS,   LA  FRANCE,   LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate ,  tu  veux  la^paix ! 

Et  pour  toute  reconnoissance 
D'avoir  en  tant  de  lieux  etendu  ta  puissance , 

Tu  murnpLures  de  mes  bienfaits ! 
Encppe  un  liBtre  ou  deux ,  et  sous  tes  destinees 
J'aurois  ränge  le  sort  des  tetes  couronnees ; 
Ton  etat  n'auroit  eu  pour  bornes  que  ton  choix  j 
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Et  tu  deyois  tenir  pour  assure  presage^ 
Voyant  toute  l'Eucope  apprendre  ton  langage , 
Que  toute  cette  Europe  klloit  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  a  cette  gloire^ 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas  I 

Et  tu  dedaignes  la  Yictoire 
Que  j'ai  de  ma  main  propre  attachee  k  tes  pas  I 
Vois  dans  quek  fers  sous  moi  la  Discorde  et  TEnTie 

Tiennent  cette  Paix  asserrie« 
La  Yictoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaiser ; 
Ten  veux  bien  faire  eneor  ta  compagne  eternelle; 

Mais  Sache  que  je  la  rappeUe^ 

Si  tu  manques  d'cn  bien  user. 

(Avant  que  de  disparoitre  ,  ce  dien,  fn  (col^re  contrela  France, 
lui  fait  Yoir  la  Paix,  qu'elle  demande  avec  tant  d'ardear ,  prison- 
ni&re  dans  son  palais ,  entre  lea  mains  de  la  Diacordo  et  de  TEn- 
vie,qa'il  lui.a  donn^es  pour  gardes.  Cepalais  a  pour  colonnes 
des  Canons ,  qui  ont  pour  bases  des  mortiers ,  et  des  boulets 
pour  chapiteaux ;  le  tont  accompagn^ ,  ponr  omements ,  de 
tromp^ttes ,  de  tamhouri ,  et  antres  inatraments  de  goerre  entre- 
lac^s  ensemble,  et  d^coop^s  ä  joar ,  qui  fönt  comme  an  second 
rang  de  colonnes.  Le  lambris  est  compos^  de  tropbees  d'armes  9 
et  de  tout  ce  qui  peut  d^signer  et  embellir  la  demeure  de  ce  dien 
des  batailles. ) 
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SCENE 


LA  PAIX,  LA  DISGORDE,  L'ENVIE, 
LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

.      LA    PAIX. 

En  vain  a  tes  soupirs  il  est  inexorable : 

Un  dieu  plus*  fort  que  lui  me  va  rejoindre  a  toi ; 

Et  tu  devras  bientot  ce  succes  adorable 

A  cette  reine  incomparable . 
Dont  les  soins  et  l'exemple  ofiit  forio^  ton  graüd  roi. 
Ses  tendresses  de  soeur ,  ses  tendresses  de  mere, 
Peuvent  tout  sur  un  fils ,  peuvent  tout  sur  un  frere. 
Benis,  France,  benis  ce  pouvoir  fortune ; 
Benis  le  choix  qu'il  fait  d'ühe  reine  comme  eile : 
Cent  rois  en  sortiront,  dont  la  glöire  immortelle 
Fera  trembler  sous  toi  Tunivers  etonne. 
Et  dans  tout  l'avenir  sur  leur  front  couronne 

Portera  llmage  fid^le 

De  celui  qu'elle  t'a  donne. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  supreme 
Etouflfe  d'un  coup  d'oeil  les  plus  vieux  difFerends  , 
Ce  dieu  par  qui  Tainour  platt  a  la  vertu  meme , 
Et  qui  borne  souvent  l'espoir  des  conquerants , 

Le  blond  et  pompeux  Hymenee 
Prepare  en  ta  faveur  l'eclatante  journee 

Oü  sa  main  doit  briser  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonniere, 
Prisonniers  a  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers. 
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Ne  pourront  meler  d'ombre  a  sa  vive  lumiere. 
A  tes  cantOjDLsJes.plus  deserts 
Je  rendrai  leur  beaute  premiere ; 
Et  dans  les  doax  torrents  d'uneallegresse  enüere 
Tu  verras  s'aUmer  tes  ma^x  les  plus  amers.  . 
Tu  vois  comme  deja  ces  deux  hautes  puißsauqes 
Que  Mars  sembloit  plonger  en  d'immortels  discords 
Ont  malgre  ses  fiireurs  assemble'stir  tes  bords 

Les  sublimes  intelligences  •  , 

Qui  de  leurs  grands  etats  meuveut  les  yastes  corps. 
Les  surprenantes  harmonies 
De  ces  miraculeux  genies 
Savent  tout  balancer ,  savent  tout  soutenir  : 
Leur  prudence  etoit  due  a  cet  illustre  ouvrage ; 

Et  jamais  on  n'eüt  pu  fournir 
Aux  interets  divers  de  la  Seine  et  du  Tage , 
Ni  zele  plus  savant  en  Fart  de  reunir, 
Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 
Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 
Se  fönt  eux-memes  leurs  arbitres; 
Aux  conquetes  par  eux  ils  donnent  d'autres  titres, 

Et  des  bornes  a  leurs  etats. 
Ce  dieu  meme  qu  attend  ma  longue  impatience 
N'a  droit  de  m'afTranchir  que  par  leur  Conference;     , 
Sans  eile  son  pouvoir  seroit  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois ,  leur  accord  me  l'envoie. 

France,  ouvre  ton  coeur  ä  la  joie; 
Et  vous,  motistres ,  fayez;  ce  grand  jour  est  venu. 

(L'Hym^n^e  paroit  couronn6  defleurs,  portant  en  sa  main  droite 
iin  flard  seme  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauche  le  portrait  de  la 
reine  peint  sur  son  bouclier.  ) 

vn.  26 
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SCENE  IV. 

L'HTM£]y]gE,  LA  PAIX,  LA  DISCORDE, 
L'ENVIE,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE, 

CHOBUR  DK   XTJSIQVE. 

LA   DISCORDE. 

En  väin  tu  le  veux  croire ,  orgueilleuse  captive  : 
Poarrion&-nous  fiiir  le  secours  cjui  t'arrive  ? 

l'knvie. 

Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fiireurs 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs? 

l'hymenee. 

Oui^  monstres^  oui^  craignez  cette  main  vengeresse; 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse 

Pour  qui  je  yiens  allumer  mon  flambeau  : 
Pourriez-vous  soutenir  les  traits  de  son  yisage  ? 

Fuyezy  monstreS|  a  son  image; 
Fuyez;  et  que  l'enfer,  qui  fut  votre  berceau, 

Yous  serve  a  jamais  de  tombeau. 
Et  vous^  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage^ 
Tombez  y  fers  odieux  ^  a  ce  di vin  aspect  y 

Et  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage  y 
Äneantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

( II  pr^ente  ce  portrait  anx  yenx  de  la  Discorde  et  de  TEiivie,  qui 
tr^bnchent  aussitöt  aux  enfers ;  et  ensuite  il  le  präsente  aux 
chaines  qui  tiennent  la  Paix  prbooni^re ,  lesqaelles  tomhent  et 
se  brisent  tout  k  Theure.  ) 
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LA    PAIX. 

Dieu  des  sacres  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  bien  dont  les  dieux  meme  ont  lieu  d'etre  jaloux ; 
Afals  ce  n'est  pas  assez^  il  est  temps  de  descendre^ 
Et  de  remplir  les  vceux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 

l'hymenee. 

II  en  est  temps ,  deesse ,  et  c'est  trop  faire  attendre 
Les  effets  d'un  espoir  si  doux. 
Vous  donc^  mes  ministres  fideles, 
Venez,  amours,  et  pretez-nous  vos  alles. 

(Qoatre  Amoars  descendent  da  ciel,  deux  de  chaque  c6t^,  et 
s'attachent  ä  l'Hym^n^e  et  ä  la  Paiz  pour  les  apporter  en  terre.) 

LA    FRANCE. 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  ä  ces  divinites 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamites. 

CHQEUR    DE   MUSIQUE. 

( L'Hym^n^e ,  la  Paix  et  lea  qnatre  Amonrs  deseendent  pendaAt 
qa*il  chante. ) 

Descends ,  Hymen ,  et  ramene  sur  terre 
Les  delices  ayec  la  paix ; 
Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits, 
Et  par  tes  feux  eteins  ceux  de  la  guerre. 

( Aprte  qne  THym^n^e  et  la  Paix  sont  jdescendus ,  les  qoatre  Amonrs 
remontent  an  ciel ,  premi^rement  de  droit  fil  toas-quatrfe  ensenip 
ble  y  et  puis  se  s^parant  deux  k  deux  et  croisant  leur  yol ,  en  sortf^ 
que  ceux  qui  sont  au  c6t^  droit  se  i^tirent  k  gauche  dans  les  nues , 
et  ceux  qoi  sont  k  gauclM  te  perde&t  dans  Celles  du  cöt4  droit. ) 
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SCENE  V, 


♦  » 


l'hy]vi6n£e,  lA  paix,  la  france^ 

LA  YICTOIRE^  ghoeur  de  musique. 

LA  FRANCE^  ii  la  Paix. 

Adorable  souhait  des  peuples  g^missants, 
Feconde  sürete  des  travaux  innocents^ 
Infaügable  appui  du  ppuvoir  legitime , 
Qui  dissipez  le  Irouble  et  detruisez  le  crime , 
Protectrice  des  arts^  mere  des  beaux  loisirs, 
£st-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  desirs? 
Puis-je  en  croire  mes  yeux,  et  dans  chaque  provincc 
De  votre  heureux  retour  faire  benir  mon  prince  ? 

LA    PAIX. 

France,  apprends  que  lui-meme  il  aime  a  le  devoir 
A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 
Par  un  eflfort  d'amour  reponds  ä  leurs  miracles; 
Fais  eclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles. 
Ton  theätre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnoissance.... 

LA    FRANCE. 

De  gräce  y  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 
Est-il  effort  bumain  qui  jamais  ait  tire 
Des,^ectacles  pompeux  d'im  sein  si  decbire? 
II  faudroit  que  vos  soins  par  le  cours  des  annees.... 

l'hymenee. 
Ces  traits  divins  n'ont  pas  des  forces  si  bornees. 
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Mes  Toses  et  mes  lis  par  eux  en  un  möment  ^ 
A  ces  lieux  desoles  yont  servir  d'ornemem. 
Promets ,  et  tu  verras  Fefifetde  ma  parole. 

I*A    FRANCE. 

J'entreprendrai  beaucoup;  mais  ce  qui  m'en  console, 
essest  que  sous  votre  aveu.... 


l'hymenee. 


Va,  n'apprehende  rien; 
Nous  serons  a  Ten  vi  nous-memös  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  the^tre  une  chäleur  si  belle , 
Que  des  plus  heureux  temps  Feclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  la  gloire  et  le  souci. 

liA    VICTOIRE. 

Gependant  la  Victoire  est  inutile  ici; 

Puisque  la  Paix  y  regne ,  il  faut  qu'elle  s'exile. 

♦    • 

LA    PAIX« 

Non^  Victoire  j  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n*a  plus  oü  t'employer. 
Du  moins  ä  ses  amis  eile  peut  t'envoyer. 
D'ailleürs  mon  plus  grand  calme  aime  Finquietude 
Des  cömbats  de  prudence ,  et  des  combats  d'etude ; 
II  ouvre  un  champ  plus  large  a  ces  guerres  d^esprits  ; 
Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix; 
Et  comme  il  fait  monter  a  la  plus  haute  gloire  ^ 
II  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 
*Fais*4ui  donc  cette  gräce^  et  prends  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront  4'heureux  des  spectacles  si  doux«      ' 

LA   VICTOIRB«  / 

J*y  consens ,  et  m'arrete  aux  rives  de  la  Seine ; 
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Poiir  rendre  un  long  hommage  ä  l'une  et  Faulrtr  reine  , 
Pour  y  prendre  a  jamais  les  ordres  de  son  roi. 
Puisse-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi^ 
Ceux  d  aller  jusqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hemisphere 
Arborer  les  drapeaux  de  son  genereut  frere, 
D'aller  d'un  si  grand  prince^  en  mille  et  mille  lieux, .' 
Egaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aieux^ 
Le  conduire  au-dela  de  leurs  fiimeuses  traces. 
Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Gräces , 
Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 
Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  derobe  la  Paix! 

l'hymenee. 
Tu  vas  voir  davantage;  et  les  di^ux  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent^ 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illustre  conquete  a  pour  lui  plus  de  charmes 
Que  Celles  que  tu  veux  assurer  a  ses  armes ; 
Et  son  oeil,  eclaire  par  mon  sacre  fUmbeau^ 
Ne  voit  point  de  trophee  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi^  France^  a  l'envi  TEspagne  et  TAngleterre 
Aiment  a  t'enricbir  quand  tu  finis  la  guerre; 
Et  la  Paix  qui  succede  a  ses  tristes  efforts^ 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  tresors. 

LA    PAIX. 

Allons  Sans  plus  tarder .  mettre  ordre  a  tes  spectacles ; 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveanx  miracles , 
Toi  que  rend  tout-puissant  ce  chef-d'oeuvre  des  cieux  , 
Hymen ,  fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 
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l'hYMENEE,  seul. 

Naissez  ä  cet  aspect^  fontaines;  fleurs^  bocages; 
Chassez  de  ces  debris  les  funestes  images^ 
Et  formez  des  jardins  tels  qu'avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Medee  en  fit  nattre  a  Colchos. 

(Tont  le  th^tre  se  ehange  en  nn  jardin  magnifique  k  la  vue  du  por- 
trait  de  la  reine ,  qne  THym^^e  Ini  pr^aente. ) 


FIN   DU   PROLOGUE. 


4o8  LA  TOISON  D'ÖR. 

I 

ACTE  PREMIER. 

Ce  grand  jardin,  qui  en  fait  la  scene ,  est  compose  de  trois 
rangs  de  cypres,  a  cote  desqnels  on  voit  altemativement 
en  chaque  chissis  des  statues  de  marbkre  blanc'a  l'antique , 
qui  versent  de  gros  jets  d'eau  dans  de  grands  bassins ,  sou- 
,  tenus  par  des  tritons  qui  leur  servent  de  piedestal ,  ou  trois 
vases  qui  portent ,  Tun  des  orangers ,  et  les  deux  autres  di- 
verses fleurs  en  confusion ,  chantournees  et  decoupees  k  jour . 
Les  omements  de  ces  vases  et  de  ces  bassins  sont  rehausses 
d'or ,  et  ces  statues  portent  sur  leurs  tetes  des  corbeilles  d'or 
treillissees  et  remplies  de  pareilles  fleurs.  Le  tbe4tre  est  ferme 
par  une  grande  arcade  de  verdure ,  orn^e  de  festons  de 
fleurs ,  avec  une  grande  corbeille  d'or  sur  le  milieu ,  qui 
en  est  remplie  comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui 
la  suivent  composent  avec  eile  un  berceau  qui  laisse  voir 
plus  loin  un  autre  jardin  de  cypres  entremdles  avec  quan- 
tite  d'autres  statues  k  l'antique }  et  la  perspective  du  fond 
borne  la  vue  par  un  parterre  encore  plus  eloigne ,  au  mi- 
lieu duquel  s'eleve  une  fontaine  avec  divers  autres  jets  d'eau, 
qui  ne  fönt  pas  le  moindre  agrement  de  ce  spectaple. 


SCfiNE   PREMIERE. 

CHALCIOPE,   MED6E. 


XI  £  D  E  £• 


Par  Ml  ces  grands  sujets  d'allegresse  publique^ 
Vous  portez  sur  le  front  un  air  melancolique ; 
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Votre  humeur  paroit  sombre;  et  vous  setnblez;  ma  soeur , 
<  Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur. 
La  veuve  de  Phryxus  et  la  fiUe  d'Aaete 
Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  defaite  ? 
Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 
Qui  partent  d'un  heros  parent  de  votre  epoux? 
Et  le  yaillant  Jason  pourroit-il  vous  deplaire 
Alors  que  dans  son  trone  il  retablit  mon  pere? 

CHALCIOPE« 

Vous  m'offensez,  ma  soeur;  Celles  de  notre  rang 
Ne  savent  point  trahir  leur  pays  ni  leur  sang; 
Et  j'ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d'Aaete 
Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 
Si  mon  front  porte  empreinis  quelques  troubles  secrets , 
Sacfaez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  interets, 
J'aime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire; 
Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  : 
Mais,  a.tout  dire  enfin,  je  crains  que  ce  vainqueur 
N'en  etende  les  droits  jusque  sur  votre  coeur. 
Je  sais  que  sa  brigade ,  a  peine  descendue , 
Retablit  a  nos  yeux  la  bataille  perdue , 
Que  Perses  triomphoit,  que  Styrus  eloit  mort, 
Styrus  que  pour  epoux  vous  envoyoit  le  sort. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course ; 
II  en.  domta  la  force ,  il  en  tarit  la  source  : 
Mais  avouez  aussi  qu'un  heros  si  charmant 
Vous  console  bientot  de  la  mort  d'un  amant. 
L'eclat  qu'a  repandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  eblouis  ne  permet  plus  de  larmes  : 
Il  sait  les  detourner  des  horreurs  d'un  cercueil; 
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Et  la  peur  d'etre  ingrate  etouffe  vötre  deuil. 

Non  que  je  bläme  en  yous  quelques  soins  de  lui  plaire; 
Tant  que  la  guerre  ici  l'a  rendu  necessaire; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  cet  empressement 
Dun  jsoin  etudie  fit  un  attachement. 
Car  enfin,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie^ 
Votre  facilite  se  trouveroit  punie; 
Et  son  depart  subit  ne  yous  laisseroit  plus 
Qu'un  coeur  embarrasse  de  soucis  superflus. 


MEDEE« 


La  remontrance  est  douce^  obligeante,  civile; 
Mais ,  a  parier  sans  feinte ,  eile  est  fort  inutile  : 
Si  je  n'ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  depart; 
Et  si  j'aime  Jason  ^  l'a  vis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  soeur^  nommeriez-vousun  crime 
Un  vertueux  amour  qui  suivroit  tant  d'estime? 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  coeurs  , 
Faul>-il  que  ses  soupirs  excitent  naes  rigueurs, 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrite, 
Et  fonde  mes  dedains  sur  son  trop  de  merite? 
Mais  s'il  m'en  doit  bientot  coiiter  un  repentir, 
D'oü  pouvez-^ous  savoir  qu'il  soit  pret  a  partir  ? 

GHALCIOPE. 

Je  le  sais  de  mes  fils,  qu  une  ardeur  de  jeunesse 
Empörte  malgre  moi  jusqu'a  le  suivre  en  Grcce  , 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang^ 
Et  de  Phryxus  jeur  pere  y  reprendre  le  rang. 
Deja  tou3  ces  heros  au  depart  se  disposent; 
Ils  ont  peine  ä  souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  a  tous  fait  leur  plus  eher  souci^ 
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N'ayant  plus  a  combattre ,  ils  n'enr  ont  plus  ici  j 
Ils  briilent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive, 
Tant  leur  valeut  rougit  sitot  quelle  est  oisive. 
Jason  yeut  seulement  une  grace  du  röi. 

MEDEE. 

Celle  gräoe,  ma  soeur.,  n'esl  sans  doute  que  moi. 

Ce  n'esl  plus  avec  vous  qu'il  faul  que  je  deguise. 

Du  chef  de  ces  heros  j'asservis  la  Franchise; 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand,  de  glorieux, 

II  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux : 

II  a  yaincu  Perses ,  il  a  servi  mon  pere , 

U  a  sauve  lelat,  sans  chercher  qu'äme  plaire. 

Vous  l'avez  vu,  peut-eire,  el  vos  yeux  soni  lemoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  soins, 

Aveccombien  d'ardeur.... 

GHALGIOPE. 

Ouiy  je  Tai  vu  moi-meme 
Que  pour  plaire  a  vos  yeux  il  prend  un  soin  exlreme  : 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux 
De  vous  montrer  sensible  aux  soins  qu'il  prend  pour  vous. 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquietude 
Chercher  ou  sa  presence  ou  que]que  solitude^ 
Et  dans  ses  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
Le  Souvenir  des  iraits  qui  vous  ont  su  blesser. 
£n  un  mot,  vous  l'aimez^  et  ce  que  j'apprehende.... 

MEDEE« 

Je  suis  prete  a  l'aimer^  si  le  roi  le  commande ; 
Maisjusque-la,  ma  sceur ,  je  ne  föis  que  souffrir 
Les  soupirs  et  les  vceux  jqu'il  prend  soin  de  m'c^rir. 


4ii  LATOlSON-D'OR. 

CHALCIOPE. 

Quittez  ce  faux  deyoir  dont  Tombre  V0U5  amuse. 

Yous  irez  plus  avant  si  le  roi  le  refuse ; 

Et  quoi  que  votre  erreur  vous  fasse  presumer, 

Vous.obeirez  mal ,  s'il  vous  defend  d'aimer. 

Je  sais....  Mais  le  yoici  que  le  prince  accompagne. 

SCENE  IL 

AMTE,  ABSYRTE,  CHALCIOPE,  M6DEE. 

A£TE. 

• 

Enfin  nos  ennemis  nous  cedent  la  campagne , 
Et  des  Scythes  defaits  le  camp  abandonne 
Nous  est  de  leur  deroute  un  gage  fortune ,    . 
Un  fidele  temoin  d'une  victöire  endere : 
Mais  comme  la  fortune  est  souvent  journaliere^ 
II' en  faut  redouter  de  funestes  retours, 
Ou  se  mettre  en  etat  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  et  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'^trangers  s'est  fait  voir  l'assistance. 
Quarante^  qui  Teüt  cru !  quarante  a  leur  abord 
D'une  armee  abattue  ont  releve  le  sort. 
Du  cote  des  vaincus  rappele  la  victöire , 
Et  fait  dW  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'önt  point  fait  Iburs  bi 
Leur  chef  nous  a  paru  le  demon  des  combats ; 
Et  trois  fois  sa  valeur  d'un  noble  effet  suiyie 
Au  peril  de  son  sang  a  degage  ma  yie. 
Que  ne  lui  dois-je  point !  et  que  ne  dois-je  ä  tous ! 
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Ah !  si  nous  les  pouvions  arreter  parmi  nous , 
Que  ma  couronne  alors  se  verroh  assuree ! 
Qu'il  &udroit  craindre  peu  pour  la  toison  doree , 
Ce  tresor  oü  les  dieux  attachent  nos  destins , 
Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins  I 

N'y  peux-tu  rien,  Med^e ,  et  n'as-tu  point  de  cbarmes 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonhear  de  leurs  armes? 
ITest-il  herbes^  parfums ,  ni  chants  mysterieux 
Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux? 

ABSYRTE. 

Seigneur^al  est  en  vous  d'ayoir  cet  avantage : 
Le  charme  qu'il  y  faut  est  tout  sur  son  visage. 
Jason  l'aime ,  et  je  crois  que  l'offre  de  son  coeur 
N'en  seroit  pas  recue  avec  trop  de  rigueur. 
Un  &vorable  aveu  pour  ce  digne  hymenee 
Rendroit  ici  sa  course  heureusement  bomee ; 
Son  exemple  auroit  Force ,  et  feroit  qu'a  Fenvi 
Tous  Youdroient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi« 
Tous  sauroient  comme  lui ,  pour  faire  une  mattresse^ 
Perdre  le  Souvenir  des  beautes  de  leur  Grece ; 
Et  tous  ainsi  que  lui  permettroient  a  Famour 
D'obstiner  des  heros  a  grossir  votre  cour. 

AMTZ. 

Le  refus  d'un  lel  heur  auroit  trop  d'injustice. 
Puis-je  d'un  naoindre  prix  payer  un  tel  Service  ? 
Le  ciel  qui  veut  pour  eile  un  epoux  etranger , 
Sous  un  plus  digne  joug  ne  sauroit  l'engager. 
Ouiy  j'y  consensy  Absyrte^  et  tiendrai  meme  a  grace 
Que  du  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place , 
Que  la  mort  de  Styrus  permette  a  votre  soeur 
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L'incoi^parable  choix  d'ua  si  grand  suocesseur* 
Ma  fille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance...« 

CHALCIOPE.  ^ 

Seigneur^  je  vous  reponds  de  son  obeissance ; 
Mais  je  ne  reponds  pas  <jue  yous  trouviez  les  Grecs 
.Dans  la  meme  pensee  et  les  memes  respects» 

Je  les  connois  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes: 
Ils  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces ; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  partout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'esperez  pas  qu'il  soit  des  hymenees 
Qui  puissent  a  la  votre  unir  leurs  destinees. 
Ils  les  accepteront^  si  leur  sort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sür  pour  eux ; 
Mais  le  peril  passe  ^  leur  soudaine  retraite 
Yous  fera  bient6t  voir  que  rien  ne  les  arrete, 
Et  qu'il  n'est  point  de  noeud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  etranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimat  avec  quelque  tendresse^ 
Je  Tai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grece; 
Et  quelque  illustre  rang  qu'il  ttnt  dans  vos  etats , 
S'il  eüt  eu  Facces  libre  en  ces  heureux  climats , 
Malgre  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empress^e  , 
U  m'eüt.fallu  Fy  suivre^  ou  m'en  voir  delaissee. 
II  semble  apres  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils ; 
Comme  ils  ont  meme  sang ,  ils  ont  memes  esprits  : 
La  Grece  en  leur  idee  est  un  sejour  Celeste  , 
Un  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  la  jugez  du  reste. 

Faites-les  moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 
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J'apprenne  les  raisons  de  oet  injoste  choix. 

Et  quam  a  ces  guerriers  que  nos  dieux  tutelaires 

Au  salut  de  l'etat  rendent  si  necessaires , 

Si  pour  les  obliger  ä  vivre  mes  sujets 

II  n'est  point  dans  ma  coar  d'assez  dignes  objets^ 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  dHnfamie 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie^ 

Subornons  cette  gloire ,  et  yoyons  des  demain 

Ce  que  pourra  sur  euxie  nom  de  souyerain. 

Le  trone  a  ses  liens  ainsi  que  Thymenee ; 

Et  quand  ce  double  noeud  tient  une  Sme  enchatnee , 

Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour^ 

Elle  etouffe  aisement  tous  ces  soins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolatrie 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  patrie. 

Leur  Grece  a  des  climats  et  plus  doux  et  meilleurs ; 

Mais  Commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs. 

Partageons  avec  eux  l'eclat  d'une  couronne 

Que  la  bonte  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne : 

D'un  bien  qu'ils  ont  sauve  je  leur  dois  quelque  part ; 

Je  le  perdrois  sans  eux^  sans  eux  il  court  hasard ; 

Et  c'est  toujours  prud^nce ,  en  un  peril  funeste , 

D'oflfrir  une  moitie  pour  conserver  le  reste. 

ABSYRTE. 

Vous  les  connoissez  mal;  ils  sont  trop  genereux 
Pour  vous  vendre  a  ce  prix  le  besoin  qu*on  a  d'eux. 
Apres  ce  grand  secours ,  ce  seroit  pour  salaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu  on  tacboit  ä  vous  faire , 
Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitie , 
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Et  Yous  laisser  enfin  ce  reste  par  pilie« 
C'est  la ,  seigneur ,  c'est  la  cette  haute  infamie 
Dont  yous  yerriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 
Le  trone  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  eblouis 
Peuyent  reduire  une  ame  a  Toubli  du  pays; 
Mais  aussi  la  Scythie  ouyerte  a  nos  oouquetes 
Offre  assez  de  matiere  a  courönner  leurs  tetes. 
Qu'ils  r^gnent^  mais  par  nous ,  et  sur  nos  ennemis ; 
C'est  la  qu'U  feut  trouyer  un  sceptre  a  nos  amis ; 
Et  lors  d'un  sacre  noeud  Finyiolable  etreinte 
Tirera  notre  appui  d'oü  partoit  notre  crainte; 
Et  Thymen  unira  par  des  liens  plus  doux 
Des  rois  sauyes  par  eux  a  des  rois  faits  par  nous. 

AJETE. 

Vous  regardez  trop  tot  comme  votre  heritage 
Un  trone  dont  en  yain  yous  craignez  le  partage. 
J'ai  d'autres  yeux^  Absyrte^  et  yois  un  peu  plus  loin. 
Je  yeux  bien  reseryer  ce  remede  au  besoin , 
Ne  faire  point  cette  offre  ä  moins  que  necessaire; 
.  Mais  s'il  y  faut  yenir ,  rien  ne  m  eü  peut  distraire. 
Les  yoici ,  parlons-leur ;  et  pour  les  arreter , 
Ne  leur  refosons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 
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SCENE  III. 

AiSTE,  ABSYRTE,  m6d6e,  JASON,  PEL^E, 
IPHITE,  ORPHEE,  aägonaotes. 

■ 

GuERKiiBRS  par  qui  mon  sort  devient  digne  d'envie  ^ 

H^Fos  a  qtii  je  dois  et  le  soeptre  et  la  vie  ^ 

Apres  tant  de  bienfaits  et  d'iin  si  haut  eclat , 

Voulez-Yom  me  laisser  la  honte  d'etre  ingrat? 

Je  ne  vous  fais  point  d'offire;  et  dans  ces  lieux  sauyages 

Je  ne  decouyre  rien  digne  de  yos  courages : 

Mais  si  dans  mes  etats^  mais  si  dans  mon  palais    ' 

Quelque  chose  avoit  pii  meriter  vos  souhaits^ 

Le  choix  qu'en  anroit  fait  cette  valeur  extreme 

Lui  donneroit  un  prix  qu'il  n'a  pas  de  lui-^m^me ; 

Et  je  croireis  devoir  a  ce  precieux  choix 

L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  tous  ^oid» 

JASON» 

Si  nos  bras  >  anim^s  par  vos  destins  propices , 

Vous  ont  rendu,  seigneur^  quelques  foibles  Service^  ^^ 

Et  s'il  en  est  encore ,  apres  un  sort  si  dpux^ 

Que  yos  commandements  puissent  youloir  de  nous , 

m 

Vous  ayez  en  yos  mains  un  trop  digne  salaire^^ 

Et  pour  ce  qu'on  a  fait,  et  pour  ce  qu'on  peut^aire; 

Et  s'il  nous  est  perniis  de  yous  le  demander.  • . . 

AiETi:. 

Attendez  tout  d'un  roi  qtd  yeüt  tout  accorder. 

Ten  jure  le  dieu  Mars,  et  le  Soleil  mon  pere; 

VII,  27 
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Et  me  puisse  a  vos  yeux  accabler  leur  colere , 

Si  mes  serments  pour  vous  n'oni  de  si  prompts  effets, 

Que  vos  voeux  des  ce  jour  se  verront  satisfaits ! 

JASON. 

Seigneur  ^  j'ose  yous  dire ,  apr^s  cette  prometöe , 
Que  vous  voyez  la  fleur  des  princes  de  la  Grece , 
Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 
Un  tresor  qm  jadis  fut  celui  de  s^s  rois , 
La  toison  d'or^  seigneur,  quePhryxus,  votre  gendre, 
Phryxus,  notre  parent.... 

AiETE. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre? 

MEDEE,.  i  part. 

Ah ,  perfide ! 

.  JASON. 

A  ce  mot  vous  paroissez  surprisl 
Notre  peu  de  secours  se  mel  a  trop  haut  prix  : 
Mais  enfin ,  je  Tavoue ,  un  si  precieux  gagc 
Est  runique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Teile  est  la  dure  loi  que  nous  fönt  nos  tyrans , 
Que  lui  seul  nous  peut  reudre  au  sein  de  nos  parents; 
Et  teile  est  leur  rigueur ,  que,  sans  cettfe  conquete , 
Le  retour  au  pays  nous  coüteroit  la  tete. 

AiBTE* 

Ah!  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement,    ^ 
Dure  p  dure  a  jamais  yotre  bannissement ! 

Prince,  tel  est  mon  sort^  que  la  toiscm  ravie 
Me  doit  coüter  le  sceptre,  et  peut-etre  la  vie. 
De  sa  perte  depend  celle  de  tout  l'etat ;     ' 
En  former  un  desir,  c'est  i^ire  un  attentat; 


ACTE  I,  SCtlNE  III.  419 

E^si  jusqu'a  l'effet  vous  pouvez  le  r^duire, 

Yous  ne  m'avez  sauve  que  pour  mieux  me  detruire. 

JASON.  ^ 

Qui.yous  Fa  dit^  seigneur?  quel  tyrannique  effroi 
Fait  cette  Illusion  aux  destins  d'un  grand  roi  ? 

Votre  Phryxus  lui-m^me  a  servi  d'interprete 
A  ces  ordres  des  dieux  dont  reffet  m'inquiete. 
Son  ombre  en  mots  expres  nous  les  a  fait  sayoir« 

JASON« 

A  des  fantomes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

üne  ombre  est  toujours  ombre ,  et  des  nuits  eternelles 

II  ne  sort  point  de  jonrs  qtd  ne  soient  infideles. 

Ce  n'est  point  a  l'enfer  a  disposer  des  rois; 

Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 

Mais  Yos  bontes  par  1^  cfaerchent  ä  faire  gr^e 

Au  trop  d'ambition  dont  vöus  Toyez  Faüdace ; 

Et  c'est  pour  oolorer  un  trop  juste  refiis 

Que  YOUS  fiiites  parier  cette  ombre  de  Phryxus. 

Quoi  I  de  moii  noir  destin  la  triste  certitude 

Ne  seroit  qu'un  pretexte  k  mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrois  essayer 

Un  mauvais  artifice  a  ne  yous  rien  päyer? 

Quoi  que  vous  en  croyiez ,  quoi  que  vous  puissiez  dire , 

Pour  vous  desabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  oflFre  peut-elle  etre  un  reftis  colore  ? 

Et  repond-elle  mal  k  ce  que  j'ai  jur^  ? 

JASON. 

D'autres  Faccepteröient  avec  pleine  allegresse; 
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Mais  eile  n'ouvre  pas  les  chemins  de  Ja  Grece ; 
Et.ces  heros^  sortis  ou  des  dieux  ou  des  rois, 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  ä  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire,-. 
Et  non  pas  a  l'honneur.de  me  faire  un  empire. 

A£TE.  / 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  desir  ? 

JASON. 

Seigneur,  nous  n'^vons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 
Ce  n'est  qijp  perdre  temps  qu'en  parier  davantage; 
Et  Yous  savez  a  quoi  le  serment  yous  engage. 

AiETE. 

Temeraire  serment  qui  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous ,  ou  fimeste  pöur  moi ! 

La  loison  est  ä  vous,  si  vous  pöuvez  la  prendre; 
Car  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  atl^ndre. 
Comme  votre  Phryxusf  Fa  consacree  a  Mars, 
Ce  dieu  meme  lui  fait  d'effroyables  remparts, 
Contre  qui  tout  reflfort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  etre  suivi  que  d'unemort  certaine; 
II  faut  pour  l'emporter  quelque  chose  au--des$us. 
J'ouvrirai  la  carriere ,  et  ne  puis  rien  de  plus ;    . 
II  y  va  de  ma  vie  ou  de  mon  .diademe. 
Mais  je  tremble  pourvous  autant  que  pour  moi-meme« 
Je  croirois  faire  un  crime  a  vous  le  deguiser ; 
II  est  en  votre  choix  d'en  bien  ou  mal  user, 
Ma  parole  est  donnee,  il  faut  que  je  la'tienne; 
Mais  votre  perte  est  sure  ä.moin^  que  de  la  mienne. 
Adieu  :  pensez-y  bien.  .Toi,  ma,  fiUe,  dis-lui 
A  queb  affreux  perils  il  se  livre  aujourd'hui. 
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SCENE  IV. 


r / 


MEDEE,   JASON,    ARGONAUTES. 

M£D£E« 

Ges  perils  sont  legers. 

JASON« 

Ah !  divine  princess^ ! 

^        MEDEE»  . 

H  n'y  faut  que  du  coeur ,  des  forces ,  de  l'adresse  : 
Vous  en  avez  Jason;  mais  peut-etre,  apres  tout, 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  a  bout. 

JASON. 

Madame  y  si  jamais«  • .  •  * 

^  MEDEE* 

Ne  dis  rien,  temeraire. 
Tu  ne  savois  que  trop  quel  cboix  pouvoit  me  pkire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mepns  : 
Tu  la  veux,  tu  Tauras;  mais  apprends  a  quel  prix. 

Pour'voir  cette  depouille  au  dieü  Mars  consacree, 
A  tous  dans  sa  foret  il  permet  libre  entree ; 
Mais  pour  la  conquerir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  nn  affreüx  drägon  commis  a  la  garder; 
Rien  n'echappe  a  sa  vue ,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupiere  un  etemel  divorce  : 
Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis  ' 

Qu'apres  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur'soumis  : 
Leurs  yeux  sont  tout  de  flamme ,  et  leur  brulante  haieine 
DW  long  embrasement  couvre  toute  lä  plaine. 
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Va  leur  faire  souffrir  le  joüg  et  raiguillon , 
Oayrir  du  champ.de  Mars  le  iiineste  sillon; 
C'est  ce  qu'il  te  faul  faire,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible, 
Qui  soudain  produira  des  escadrons  armes 
Contre  la  meme  main  qui  les  aura  semes; 
Tous,  sitot  qu'ils  naitront,  en  voudront  a  ta  yie  : 
Je  vais  moi-meme  a  tous  redoubler  leur  farie. 
Juge  par  la,  Jason,  d^  la  gloire  oü  tu  cours ; 
Et  cherche  oü  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCENE  V. 

JASON,   PELEE,  IPHITE,   ORPHEE, 

ARGONAUTES. 
JASON. 

Amis  ,  voila  l'efiet  de  votre  impatience. 
Si  j'avois  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance, 
L'amour  m'auroit  livre  ce  precieux  depot ; 
Et  vous  l'avez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tot. 

PELEE. 

L'amour  vous  est  bien  doux;  et  votre  espoir  tranquille 
Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipile, 
En  consumeroit  quatre  avec  plus  de  raison 
A  cajoler  Medee  y  et  gagner  la  toison. 
Apres  que  nos  exploits  Tont  si  bien  meritee , 
Un  mot  seul ,  un  souhait  ddt  l'avoir  emportee ; 
Mais  puisqu'on  la  refuse  au  servioe  rendu, 
II  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  du. 
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JASON. 

De  Medee  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes ; 
Combattez  ce  dragon^  ces  taureaux^  ces  gens  d'armes. 

IPHITE. 

Les  dieux  nous  ont  sauves  de  mille  autres  dangers>. 
Et  sont  les  memes  dieux  en  ces  bords  etrangers. 
Pallas  nous  a  conduits ,  et  Junon  de  nos  tetes . 
A  parmi  tant  de  mers  ecarte  les  tempetes. 
Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet^ 
Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m'abuse ,  aqiis^  quand  je  Fespere; 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagere; 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  yolontes. 
En  attendant  son  ordre  adorons'ses  bontes. 
Prends  ton  luth ,  eher  Orphee ,  et  montre  ä  la  deesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

SCENE   VI. 

IRIS^  sur  l'arc-cn-Giel;   JUNON  ET  PALLAS^   chacnne 
danssondiar;  JASON ^  ORPHl^^   ARGON AUTE6. 

OEPHEE  cfaante. 

Femme  et  soeur  du  maitre  des  dieux , 
De  qui  le  seul  regard.fait  nos  destins  propices^ 
Nous  as-tu  jusqu'ici  guides  sous  tes  auspices 

Pour  nous  voir  p^rir  en  ces  lieux  ? 
Gontre  des  Iwras  mortek  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes , 

Nous  l'aTons  fait  dans  les  combats ; 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
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C'est  a  toi  maintenant  de  nous  preter  ton  bras. 

IRIS. 

Princes,  ne  perdez  pas  courage; 

Les  deux  memes  divinites 
Qui  yous  bnt  garantis  sur  les  flots  irrites 
Prennent  yotre  defense  en  ce  climat  saüvage« 

(Ici  Jiuion  et  Pallas  se  montrent  dans  leurs  chan.) 

Les  voici  toutes  deux,  qui  de  leurs  propres  voix 
Vous  apprendront  sous  quelles  lois 

Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquete ; 
EUes  sauront  yous  la  faciliter  : 

Mlcoutez  leuFS  conseils ,  et  tenez  Farne  prete 
A  les  executer. 

JUNON. 

Tous  vos  bras  et  toutes  yos  armes 
Ne  peuyent  rien  contre  les  charmes 
Que  Medee  en  fiireur  yerse  sur  la  toison : 
L'amour  seul  aujourd'hui  peut  fiiire  ce  miracle; 
Et  dragon  ni  taureaux  ne  yous  feront  obstacle, 
Pouryu  qu'elle  s'apaise  en  fayeur  de  Jason. 
Prete  a  descendre  en  terre  afin  de  Fy  reduire , 
J'ai  pris  et  le  yisage  et  Fhabit  de  sa  sceur. 
Rien  ne  yous  peut  seryir  si  yous  n'ayez  son  coeur; 
Et  si  yous  le  gagnez,  rien  ne  yous  sauroit  nuire. 

PALLAS. 

Pour  yous  seeourir  en  ces  lieux 
Junon  change  de  forme  et  ya  descendre  en  terre; 
Et  pour  yous  proteger  Pallas  remonte  aux  cieux^ 

Oü  Mars  et  quelques  autres  dieux 
Vont  presser  oontre  yous  le  mattre  du  tonnerre. 
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Le  Soleil ,  de  son  fils  embrassant  Tinteret , 

Voudra  faire  changer  Farret 
Qui  yous  laisse  esperer  la  toison  demandee ; 
Mais  quoi  qu'il  puisse  faire,  assurez-vous  qu'enfin 

L'amour  fera  votre  destin , 
Et  yous  donnera  tout  s'il  vous  dornte  M^dee. 

(Ici,  tont  d'un  temps  Iris  disparoit;  Pallas  remonte  au  ciel,  et 
Junon  descend  en  terre ,  en  trayersant  toutes  df  ux  le  theätre  , 
et  faisant  croiser  leors  chars. ) 

JASON. 

Eh  bien !  si  mes  conseils. . . . 

P£Li  £ £• 

N'en  parlons  plus,  Jason  ; 
Cet  Oracle  Femporte ,  et  vous  aviez  raison. 
Aimez,  le  ciel  Fordonne ,  et  c'est  Funique  voie      ^ 
Qu'apres  tant  de  travaux  il  ouvr^ä  notre  joie. 
N'y  perdons  point  de  temps ,  et  sans  plus  de  sejour 
Allons  sacrifier  au  tout-puissant  Amour. 


FIN   DU    PREMIER    ACTE. 


<  « 
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ACTE  IL 

La  riviere  du  Phase  et  le  paytage  qu'elle  traverse  saccedent 
k  ce  grand  jardin ,  qui  disparott  tout  d'un  coup.  On  voit 
tomber  de  gros  torrents  des  rochers  qui  servent  de  rivage 
ä  ce  fleuve  ^  et  Teloignement  qui  bome  la  vue  presente  aux 
yeux  divers  coteaux  dont  cette  campagne  est  enfermee. 


SCENE   PREMIERE. 

JASON^   JUNON,  sous  le  yi^ge  de  Chalciope. 

JUNON. 

JNoüs  pouvons  a  l'ecart,  sur  ces  rives  du  Phase^ 
Parier  en  sürele  du  feu  qui  vous  embrase. 
Souvent  votre  Medee  y  vient  prendre  le  frais. 
Et  pour  y  mieux  rever  s'echappe  du  palais. 
II  faut  venir  a  bout  de  cette  humeur  altiere ; 
De  sa  soeur  tout  expres  j'ai  pris  l'image  entiere; 
Mon  visage  a  meme  air,  ina  voix  a  meme  ton ; 
Vous  m'en  voyez  la  taille ,  et  l'habit ,  et  le  nom ; 
Et  je  la  Cache  a  tous  sous  un  epais  nuage , 
De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 
Sous  ces  deguisements  j'ai  deja  retabli 
Presque  en  toute  sa  force  un  amour  a£foibli. 


/ 
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L'horreur  de  yos  perils^  que  redoublent  les  charmes  , 
Dans  cette  ame  inquiete  excite  mille  alarmes : 
Elle  blame  deja  son  trop  d'emportement. 
C'est  a  yous  d'achever  un  si  doux  changement : 
Un  soupir  pousse  juste ,  en  suite  d'une  excuse , 
Perce  un  coeur  bien  ayant  quand  lui-meme  il  s'accuse^ 
Et  qu'un  secret  retour  le  force  ä  ressentir 
De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

JASON. 

Deesse ,  quel  encens.  •  •  • 

JUNON. 

Traitez-moi  de  princesse , 
Jason ,  et  laissez  la  Tencens  et  la  deesse. 
Quand  yous  serez  en  Grece  il  y  &udra  penser; 
Mais  ici  yos  deyoirs  s'en  doiyent  dispenser: 
Par  ce  respect  supreme  ils  m'y  feroient  connottre. 
Laisse^y-moi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'etre  p 
Jusqu'ä  ce  que  le  coeur  de  Med^e  adouci...» 

JASON. 

Madame,  puisqu'il  faut  ne  yous  nonuner  qu'ainsi, 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inyiolables; 
J'aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables; 
Et  mon  amour  plus  fort.... 

JUNON. 

s 

Je  sais  que  yous  aimez , 
Que  Medee  a  des  traits  dont  yos  sens  sont  charmes ; 
Mais  cette  passion  est-elle  en  yous  si  forte 
Qu'ä  tous  autres  objets  eile  ferme  la  porte  ? 
Ne  souffre-t-elle  plus  l'image  du  passe? 
La  Portrait  d'HypsipUe  est-il  tout  effac^  ? 
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JASON. 

Ah! 

jüNOir. 
Yous  en  soupirez ! 

JASON; 

Un  ireste  de  tendresse 
Rf  echappe  encore  au  nom  d'une  belle  princesse : 
Mais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Afibiblit  dans  le  coeur  ce  qu'elle  cache  aux  yeux  y 
Les  charmes  de  Medee  ont  aisement  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  l'effet  de  sa  memoire. 

JÜNON. 

Peut-etre  eile  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

Ses  voeux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lasses  ^ 

Et  n'ont  pu  resister  a  cette  impatience 

Dont  tous  les  vrais  amants  ont  trop  d'experience. 

L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  hasardee  aux  flots  ; 

Elle  a  pris  apres  vous  la  route  de  Colchos : 

Et  moi^  pour  empecher  que  sa  flamme  importune 

Ne  rompit  sur  ses  bords  toute  votre  fortune , 

J'ai  souleve  les  vents,  qui,  brisant  son  vaisseau^ 

Dans  les  flots  mutines  ont  ouvert  son  tombeau. 

JASON. 

Helas! 

JUNON. 

N'en  craignez  point  une  funeste  issue ; 
Dans  son  propre  pälais  Neptune  Farecue. 
Comme  il  craint  pour  Pelie,  ä  qui  votre  retour 
Doit  coüter  la  couronne,  et  peut^n^tre  le  jour, 
II  va  tacher  d'y  inettre  uri  obstacle  par  eile , 


ACTE  II,  SCilNE  L  4^9 

Et  vous  la  reüTerra ,  plus  poppeuse  et  plus  belle , 

Rattacher  votre  coeur  a  des  liens  si  doux , 

Ou  du  moins  exciler  des  sentiments  jaloux 

Qui  vous  rendent  Medee  a  tel  point  inflexible , 

Que  le  ppuvoir  du  charme  en  demeure  inyincible^ 

Et  que  vous  perissiez  en  le  voulant  forcer, 

Ou  qu'a  .votre  conquete  il  fiiille  renoncer. 

Des  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 

D'Absyrte  ä  ses  beautes  livrera  toute  1  ame ; 

L'Amour  me  I'a  promis  :  vous  Ten  verrez  charme  ; 

Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aime. 

II  faut  donc  prevenir  ce  dieu  qui  Fa  sauvee , 

Empörter  la  toison  avant  son  arrivee. 

Votre  amante  paroit;  agissez  en  amant 

Qui  veut  en  e£Fet  vaincre ,  et  vaincre  promptement. 

SCENE  IL 

JÜNON,   MfiDfeE,   JASON. 


M  £  p  £  C< 


\ 


Que  faites-vous,  ma  soeur,  avec  ce  temeraire? 
Quand  son  orgueil  m'outrage,  a-t-il  de  quoi  vous  plaire? 
Et  vous  a-t-il  reduite  a  lui  servir  d'appui , 
Vous  qui  parliez  tantot,  et  si  haut,  contre  lui? 

JÜNON. 

Je  suis  toujours  sincere ;  et  dans  l'idolatrie 
Qu'en  tous  ces  h^ros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie , 
Si  votre  coeur  etoit  encore  a  se  donner, 
Je  ferois  mes  efforts  a  vous  en  detourner ; 
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Je  vous  dirois  encor  oe  que  j'ai  su  yons  dire. 
Mais  Famour  5ur  tous  deux  a  deja  trop  d'empire ; 
II  vous  aime  ^  et  je  vois  qu'avec  les  meines  traits..*. 

MZSDEa« 

Que  dites-votis,  ma  sceur?  il  ne  m'aima  jamais. 
A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre ; 
Mais  s'il  feignit  d^aimer,  il  a  cesse  de  feindre , 
Et  me  Fa  bien  fait  voir  en  demandant  au  roi, 
En  ma  presenee  meme ,  un  autre  prix  que  moi. 

JUNOK. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  Fentendre. 
Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peul  defendre  ? 
II  m'en  a  dit  quelqu  une ,  et  je  ne  puls  nier , 
Non  pas  qu'elle  suffise  ä  le  juslifier , 
II  est  trop  criminel ,  mais  que  du  moins  son  crime 
N'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  Fest  dans  votre  estime  ; 
Et  si  vous  la  saviez^  peut-etre  ä  votre  tour 
Vous  trouveriez  moins  lieu  d'accuser  son  amour. 


MEDEE. 


Quoi !  ce  lache  tantot  ne  m'a  pas  regardee ; 

II  n'a  montre  qu  orgueil ,  que  mepris  pour  Medee  ; 

Et  je  pourrois  encor  Fentendre  discourir ! 

JASON. 

Le  discour§  sieroit  mal  a  qui  cherche  a  mourir. 
J'ai  merite  la  mort  si  j'ai  pu  vous  deplaire. 
Mais  cessez  coatre  moi  d'armer  votre  colere : 
Vos  taureaux ,  vos  dragons  sont  ici  superflus ; 
Dites-möi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus ; 
Ces  deux  mots  suffiront  pour  reduire  en  poussiere. ••• 
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Va,  cpiand  il  me  plaira^  j'en  sais  bien  la  maniere ; 
Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  Fairst, 
Rends  graoes  ä  ma  soeur  qui  prend  ton  int^ret. 
Par  quel  art^  par  <pel  charme  as-tu  pa  la  s^uire  ,■ 
Elle  qui  ne  cherchoit  tantot  qu  a  te  detruire  ? 
D'oü  Yieht  que  mon  coeiir  meme  a  demi  revolte 
Semble  vooloir  s'entendre  avec  ta  Mchete , 
Et,  de  tes  actions  iavorahle  interprete , 
Ne  te  peint  a  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  sonliaite? 
Par  quelle  Illusion  lui  &is-tu  cette  loi  ? 
Serois-tu  dans  mon  art  plus  grand  mattre  que  moi? 
Tu  m^  daiDs  toüs  mes«ens  le  trouble  et  le  divorce  : 
Je  veux  ne  taimer  plus,  et  n'en  ai  pas  la  Force« 
Acheye  d'eblouir  un  ßi  juste  courroux 
Qu'ofiusquent  malgr^  moi  des  sentiments  trop  dpux : 
Car  enfki^  et  ma  sceur  la  bien  pu  reconnottre^ 
Tout  violett  qu'il  est ,  Tamour  seul  Ta  fait  nattre ; 
II  va  jusqu'a  la  haine  ^^t  ioutefois^  helas ! 
Je  te  ba!rois  peu  ^  si  je  ne  t'aimois  pas. 
Mais  parle,  et,  si  tu  peux ,  montre  quelque  innocence. 

JÄSOW. 

Je  renonce,  madame,  k  toute  autre  defense. 
Si  vous  m'aimez  encore ,  et  si  l'amour  en  yous 
Fait  nattre  cette  haine ,  anime  ce  courroux , 
Puisque  de  tousles.deux  sa  flamme  est  triomphante, 
Le  courroux  est  propiceiet  la  haine  oUigeante. 
Oui,.  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 
U  ne  yous  pennet  pas  de  douter  de  ma  foi ; 
Et  pour  vous  &ire  yoir  mon  innocence  entiere 
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U  eclaire  tos  yeux  de  toute  sa  lumiere ; 
De  ses  rayoztö^  divins  le  vif  di^cernement 
Du  chef  de  ces.  heros  separe  votre  amant. 

Ges  piinces'^  qui  pour  vous  ont  expose  leur  Tie^ 
Sans  qui  votre  proTinoe  alloit  etre  asseryie> 
Eux  qui  de  yos  destins  rompant  le  cours  &tal , 
Tous  mes  egaux  qu'ils  sont^  m'ont  fait  lew  g^eral; 
Eux  qui  de  leurs  exploits  >  eul  qui  de  leur  victmre 
Ont  repandu  sur  moi  la  phis  brillante  gloire ;    ' 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  demande  k  toison :    > 
C'etoit  eux  qui  parloient,  ce  n'etoit  päsXason« 
U  ne  youloit.que  vous  :  mais  pouvoilH>il  dedire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauve  votre  empire  ^  ^ 
Et  par  une  bassesse  indigne.de  son  rang,  -    '  ' 

Demander  pour  lui  seul  tout  lö  prix  de  leur  sang  ? 
Pouvois-je  les  trahir,  moi,  qiui  de  leurs  su&'ages 
De  ce  rang  oü  je  suis  tiens'tous  les  avantages?' 
Pouvois-je  avec  honneur  a  ce/quil  a  d'eclat 
Joindre  le  nom  de  lache  et  le  tijtre  d'ingrat  ?      [ 
Auriez«vous  pu  maimer  couvert'de  cette  hßnlßi2 

jüNOir#' 
Ma  soeur ,  dites  le  vrai ,  n'etieaB-vous  point  trop  prompte  ? 
Qu'a-t-il  fait  qu'un  coeur  noble  et  vraioaent  genereux. rf.« 


MEDEE« 


Ma  soeur  y  je  le  voulois  seulem^nt  amoureux. 
En  qui  sauroit  aimer  seroitHse  dbnc.un  crime  ^' 
Pour  montrer  plus  d'amour ,  de  perdre  nn  peu  d^estime  ? 
Et  malgre  les  douceurs  d'un  espoir.si  charmäal^ 
Faut-il  que  le  heros  fasse  taire  l'amaiit  ? 
Quel  que  soit  ce  devoir^  ou  oe  noble  caprice  ^ 
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Tu  me  deroisy  Jason  ^  «n  faire  im  sacrifice. 
Peut-etre  j'aurois  pu  t'eai  antendne  blämer^ 
Mais  non  pas  Vea  ha'ir ,  non  pas  t'en  moins  aimer . 
Tout  oblige  en  amour^  quand  Tamoar  ^n  eist  cause.  ' 

Voyez  ä.  cpuii  poür  vous  -cet  amöur  la  dispose. 
N'abusez  point,  Jason  ^  des  bont^^s  de  ma  soeur , ' 
Qui  semble  se  resoudre  a  vouspelidre  son  coeur; 
£t  laissez  a  vos  Grecs ,  au  perü  de  leur  vie , 
Ghercher  cetfe  toison  si  chere  a  leur  envie. 

jAsoir. - 
Quoll  les 'abandonner  en  ce  pas  dangereux  ? 

N'as-tu  point  asses&  fait  d'aTöir  parl^  pour  eux  ? 

'    "JAS'ONi    '        . 

Je  suis  leuT  chef>  madame  j  etpoür  cette  conquete 

Mon  honneu^  me  condamne  ä  mareher  ä  leur  tete  : 

Jy  dois  perir  oomme'eux,  s'il  leur  faut  y  perir; 

Et  bientöt  i'kur  tÄt^  on  m'y  vefi^oit  courir,  ' 

Si  j'aimois  856621  mal  pour  essayer  mes  armesi  ' 

A  forcer  des'p^rils  qü'ont  pf^par^fe  tos  chärmes. 

Et  si  le  meuidre  ^espoir  de  vaincre  malgre  vous: 

N'etoit  un  altent&t  contre  totre  courrout, 

Oui,  ce  qU6  noä  destitts  iöa  ordonnent  qüe  j'obtienne, 

•  •  •  •  ' 

Je  le  veux  de  tos  mäins^  et  hon  pas  de  la  mienne. 
Si  ce  trojSOr  paf  vouS  ne  m'est  point  accord^  * 
Mon  bras  me  punira  d'aVoir  trop  deilrande ; 
Et  mon  sang  a  vos  yeui ,  sur  ce  triste  rivage. 
De  vos  jusies  refiis  etalera  l'otivrage* 
Vous  m'en  Verrez ,  m^dame ,.  accepter  la-  rigueur 

VII.  2S 
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Votre  nom  ^n  h  bpVQh^  ^t  votr^  unage  aa  coenr^ 
Et  mon  dejnmr  SQupir^  par  im  pur  aaciifice^ 
Sauver  toute  m^  gloire ,  et  Tous  rendre  jasuce. 
Quel  heur  de  ppuyoir  dire  eo.  tenninaiu  mon  aoit,. 
i<  Un  respect  amoureir^  |i  $mi  canse  ma  mort  I  » 
Quel  heur  4e  voir  ma  wort  oharger  la  renoQunee 
De  tout  ce  digne  exeea  dont  tous  atfii  alm^,^ 
Et  dans  tput  r»yflilir«« . . 

Ya,  ne me dis  plus  rien ; 
Je  ferai  mon  devoir  cooma  tu  fais  le  tien. 
L'bonneur  dpit  m'etrQ  ober,  h  la  glodre  t'est  cbere : 
Je  ne  trahirai  point  mon  paya  et  mon  pere : 
Le  destin  de  Ti^tat  d^p^nd  d^  Ja.  tcisaa :    • 
Et  je  commence  enfin  ^  ccuujiottre  Jason. 

Ces  paniques  terreura  po^r  ta  gloin»  fletrie 
Nous  deguisent  eu  vam  Tamour  d«  ta  patrie ; 
L'impatiente  ardour  d'en  vpir.  1^  dottl^  ^imat 
Sous  ces  fau«$€^  cpuki^rs  u^  ,1ki%  <|Me  trop^  d'^dat« 
Mais  s'il  faut  la  tpiaop^  pour  \'ßn  ouviir  VentiiOf, 

Va  tratner  t<m  eitU  dß  Qm\xm  eft  contra ; 
Et  ne  pres^me  pa^,  ppw  \e  tPir  trpp  aitoQ  > 
Äbuser  en  tynm  d?  iP<W  QC^r  ^nflamme« 
Puisque  le  tii^u  s'ob^in^  a  bray^r  ma  eol^re  ^ 
Que  tu  me  fais  de^  Ipi^j  a  ipoi  <|ui  t'w  doi»  feire  > 
Je  reprends  cette  foi  que  tu  oraina  d'aoQ^ter^ 
Et  previens  un  ingrat  qui  pheidb^  a  Jftö  ^ttitl^p. 

Moi,  Yous  quitter,  uuidümQ !  ah !  que  cW  mal  ccmnottre 
Le  pouvoir  du  beau  fe^  que  vos  yeux  out  iait  naitre ! 
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Que  nos  heros  en  Grece  emporteui;  leur  butln , 
Jason  auprefi  de  tous  attacbe  söa  de^ün« 
Donnez^leur  la  toison  qu  i)s  out  pre»que  adbuetee ; 
Ou  si  leur  BBng  Tarae  l'a  trop  pea  meritee , 
Joignez-y  tout  le  mien,  et  laiasezHmoi  l'honneur 
De  leur  yoir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  si  le  souvenir  de  voua  avcdr  aervie 
Me  reserve  pour  tous  quelque  rasto  de  Tie , 
Soit  quil  fkiUe  a  Colchos  boriier  notre  s^jour^ 
Soit  qu'il  voua  plaise  ailleurs  eprouYer  mon  amour ,    . 
Sous  les  climats  brülanu^  aous  lea  roues  glacees^ 
Les  routes  me  plairont  que  voua  m'aurea  traeees ; 
J'y  baiserai  partout  les  marques  de  vos  paa« 
Point  pour  moi  de  patrie  oü  voua  ne  seres  paa ; 
Point  pour  moi.  •  *  • 

Quoi  I  Jason  ^  tu  pourrois  pour  MjatÜQ 
Etouffer  de  ta  Grece  et  Tamour  et  l'idee  ? 

JASON. 

Je  le  pourrai ,  madame,  et  di»  plus...« 

SCENE  m. 

ABSYRTE,  JÜNON,  JASON,  MtDtE. 

m 

aäsyrtb. 

Ah  I  mes  acfiurs , 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  töus  nos  coeurs ! 
Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  röche 
Comme  un  trone  flottant  qui  de  nos  bor^a  s'approche. 
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Quatre  monstres  marins  cöurbent  sous  ce  fardeau; 
Quatre  nains  emplumes  le  soutiennent  sur  l'eau ; 
Et  y  deooupant  les  airs  par  iin  battement  d'ailes  ^ 
Lui  servent  de  ramears  et  de  guides  fideles. 
Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coral^ 
Qui  sillonne  les  flots  de  oe  mouvant  crystal  ^ 
L'opale  etincelante  a  la  perle  melee 
Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voüte  etoilee. 
Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons  tont  autour^ 
Semblent  au  dieu  cache  faire  a  Tenvi  leur  cour ; 
Et  sur  ces  flots  heureux^  qui  tressaillent  de  joie^ 
Par  mille  bonds  divers^  ils  lui  tracent  la  voie. 
Voyez  du  fond  des  eaux  s'elever  a  nos  yeux , 
Par  un  commun  accord,  ces  moites  deini-dieux. 
Puissent-ils  sur  ces  bords  arreter  ce  miracle ! 
Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 
Le  voilä  qui  lies  suit|  voyez-le  s'avancer. 

J  A  S  O  N  ^  k  Junon. 

Ah !  madame. 

JUNON. 

Voyez  Sans  vous  embarrasser. 

( Ici ,  Ton  Yoit  sortir  da  milieu  du  Phase  le  dieu  Glauque  avec  deux 
tritons  et  deux  sir^nes  qui  chantent,  pendant  qu'une  grande 
conque  de  nacre ,  semöe  de  branches  de  corail  et  de  pierres  pr^ 
cieuses ,  portöe  par  quatre  dauphins ,  et  soutenue  par  quatre 
yents  en  Tair ,  vient  insensiblement  s'arr^ter  au  milieu  de  ce 
m^me  fleuye.  Tandis  qu'elles  chantent ,  le  devant  de  cette  conque 
meryeillease  fond  dans  l*eau ,  et  laisse  yoir  la  reine  Hypsipile 
assise  comme  dans  un  trdne ;  et  soudain  Glauque  commandeanx 
yents  de  s'enyoler,  aux  tritons  et  aux  sir^nes  de  disparoitre,  et 
au  fleuye  de  retirer  une  partie  de  ses  eaux  pour  laisser  prendre 
terre  k  Hypsipile.  Les  tritons ,  le  fleuye,  les  yents  et  les  sir^eg 
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ob^issent ,  et  Glauqae  se  perd  hii-m^me  au  fond  de  Teaa  sit6t 
qu'il  a  parl^ ;  ensnite  de  quoi  Afasyrte  donne  la  main  ii  Hypsipile 
poar  flortir  de  cette  jconque,  qui  s'abime  aussit6t  danslefleuve.) 

SCENE   IV. 

ABSTRTE,  JUNON,  MED6e,  JASON,  GLAUQUE, 
SIRENES,  TMTONS,  HYPSIPILE. 

LES   SIRilNES  chantent. 

Telle  Venus  sortit  du  sein  de  Fonde 
Pour  faire  regner  dans  le  monde 
Les  jeux  et  les  plaisirs,  les  graces  .et  l'amour ; 
Teile  tous  les  matins  l'Aurore 
Sur  le  sein  emaille  de  Flore , 
Verse  la  rosee  et  le  jour. 


y 


Objet  divin,  qui  va  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu'il  a  de  sauvage , 
Pour  y  faire  regner  les  graces  et  l'amour ; 
Telle  et  plus  adorable  encore 
Que  n'est  Venus ,  que  n'est  l'Aurore , 
Tu  vas  y  faire  un  nouyeau  jour. 

ABSYRTE. 

Quelle  beaute,  mes  soeurs,  dans  ce  trone  enfermee, 
De  son  premier  coup  d'oeil  a  mon  äme  charmee  ? 
Quel  coeur  pourroit  tenir  contre  de  tels  appas? 

HYPSIPILE. 

Juste  ciel;  il  me  voit  ^  et  ne  s'avance  pas ! 
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GLAÜQUE. 

Allez,  Tritons^  allez^  Sirenen; 

AUez  y  Vents ,  et  rompez  ?os  cliaines ; 
Neptune  est  satisfait , 
Et  I'ordre  qu'il  vous  donne  a  son  entier  effet.     . 
Jason  y  vois  les  bontes  de  ce  meme  Neptune , 

Qui ,  pour  achever  ta  fortune , 
A  sauve  du  naufrage^  et  renvoie  ä  tes  voeux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme  : 

A  son  aspeet  rallume  tous  tes  feux ; 
Et  pour  repondre  aux  siens,  rends-lm  toute  ton  4me. 

Et  toi^  qui  jusques  a  Colchos 
Dois  a  tant  de  beaut^s  un  aSSUf^  passage , 
Fleuve ,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots,  • 

Et  laisse  approcher  ton  rivage. 

ABSYRTE^  k  Hypsipile. 

Princesse,  en  qui  du  ciel  lesmerveilleux  efforts, 
Se  sont  plus  d'animer  ses  phis  rares  tresors , 
SoufTrez  qu'au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naissance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entiere  puissance : 
Regnez  dans  ses  etats,  regnez  dans  son  palais; 
Et  pour  premier  hommage  a  vos  divins  attraits.... 

HYPSIPILE. 

Falles  moins  d'honneur ,  prince ,  a  mon  peu  de  merite : 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'i^vite. 

Au  lieu  de  m^aborder,  Jason,  vous  p^lissez ! 
Diles-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connoissez. 

JASON. 

Je  sais  bien  qua  Lemnos  vous  etiez  Hypsipile ; 
Mais  ici.... 
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BYPSt^tEilS. 

Qni  V0Ü8  rend  de  lä  Mtte  immobile? 
Ne  suis-je  pliu  la  mdme  airivsm  k  Colbho^  ? 

JASON. 

Oui  j  mais  je  n'y  suis  pas  le  mime  q^  a  Lemnos. 

HYPSIPILE. 

Dieux  I  que  vieni^e  d'ouir  ? 

JASON. 

JTai  d'autres  yeux ,  madame : 
Voyez  c^ue  priliGedse  f  eile  a  toute  mon  ^e  j 
Et  poctr  TQus  ^pargner  de^  disoours  superlBus^ 
Ici  je  ne  connois  et  ne  Tois  rien  de  plus. 

HY^SlPlLE. 

O  fayeurs  de  Neptune^  oti  m'avez-^ons  conduite  ? 
Et s'il  Gommenoe  ainsi ^  quelle  sara  k  suite? 

MBDEE« 

Non,  non>  madame^  tion^  je  ne  ?eax  rien  d'aatmi. 
Reprenez  votre  amant^  je  ydiis  bisse  aveö  Icti« 

(  k  Jason. ) 

Ne  m'ofiFre  plus  un  coeur  dont  une  autre  est  mattresse, 
Volage ;  et  re^ois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adieu.  Des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison* 

JASON»  k  JimoB. 

Ah  I  madailaie  j  Voyez  qu'aVec  peu  de  raison* ... 

JUNON. 

Suivez  Sans  perdre  temps ,  je  saui^ai  tous  rejolödre. 
Madame  y  on  vous  trahit)  ttiais  rolre  heur  tt'est  päs  tätAndre. 
Mon  firere  qui  s'appi^te  k  tous  oondtiitie  au  roi  ^ 
N'a  pas  moins  de  merite  >  et  tiendm  mietn  sei  icn. 
Si  je  le  connois  bien ,  tous  avez  qui  voiis  tenge; 
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Et  si  vons  m'en  croyez^  vous  gagnerez  au  change. 

Je  vous  laisse  en  resoudre^  et  prends  (quelques  moment^ 

Pour  retablir  le  calme  entre  ces  deux^amaots^ 

SCENE^V. 

ABSTRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYRTE. 

Madame  y  si  j'osois,  dans  le  trouble  oü  yons  etes, 
Montrer  ä  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secretes, 
Si  j'osois  faire  voir  a  ces  divins  fyrans 
Ce  qu'ont  deja  soumis  de  si  doux  cdtiquerants  y 
*  Je  mettrois  ä  vos  pieds  le  trone  et  la  couronne 
Oü  le  ciel  me  destine^  et  <{ue  le  sang  me  donae. 
Mais,  puisque  vos  douleurs  fönt  taire  mes  desirs, 
Ne  vous  bffensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs ; 
Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence , 
Expliquez-Yous  pour  eux  toute  leur  violence« 

HYPSIPILE. 

Prince,  que  voulez-vous  d'un  coeur  preoccupe 
Sur  qui  domine  encor  Fingrat  qui  l'a  trompe?  ' 
Si  c'est  a  mon  amour  une  peine  cruelle 
Oü  J6  cherche  un  amant,  de  voir  un  infidele , 
C'est  un  nouveau  supplice  a  mes  tristes  appas , 
De  faire  une  conquete  oü  je  n'en  chercbe  pas. 
Non  que  je  vous  meprise,  et  que  votre  personne 
N'eüt  de  quoi  me  toucher  pkis  que  votre  couronne; 
Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 
Et  de  tous  vos  etats  je  ne  voudrois  que  vous* 
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Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 
Qu  en  mon  coeur,  tel  qu  il  est,  votre  presenoeimprime; 
Quand  Funlvers  entier  vous  connoitroit  pour  roi , 
Que  pourrois-je  pour  vous ,  si  je  ne  suis  a  moi  ? 

ABSYRTE. 

Vous  y  serez ,  madame ,  et  pourrez  toute  chose  : 
Le  change  de  Jason  deja  vous  y  dispose ; 
Et,  pour  peu  qu  il  soutienne  encor  cctte  rigueur, 
Le  deplt;  malgrevous,  vous  rendra  votre  coeur. 
D'uu  si  volage  amant  que  pourriez-vous  attendre  ? 

UYPSIPILE. 

L'inconstance  me  l'ote,  eile  peut  me  le  rendre. 

ABSYRTE. 

Quoi !  vous  pourriez  l'aimer,  s'il  rentroit  sous  vos  lois, 
En  devenant  perfide  une  seconde  fois? 

HYPSIPILE. 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 
Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage , 
De  le  voir,  malgre  lui  dans  nos  fers  retombe, 
Echapper  a  l'objet  qui  nous  l'a  derobe  j 
Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompee, 
Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpee. 
Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refiise  l'honneur. 
Du  moins  je  servirai  d'obstacle  ä  son  bonbeur. 
Cependant  eteignez  une  flamme  inutile : 
Aimez  en  d'autres  lieux ,  et  plaignez  Hypsipile ; 
Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonte  pour  moi, 
Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  aupres  du  roi. 

ABSYRTE. 

Votre  plainte ,  madame ,  auroit  pour  toute  issue 
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Un  nouveau  deplaisir  de  Ik  voir  mftl  tt^nt.     / 

he  roi  le  veut  pour  gendrd ,  et  ma  ftctour  pour  ^ot». 

U  me  rendra  justkse ,  un  roi  la  dbit  a  tous } 

Et  qui  lai  sacrifie  aux  tendresses  de  pere 

Est  d'un  pouvoir  fti  Saint  mauvaia  depositaire» 

ABS¥KT£. 

A  quelle  rüde  epreuve  engages^voüS  ma  foi , 

De  me  forcer  d'agir  contre  ma  MMr  et  moi  I 

Mais  n'impone>  le  temps  et  quel^ue  heureux  setvice 

Pourront  a  mon  amour  vous  rendre  plus  propioe. 

Tandis,  souvenex^voUs  que  jusqua  se  trahir 

Ce  prince  malheureux  cherche  a  yous  obeir. 
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ACTE  III. 

Nos  the4tres  n^ont  encore  rien  fait  paroitre  de  si  brillant  que  le 
palais  du  roi  Aaete ,  qui  sert  de  decoration  k  cet  acte.  On  y  voit 
de  chaque  c6ti  deiix  rAngs  de  colonnes  de  jaspe  torses ,  et 
environnees  de  pampreftd'or  k  gratidfl  feuillaged ,  chantour- 
nees ,  et  decoupees  k  jour  ^  au  milieu  desquelles  sont  deux 
statues  d'or  ä  l'antique ,  de  grandeur  naturelle.  Les  frises , 
les  festons ,  left  comiches  et  les  chapiteaux  sont  pareillement 
d'or,  et  pOrtent  pour  fiuissement/des  vases  de  porcelaine^ 
d'oii  sorteüt  de  gros  bouquets  de  fleurs  aussi  au  naturel.  Les 
bases  et  les  piedöstaux  sont  enrichis  de  bftsses^taiiles ,  oü  sont 
peintes  diverses  fables  de  Tantiquite*  Un  grand  portique 
dore,  soutenu  par  quatre  autres  colonnes  dans  le  meme 
ordre ,  fait  la  face  du  theitre ,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six 
äutres  de  m^m^  iliAniere ,  qui  forment,  parle  moyen  de  ces 
colonnes ,  comnM  cinq  galeries ,  oii  la  vue  s'enfoii^ant  de- 
couvre  ce  meme  jardin  de  Oypres  qui  k  paru  äU  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

A^TE,  JASON. 

J  E  vöhs  devois  assez  pour  vous  donner  Medee , 
Jason;  et  si  tantöt  vous  Tatiez  demandee , 
Si  vous  m'aviez  parle  comme  vöus  me  parlez , 
Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 


/ 
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Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  conquete 

Qui  döit  faire  tomber  mon  trone  ou  votre  tele  ? 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  cherir, 

S'il  vous  faut  dans  une  heüre  y  ou  me  perdre ,  ou  perir  ? 

Pretendre  ä  la  toison  par  rhymen  de  ma  fiUe, 

C'est  pour  m'assassiner  s'unir  a  ma  famille; 

Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j'ai  promis , 

Vous  etes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  m'en  puis  dedire ,  et  le  serment  me  lie. 

Mais  si  tant  de  perils  vous  laissent  quelque  vie , 

Apres  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez , 

Allez  porter  vos  voeux  a  qui  vous  les  devez : 

Hypsipile  vous  aime,  eile  est  reine,  eile  est  belle; 

Fuyez  notre  vengeance ,  et  regnez  avec  eile. 

JASON. 

Quoi!  parier  de  vengeance ,  et  d'un  ceil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m'attacher  ä  vous ! 
Vous  presumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scruptde 
Qu'embrasse  aveuglement  votre  äme  trop  credule; 
Comme  si  sur  la  peau  d'un  chetif  animal 
Le  ciel  avoit  ecrit  tout  votre  sort  fatal  I 
Ce  que  l'ombre  a  predit ,  si  vous  daignez  l'entendre, 
Ne  met  aucun  obstacle  aux  prieres  d'un  geödre. 
Me  donner  la  princesse,  et  pour  dot  la  toison, 
Ce  n'est  que  l'assurer  dedaiis  votre  maison, 
Puisque  par  les  doux  noeuds  de  ce  bonheur  supreme 
Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-meme  > 
Et  que  ce  meme  bras  qui  vous  a  pu  sauver 
Sera  toujours  arme  pour  vous  la  conserver. 
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AJBTE. 

Yous  prenez  un  pen  tard  nne  mauvaise  ädresse. 
Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  yotre  Grece; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux,  dans  un  si  juste  effroi^ 
Pour  demeler  sans  peine  un  gendre  d'avec  moi. 
Je  sais  que  I'union  d  un  epoux  a  ma  fiUe 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille; 
Et  que  si  de  moi-meme  eile  fait  quelque  part^ 
Cette  part  de  moi-mSme  a  ses  destins  a  part. 

Ce  qüe  Fombre  a  jn^edit  se  fait  assez  entendre. 
Cessez  de  yous  forcer  ä  devenir  mon  gendre; 
Ce  seroit  un  honneur  qui  ne  vous  plairoit  pas, 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  yous  des  appas. 
Et  que  si  mon  malheur  yous  Favoitaccordee^ 
Yous  n'auriez  jamais  fait  aucuns  yceux  pour  M^ee. 

JASON. 

•  •       •  * 

C'est  trop  faire 'd'outrage  a  mon  coeur  enflamme. 
Des  l'abord  je  la  yis,  des  l'abord  je  Taimai; 
Et  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  expli'que. 
Mab  n'ayant  que  moi-meme  a  yous  parier  pour  moi^ 
Je  n'osois  esperer  d'etre  ecoute  d'un  roi , 
Kl  que  sur  ina  parole  il  me  crut  de  naissance 
A  porter  mes  desirs  jusqu'a  son  alliance. 
Maintenant  quWe  reine  a  fait  yoir  que  mon  sang 
ITest  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang> 
Qu'un  refus  de  son  seeptre  apres  yotre  yictoire 
Montre  qu'on  peut  m'aimer  sans  hasarder  sa  gloire^ 
J'ose  f  un  peu  moins  timide^  offrir  ayec  ma  foi 
Ce  que  yeut  une  reine  a  la  fille  d'un  roi. 
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Et  cettQ  meme  reine  est  un  eiemple  illustre 

Qui  met  tous  vos  baut»  fait$  en  leur  plus  digne  lustre. 

L'etat  oii  la  roduit  votre  fidelite 

Nous  instruit  hautemeut  de  cette  v^rite  y 

Qua  ma  fille  ayec  vous  aeroit  fort  assur^ 

Sur  les  gages  douteux  d  une  foi  parjuree« 

Ce  trone  reiuse  dont  vous  faites  le  yain 

Nous  doit  donuer  a  tous  horreur  de  yötre  main. 

II  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes; 

On  doit  toujours  respect  au  scepire,  a  nos  personnes« 

Mepris^r  cette  reine  en  presence  d'un  röi , 

C'est  manquer  de  prudence  aussi^lnen  cpe  de  foi* 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caraotere  : 

Je  ne  puis  etre  roi  sans  etre  aussi  aon  frere ; 

Et  si  vous  etiez  ne  mon  sujet  oü  mon  fils, 

J'aurois  deja  puni  Torgueil  d'un  tel  nlepris  ( 

Mais  l'unique  pouyoir  que  sur  vous  je  puis  prendre^ 

C'est  de  vous  ordonuer  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  yoilä  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort> 

Que  vous  n'avez  qu'un  cboix^  Hypsipile,  ou  la  mort. 

Car  a  vous  en  parier  avec  pleine  francbise^ 

Ma  perte  depend  bien  de  la  toison  oonquise ; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  oes  p^rils  nouveaux 

Que  votre  vie  acbappe  aux  feux  de  nos  tanreaux. 
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SCENE  IL 

A^TE,  HYPSIPILE,  JASON. 

AJETE. 

Madame  f  j'ai  parle ;  mab  toutes  mes  paroIe$ 
Ne  sojfX  aupre«  de  jlui  q^e  des  discours  frivoles* 
C'est  a  vous  d'es^ayer  ce  que  pourrpnt  ¥09  yeux  j 
Comme  iU  ont  pWs.de  force^  iU  reussirOAt  mieux. 
Arrache^i^ui  du  ^iii  <:et);ß  ftme»\Q  ei^vie 
Qui  dan»  ce  meme  jour  lui  v^  eouier  la  vie : 
Je  vous  deyrai  b^^ueoup  »i  ypw  tou^he»  so»  ecöwr 
Jusques  a  le  $auyer  de  sä  pr^pFa  fareur ; 
Devant  ce  qijbe  je  doi^^a^x  ^eeour»  de  ses  arxne»^ 
Rompre  mu  mauvai^  «qrt,  c'est  epargner  hqa  krmes. 

SCENE  IIL 
HypSlPIliE,  JASON, 

HYP6IPILE. 

Eh  bien!  jMOHf  la  mort  a-^^reUe  de  tola  faiena 
Quelle  soit  pUiA  «imable  a  tos  yeux  que  les  mieiis? 
Et  sa  douioeur  pour  voua  seroilrdUe  moina  pure 
Si  YOü^  A^  jei^ies  rheur  de  mourir  en  par jure  ? 
Oui^  ce  glorieux  titre  est  si  doux  a  porter, 
Que  de  Ipui  votre  aang  U  le  faut  acheter. 
Le  mepris  qui  raceede  ä  Famitie  pass^ 
D'uzie  seule  douleur  m'auroit  trop  peu  blessee : 
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Pour  mieux  punir  ce  coeur  d'avoir  su  vous  cherir, 

II  faut  vous  voir  ensemble  et  chäHg^r  et  perir : 

II  faut  que  le  tourment  d'etre  trop  tot  veng^e 

Se  mele  aux  deplaisirs  de  me  yoir  öutragee ; 

Que  l'amour^  au  depit  ne  cedant  qu'ä  moitie, 

Sitot  qu'il  est  banni,  rentre  par  la  pitie; 

Et  que  ce  m^me  feu,  que  je  devrois  ^teindre ,        ' 

M'oblige  a  vous  ha'ir^  et  me  force  a  vous  plaindre. 

Je  ne  t'empeche  pas^.volage^  de  changet;'      '  ' 

Mais  du  moins^  .en  changeant,  laisse-moi  me  venger : 
C'est  etre  trop  cruel,  c'est  trop  crottre  Toffense 
Que  m'oter  ä  la  fois  ton  coeur  et  ma  vengeance  :   • 
Le  supplice  öü  tu  cours  la  va  trop  t6t  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce ji'est  qiie  te  punir; 
Et  toute  sa  rigueur  h'a  rien  qui  me  soulage,   '    "  '    ^ 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  Touvfage. 

Helas !  si  tu  pouvois  le  laisser  a  mon  choix, 
Ton  supplice ,  il  seroit  de  rentrer  sous  mes  lois , 
De  m'attacher  a  toi  dune  chatne  plus  forte , 
Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que^e  porte. 
Tu  n'as  qu'a  dire  un  mot,  ton  crime  est  efface  : 
J'ai  deja,  si  tu  veux,  oublie  le  passe. 
Mais  qu'inutilement  je  me  mtmtn3.s&  bonne  * 
Quand  tu  cours  ä  la  mort  de  peur  ^'on  «e  pardonnic! 
Quoil  tu  ne  reponds  rien,  et  mes  plai^teis  en  lair 
N'ont  rien  4'assez  puissant  pour  te  faire  parier? 

Que  voulez-vous ,  madame,  ici  que  je  vous  die  ? 
Je  ne  connois  que  trop  quelle  est  ma  perfidie; 
Et  l'etat  oü  je  suis  ne  sauroit  consentir 
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Que  j'en  fasse.une  6xciuse  ^  cm  imontre  un  repentir  j 
Apres  ce  que  j'ai  fait/  apres  ce  qui  se  passe , 
Tout  ce  que  je  dirois  auroit  mauvaise  gra'ce. 
Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiiie^ 
Qui  se  plait  dans  son  crime,  et  n'en  est  point  gen^. ' 

HYPSIPILE. 

Parle  toutefbis,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire, 

Mais  pour  rendre  la  Force  a  ma  juste  colere ; 

Parle ,  pour  m'arracher  ces  tendres  sentiments 

Que  l'amour  enracine  au  coeur  des  vrais  amants; 

Bepasse  mes  bontes  et  tes  ingratitudes ; 

Joins-y,  si  tu  le  peux,  des  coups  encor  plus  rüdes; 

Ce  sera  m'obliger ,  ce  sera  m'obeir. 

Je  te  devrai  beaucoup,  si  je  te  puis  hair. 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  etendue 

Ne  laisse  plus  flotter  ma  bäine  suspendue. 

JASON. 

Que  dirai-je,  apres  tout,  que  ce  que  vous  saveas? 

Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

II  n'est  pas  glorieux  pour  ime  grande  reine 

De  montrer  de  l'amour,  et  de  voir  de  la  haine; 

Et  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir 

Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prevenirj 

Et  que  c'est  profaner  la  dignite  supreme, 

Que  de  lui  laisser  dire ,  On  me  trahit,  et  j'aime. 

hTpsipile* 
Je  le.puis  dire,  ingrat,  säns  blesser  mon  devoir; 
C'est  mon  epoux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir^ 
Du  moins  si  la  parole  et  recue  et  donnee 
Ä  des  noeuds  assez  forts  pour  faire  un  hymen^e. 
VII.  29 
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Ressouviena^t'en  ^  yolatge,  et  des  chastes  douceurs 
Qu'un  mutuel  amour  repandit  dans  nos  coeurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquete 
Remit  sous  mon  empire  une  plus  digne  tete. 
Et  qu'une  reine  eut  droit  d'honorer  de  son  choix 
Un  heros  que  son  bras  eüt  fait  egal  aux  rois. 
J'attefidois  ton  retour  pour  pouy(H.r  ayec  gloire 
Recompenser  ta  flamme ,  6t  payer  ta  victoire; 
Et  quand  jusques  ici  je  t'apporte  ma  foi. 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  ä  mol ! 
Helas!  je  ne  craignois  que  tes  beautes  de  Grece; 
Et  je  yois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse  , 
Et  qu'un  climat  barbare  a  des  traits  assea  doux 
Pour  m'avoir  de  mes  bras  enleve  mon  epoux! 
Mais  9  dis-moi,  ta  Medee  est-^Ue  si  parfaite? 
Ce  que  cherche  Jason  yaut-il  cc  qu'il  rejette  ? 
Malgre  ton  coeur  change ,  j'en  fais  juges  tes  yeux. 
Tu  soupires  en  yain^  il  faut  t'expliquer  mieux  : 
Ce  soupir  echappe  me  dit  bien  quelque  chose ; 
Tout  autre  Fentendroit;  mais  sans  toi  je  ne  Tose« 
Parle  donc  et  sans  feinte^  oü  porte^t-il  ta  foi? 
Va-t-il  yers  ma  riyale  ^  ou  reyient-il  yers  moi  ? 

JASON. 

Osez  autant  qu'une  autre ;  entendez-le ,  madame , 
Ce  soupir  qui  yers  yous  pousse  toute  mon  ame ; 
Et  conceyez  par  lä  jusqu'oü  yont  mes  malheurs. 
De  soupirer  pour  yous ,  et  de  pretendre  ailleurs. 
II  me  faut  la  toison  ,  il  y  ya  de  la  yie 
De  tous  ces  demi-dieux  que  briile  meme  enyie  j 
II  y  ya  de  ma  gloire ,  et  j'ai  beau  soufurer , 
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Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J'en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma  joie : 

Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  (jue  cette  voie;  ^ 

Et  le  meme  int^ret  qui  vous  fit  consentir^ 

Malgre  tout  votre  amour,  a  me  laisser  partir, 

Le  meme  me  derobe  ici  votre  couronne : 

Pour  faire  ma  conquete,  il  faut  que  je  me  donne, 

Que  pour  Fobjet  aim^  j'affecte  des  mepris , 

Que  je  m'offre  en  esclaye,  et  me  vende  a  ce  prix : 

Voila  ce  que  mon  coeur  vous  dit  quand  il  soupire* 

Ne  me  condamhez  plus^  madame,  a  le  redire. 

Si  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 

Peuvent  aigrir  vos  maus ,  et  redoublent  les  miens ; 

Et  cet  aveü  d'un  crime  oü  le  destin  m'attache 

Grossit  rindiguite  des  remords  que  je  cache. 

Pour  me  les  epargner,  vous  voyez  qu'en  ces  Ueux 

Je  fuis  votre  presence ,  et  j'evite  vos  yeux. 

L'amourvous  montre  aux  miens  toujours  charmante  et  belle; 

Ghaque  moment  allume  une  flamme  nonvelle; 

Mais  ce  qui  de  mon  coeur  fait  les  plus  chers  desirs , 

De  mon  change  force  fait  tous  les  deplaisirs ; 

Et  dans  Faffireux  supplice  ou  me  tient  votre  vue, 

Ghaque  coup  d'oeil  me  perce  ^  et  chaque  instant  me  tue^ 

Vos  bontes  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux : 

Plus  je  me  vois  aime,  plus  je  suis  malheureux ; 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  merite^ 

Plus  vous  haussez  le  prix  des  tresors  que  je  quitte ; 

Et  l'exces  de  ma  perte  allume  une  fiireur 

Qui  me  donne  moi-meme  a  moi-m^me  en  horreur. 

Laissez-moi  m'affranchir  de  la  secrete  rage 
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D'etre  en  depit  de  moi  deloyal  etvolage ; 
Et  puisqu  ici  le  ciel  vous  offre  un  aatre  epoux 
D'un  rang  pareU  au  votre ,  et  plus  digne  de  vous , 
Ne  vous  obstinez  point  a  gener  une  vie 
Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie  ; 
Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trepas, 
Tout  ingrat  qu'il  paroit ,  ne  vous  oublira  pas. 
Apprenez  ä  quitter  un  lache  qui  vous  quitte. 

HYPSIPILE. 

Tu  te  confesses  lache  y  et  veux  que  je  t'imite  ; 

Et  quand  tu  ßiis  effort  pour  te  justifier. 

Tu  veux  que  je  t'ouhlie ,  et  ne  peux  m'ouhlier ! 

Je  vois  ton  artifice  et  ce  que  tu  medites ; 

Tu  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes; 

Et  jpar  les  attentats  d'un  flatteur  entretien 

Me  derober  ton  coeur,  et  retenir  le  mien : 

Tu  veux  que  je  te  perde,  et  que  je  te  regrette, 

Que  j'approuve  eri  pleurant  la  perte  que  j'ai  faite, 

Que  je  t'estime  et  t'aime  avec  ta  lachete , 

Et  me  prenne  de  tout  ä  la  fatalite. 

Le  ciel  Fordonne  ainsi ;  ton  change  est  legitime  ; 
Ton  innocence  est  süre  au  milieu  de  ton  crime ; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  eflfet , 
Ta  gloire,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fait. 

Reprends,  reprends,  Jason,  tespremieres  rudesses; 
Leur  coup  m  est  bien  plus  doux  que  tes fausses  tendresses  ; 
Tes  remords  impuissänts  aigrissent  mes  douleurs : 
Ne  me  rends  point  ton  coeur,.quand  tu  te  vends  ailleurs. 
D'un  coBur  qu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lache  et  barbare 
Quand  de  tout  Ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare ; 
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Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  presenter  le  coeur,  et  retirer  la  main. 

JASON. 

L'un  et  l'autre  est  a  vous,  si.... 

HYPSIPILE. 

N'acheve  pas,  traitre; 
Ce  que  tu  yeux  cacher  se  feroit  trop  paroitre  : . 
Un  veritable  amour  ne  parle  point  ainsi. 

jAsorr. 
Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici. 
La  toison  emportee,  il  agira^  madame,  \ 

Ce  veritable  amour  qui  vous  donne  mon  ame; 
Sinon. . . .  Mais^  dieux  I  <pie  vois-je  ?  O  ciel !  je  suis  perdu 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m  ait  entendu. 

SCENE  IV. 

MtHtE,  HYPSIPILE. 

M  £  D£  £• 

Vous  Tavez  vu,  madame?  etes-vous  satisfaite? 

HYPSIPILE. 

Vous  en  pouyez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

MEDEE.. 

Elle  marque  le  trouble  oü  sonicoeur  est  reduit; . 
Mais  j'ignore^  apres  tout,  s'il  vous  quitte^  ou  me  fuit. 

HYPSIPILE. 

Vous  pouyez  donc ^  madame^  ignorer  quelque  chose? 

M  E DEE. 

Je  sais  que  s'il  me  fuit,  vous  en  etes  la  cause.  ^ 
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HYPSIPILE. 

Moi^  je  n'en  sais  pas  tant ;  mais  j'avoue  entre  nous 
Que  s'il  faut  qu'il  me  quitte ,  il  a  besoin  de  yous. 


MEDEE*. 


Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HYPSIPILE. 

Je  n'ai  qne  des  attraits,  et  tous  ayez  des  channes. 


fllEDEE. 


C'est  beaucoup  en  amonr  que  de  savoir  channer. 

HYPSIPILE. 

Et  c  est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer* 


BIEDEE. 


Si  TOUS  en  avez  IVt>  j'ai  cekn  d'y  conträindre. 

HYPSIPILE. 

A  faute  d'etre  aimee  on  peut  se  faire  craindre. 


MEDEE. 


II  vous  aima  jadis? 

HYPSIPILE« 

Peut-etre  il  m  aime  encor, 
Moins  que  vous  toutefois,  ou  que  la  toison  d'or. 


M^DEE. 


Du  moins  y  quand  je  voudrai  flatter  son  esperance, 
Il  saura  de  nous  denx  faire  la  difference. 

HYPSIPILE. 

J'en  vois  la  difference  assez  grande  a  Coldios ; 
Mais  die  seroit  autre  et  phis  grande  a  Lemnos. 
Les  lieux  aident  au  choix ;  et  peut-etre  qu'en  Grece 
Quelqoe  troisieme  objet  surprendroit  sa  tendresse. 

J'apprehende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 
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HYPSIPIL1C. 

Vous  etes  plus  adroite  et  plu$  belle  que  moi. 

Tant  qu  il  aura  des  yeux  yous  n'avez  rien  a  craindre. 


AIEDEE. 


J'allume  peu  de  feux  qu'une  autre  puisse  eteindre ; ,  > 
Et  puisqu'il  me  promet  un  coeur  ferme  et  constant.... 

HYPSIPILE. 

Autrefois  a  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 


MEDEE. 


D'un  amant  qul  s'en  va  de  quol  sert  la  parole? 

HYPSIPIL«. 

A  montrer  cp'on  yous  peut  voler  ce  quW  me  vole* 
Ces  beaux  feux  qu*en  moii  isle  il  n'osoit  d^inenlir.^.,. 

MEDEE. 

Eurent  un  peu  de  ton  de  le  laisser  partir» 

HYPSIPILE. 

Comme  vous  en  aurez ,  si  jamais  ce  volage 

Porte  ä  quelque  autre  objet  ee  qu'il  vous  read  d'hommage. 


MEDEE. 


Les  captifs  mal  gardes  out  droit  de  nous  quitter. 
Tavois  quelque  meiitef  et  uVi  p|i  l'arr^ter. 


MEDEE* 


J'en  ai  peu^  mais  enfin  s'il  &it  plus  que  le  v6tre  ? 

HYPSIPILE. 

Vous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre : 
Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  coeur  usurpe ; 
II  peut  vous  echapp^r  puisqu'il  m'est  echapp^« 


MEPEE. 


Votre  esprit  n'est  rempli  que  de  mauvais  augures. 


\ 
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HYPSIPILE. 

On  peut  sur  le  passe  fornier  ses  conjectures. 


BT  E  D  £  £• 


Le  passe  mal  conduit  n'est  qu*un  miroir  trompeur , 
Oü  Foeil  bien  eclaire  ne  fonde  espoir  ni  peur. 

HYPSIPILE. 

Si  j'ai  concu  pour  vous  des  craintes  mal  fondees.... 
Laissons  faire  Jason  ^  et  gardons  nos  idees. 

HYPSIPILE. 

Avec -sincerite  je  dois  vous  avouer 

Que  j'ai  quelque  sujet  encor  de  m'en  louer« 

MEDEE. 

Avec  sincerite  je  dois  aussi  vous  dire 
Qu'assez  malaisement  on  sort  de  mon  empire : 
Et  que  quand  jusqu'ä  moi  j'ai  permis  d'aspirer, 
On  ne  s'abaisse  plus  a  vous  considerer.  ^ 
Profitez  des  avis  que  ma  pitie  vous  donne. 

HYPSIPILE. 

A  vous  dire  le  vrai,cette  hauteur  m'etonne. 

Je  suis  reine  ^  madäme  y  et  les  fronts  couronnes.... 

•  MEDEE. 

Et  moi  je  suis  Medee,  et  vous  m'iihportunez. 

HYPSIPILE. 

Get  indigne  mepris  que  de  mon  rang  vous  faites 

M'  E  n  E  E  ä  ' ' 

Connoissez-moi ,  madaine ,  et  voyez  oü  vous  etes^ 
Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  ehcor  soupirer, 
U  peut  chercher  des  bras  a  vous  en  retirer. 


.• . . 
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Adieu.  Souvenez-vous ,  au  lieu  de  vous  en  plaindre , 
Qu'ä  faute  d'etre  aimee!  on  peut  se  faire  craindre. 

(Ce  palais  dor^  se  change  en  un  palais  d'horrenr,  sitötque  M^d^e 
a  dit  le  premier  de  oes  cinq  dernters  vers  ,  et  qu'^lie  a  donn^  un 
coup  de  bagaette.  Tout  ce  qu*il  y  a  d'^pouyantable  en  la  natura 
y  sert  de  termes.  L'^l^phant,  le  rhinoc^ros,  le  lion,  Tonce,  les 
tigres ,  les  Uopards ,  les  panth^res ,  les  dragons ,  les  serpents , 
tous  avec  lenrs  antipathies  ä  leurs  pieds ,  y  lancent  des  regards 
menacants.  Une  grotte  obscure  borne  la  Tue ,  au  travers  de  la- 
quelle  l'oBil  ne  laissepas  ded^couvrir  un  ^loignement  merveilleux, 
que  fait  la  perspective.  Quatre  monstres  ail^s  et  quatr.e  rampants 
enferment  Hypsipile ,  et  semblent  prdts  k  la  döyorer. ) 

S  C  Ei  N  E    V. 

JHYPSIPILE. 

QüE  vois-je?  oü  suis-je?  o  dieux !  quels  abimes  ouverts 

Exhalent  jusqu'a  moi  les  vapeurs  des  enfers ! 

Que  d'yeux  etincelants  sous  d'horrihks  paupieres 

Melent  au  jour  qui  fuit  d'effroyables  lumieres ! 

O  toi,  qui  crois  par  la  te  faire  redouter, . 

Si  tu  l'as  espere ,  cesse  de  t'en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  l'imposture , 

A  t'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 

L'axnour  au  desespoir  ne  peut  craindre  la  mort : 

Dans  un  pareil  naufrage  eile  ouvre  un  heureux  port. 

Hätez,  monstres,  hätez  votre  approche  fatale. 

Mais  immoler  ainsi  ma  yie  a  ma  rivale ! 

Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trepas. 

Je  ne  yeux  plus  mourir,  monstres,  n'ayancez  pas« 
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SCENE  VI. 

HYPSIPILE,  UWE  voix. 

LA   VOIX,  derri^re  le  th^dtre. 

MoNSTRES ,  n'avancez  pas ,  une  reine  Tordonne  ; 
Respecte^  $es  appas } 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne : 
Monstres ,  n'avancez  pas. 

(Les  monstres  »'«rr^tent  aitdt  qne  cette  yoix  chante. ) 

HYPSIPILE. 

Quel  favorable  echo ,'  pendant  que  je  soupire , 
Repete  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 
Et  d'oü  vient  que,  frappes  par  ces  divins  accents, 
Ces  monstres  tout  a  coup  deviennent  impuisiants  ? 

LA    VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle  , 
Et  veut  plus  faire  en  ta  faveurj 
N  y  mets  donc  point  d'obstacle ; 
Aime  qui  t'aime ,  et  donne  coeur  pour  coeur. 

HYPSIPILE. 

Quel  prodige  nouveau  I  cet  amas  de  nuages 
Vient-il  dessus  ma  tete  eclater  en  orages? 
Vous  qui  nous  gouvernez ,  dieux ,  quel  est  votre  but  ? 
M'annoncez-*vous  par  la  ma  perte  oumon  salut? 
Le  nuage  descend ,  il  s'arrete ,  il  s'entr'ouvre ; 
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Et  je  vois. . . .  Mak ,  6  dieux ,  qu'est-ce  que  j'y  decouvre  ? 
Seroit-ce  bien  le  prince? 

(Un  nuage  descend  jusqu'ii  terre,  et,  8*y  separant  en  deux  moiti^s 
qoi  se  perdent  chacune  de  8on  c6t^ ,  il  laiue  sur  Je  the4tre  le 
prince  Absyrte. ) 

< 

SCENE  VII. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYRTE. 

Oui ,  madame ,  c'est  lui 
Dont  l'amour  vous  apporte  ün  ferme  et  sür  appui; 
Le  meme  qui,  pour  vous  courant  a  son  supplice, 
Contre  un  ingrat  trop  eher  a  demande  justice ; 
Le  meme  vient  encor  dissiper  votre  peur. 
J'ai  parle  contre  moi ,  j'agis  contre  ma  soeur ; 
Et  sitöt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaire , 
Je  ne  me  connois  plus ,  je  cesse  d'etre  frere. 
Monstres ,  disparoissez ;  fuyez  de  ces  beaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsedes  en  ces  lieux. 

(  Tous  les  monstres  s'envolent  ou  fondent  sous  terre ,  et  Absyrte 

continue. ) 

Et  vous ,  divin  objet ,  n'en  ayez  plus  d'alarmes ; 
Pour  detruire  le  reste,  il  faudroit  d'autres  charmes : 
Contre  ceux  qu'on  pressoit  de  vous  faire  perir, 
Je  n'avois  que  les  airs  par  oü  vous  secourir; 
Et  d'un  art  tout-puissant  les  Forces  inconnues, 
Ne  me  laissoient  ouvert  que  le  milieu  des  nues : 
Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  autorit^ 


.  I 
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De  nous  faire  sortir  d'un  sejour  enchant^. 
Allons^  madame. 

HYPSlPILE. 

AUons,  prince  trop  tnagnanime , 
Prince  digne,  en  effet,  de  toute  mon  estime« 

ABS  YRTE. 

N'aurez-vous  rien  de  plus  pour  des  voeux  si  constants  ? 
Et  ne  pourrai-je.... 

HYPSlPILE. 

AUons^  et  laissez  faire  au  temps. 


FIN   DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  ly. 

Ge  the4tre  horrible  fait  place  k  un  plus  agreable  :  c'e^t  le 
desert  oii  Medee  a  coutume  de  se  retirer  pour  faire  ses 
enchantements.  II  est  tout  de  rochers  qui  laissent  sortir  de 
leurs  fentes  quelques  filaments  d'herbes  raiupantes  et  quel- 
ques arbres  moitie  verts  et  moitie  secs  :  ces  rochers  sont 
d'une  pierre  blanche  et  luisante^  de  sorte  que  ,  Comme 
l'autre  thedtre  etoit  fortcharge  d'ombres,  le.  changement 
subit  de  Tun  a  l'autre  fait  qu'il  semble  qu'on*  passe  de  la 
nuit  au  jour. 


SCENE   PREMIERE. 

ABSYRTE,  M^DfiE. 

/ 

(^ui  donne  celte  audace  ä  votre  inquietude, 
Piince  ,  de  me  troubler  jusqu'en  ma  solitude? 
Avez-vous  oublie  que  dans  ces  tristes  lieux 
Je  ne  souffre  que  moi,  les  ombres  et  les  dieux  ^ 
Et  qu'elant  par  mon  art  consacres  au  silence , 
Aucun  ne  peut  sans  crime  y  meler  sa  presence  ? 

ABSYRTE. 

De  vos  bontes,  ma  soeur,  c'est  sans  doute  abuser; 
Mais  l'ardeur  d'un  amant  a  droit  de  tout  oser. 
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C'est  eile  qui  m'amene  en  ces.  lieux  solitaires , 
OvL  votre  art  (ait  agir  ses  plus  secrets  mysteres, 
Yous  demander  im  charme  a  detacher  un  coeur, 
A  derober  une  ame  a  son  premier  yainqueur. 


MEDEE. 


Helas!  cet  art  ^  mon  frere,  impuissant  sur  les  ames, 

Ne  sait  que  c'est  d'eteindre  ou  d'allumer  des  flammes  ; 

Et  s'il  a  sur  le  reste  un  absolu  pouyoir^ 

Loin  de  charmer  les  coeurs ,  il  n'y  sauroit  rien  voir. 

Mais  n'avancez-vous  rien  sur  celui  d'Hypsipile  ? 

Son  peril ,  son  effiroi  vous  est-il  inutile  ? 

Apres  ce  stratageme  entre  nous  concerte , 

Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  liberte ; 

Et  son  ingratitude  au  dernier  point  eclate  ^ 

Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  efFroi  ne  vous  flatte.  . 

ABSYRTE. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous. 
Je  prends  plaisir  pour  eile  ä  rabattre  vos  coups ; 
Et,  Sans  rien  soupconner  de  toutnotre  artifice , 
Elle  doit  tout,  dit-elle ,  a  ^e  rare  service  : 
Mais,  ä  moins  toutefois  que  de  perdre  Fespoir , 
Du  cote  de  Tamour  rien  ne  peut  Femouvoir. 

^         r 
SI  E  O  E  E* 

L'espoir  qu  eile  conserve  aura  peu  de  duree , 
Puisque  Jason  en  veut  ä  la  tbison  doree , 
Et  qu  a  la  conquerir  faire  le  moindre  eflFort , 
C'est  se  livrer  soi-meme  et  courir  ä  la  mort.     * 
Oui,  mon  frere ,  prenez  un  esprit  plus  tranquille , 
Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  Hypsipile  ; 
Et  croyez.... 
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ABSYRTE. 

Ah !  ma  soeur,  ce  seroit  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  ha'ir. 
L'ame  de  celte  reine,  ä  la  douleur  ouverte , 
A  toute  la  famille  imputeroit  sa  perte , 
Et  m'envelopperoit  dans  le  juste  courroux 
Qu'elle  auroit  pour  le  roi,  qu'elle  prendroit  pour  vous* 
Faites  donc  qu'il  vous  aime ,  afin  qu'on  le  haisse , 
Qu  on  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 
Non  que  je  la  souhaite;  il  s'est  vu  trop  aime 
Pour  n'en  presumer  pas  votre  esprit  alarme ; 
Je  he  veux  pas  non  plus  chercher  jusqu  en  votre  äme 
Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flamme : 
Arretez  seulement  ce  Wros  sous  vos  lois , 
Et  disposez  sans  moi  du  reste  a  votrie  choix. 
S'il  doit  mourir ,  qu'il  meure  en  amant  infidele ; 
S'il  doit  vivre ,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle ; 
Et  qu'on  n'ait  aueun  lieu  dans  Fun  ni  l'autre  sort, 
Ni  de  l'aimer  vivant,  ni  de-le  plaindre  mort. 
C'est  ce  que  je  demande  a  cette  amitie  pure , 
Qu  avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

MEDICE. 

Puis-je  m'en  faire  aimer  sans  l'aimer  a  mon  tour. 
Et  pour  un  coeur  sans  foi  me  souffrir  de  l'amour? 
Puis-je  l'aimer,  mon  frere,  au  moment  qu'il  n'aspire 
Qu'a  ce  tresor  fatal  dont  depend  votre  empire  ? 
Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  dechirer, 
Voulez-vous  qu^  je  l'aime ,  afin  de  le  pleurer  ? 

ABSYRTE. 

Aimez ,  ou  n'aimez  pas ,  il  suffit  qu'il  vous  aime ; 
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Et  quant  ä  ces  perils  pour  notre  diadime  ^ 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  credule  esprit 

S'attache  avec  scrupule  ä  ce  cpi'on  leur  predit. 

Je  sais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophedes 

Qu  apres  que  par  l'eflFet  elles  sont  eclaircies ; 

Et  que  y  quoi  qu'il  en  soit  ^  le  sceptre  de  Lemuos 

A  de  quoi  reparer  la  perte  de  Colchos. 

Ces  climats  desoles  oü  meme  la  nature 

Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a  de  verdure , 

Oü  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 

Dont  par.  votre  savoir  ils  ne  soient  embellis; 

Sont-ils  a  comparer  a  ces  charmantes  isles 

Oü  nos  maux  trouveroient  de  glorieux  asiles  ? 

Tomber  ä  bas  d'un  trone  est  un  sort  rigoureu?  ; 

Mais  quitter  Fun  pour  l'autre  estun  echange  heureux« 

MEDEE. 

Un  amant  tel  que  vous,  pour  gagner  ce  qu'il  aime  , 
Changeroit  sans  remords  d'air  et  de  diademe«... 
Comme  j'ai  d'autres  yeux ,  j'ai  d'autres  sentiment3  , 
Et  ne  me  regle  pas  sur  vos  attachements.      ^ 

Envoyez-moi  ma  soeur^  que  je  puisse  avec  eile 
Pourvoir  au  doux  succes  d'une  flamme  si  belle. 
Menagez  cependant  un  si  eher  interet: 
Faites  effort  a  plaire  autant  comme  on  vous  plait. 
Pour  Jason  ^  je  saurai  de  sorte  m'y  coriduire, 
Que,  soit  qu  il  vive  ou  meure,  il  ne  pourra  vousnuire« 
Allez  Sans  perdre  temps ,  et  laissez-moi  rever 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  acheyer. 
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SCENE  IL 

Tranquille  et  vaste  solitude ,  '     - 

Qu*i  votre  calme  heureux  j'ose  en  vaiii  recöürirl 
Et  que  la  reverie  est  mal  propre  a  guerir 
D'une  peine  qui  plait  la  flatteuse  habitude  V' 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers; 
Et  j'y  porte  avec  moi  dans  mes  voeux  les  plus  chers 

Mes  ennemis  les  plus  a  craindre : 
Plus  je  crois  les  domter,  plus  je  leur  obeis; 
Ma  flamme  s'en  redouble ;  et  plus  je  veüx  Feteindre, 

Plus  moi-meme  je  m'y  trahis« 

C'est  en  vain  que  totitalarmee 
J'eni/isage  a  quels  maüx  j'expose  un  incoi^^nt : 
L'amour  tremble  a  regret  dans  mon  esprit  flottant; 
Et  timide  a  l'aimer,  je  meurs  d'en  etre  aimee. 
Ainsi  j'adore  et  erains  son  manquement  de  foi : 
Je  m'oflFre  et  me  refuse  a  ce  que  je  prevoi : 

Son  change  me  plait  et  m'etonne. 
Dans  Tespoir  le  plus  doux ,  j'ai  tout  ä  soupconner  j 
Et  bien  que  tout  mon  coeur  obstinemqnt  se  doiine^ 

Ma  raison  n*ose  me  donner. 

Silence ,  raison  importune ; 
Est-il  temps  de  parier  quand  mon  coeur  s'est  donne?" 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lache  est  si  gene , 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'infortune. 
VII.  3q 
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Ce  que  tu  mets  d'obstacle  a  ses  desirs  mutins 
Anime  leur  revolte  et  le  livre  aux  destins 

Contre  qui  tu  prends  sa  defense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu'a  les  hater; 
Et  ton  cruel  secours  hd  porte  par  ayance 

Tous  les  maux  qp!'d  doit  redouter. 

4 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire; 
Donne  encor  quelques  lois  ä  qui  te  fiiit  la  loi ; 
Tyrannise  un  tyran  quitriomphe  de  toij 
Et  par  un  faux  trophee  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  te  yole  tout  mon  coeur^ 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur  ^ 

Derobe-lui  tout  mon  visage : 
Et  si  mon  ame  cede  a  mes  feux  trop  ardents, 
Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclayage 

Qui  t'enieye  tout  ie  dedans. 

SCENE  III. 

JUNON,  *oa«  le  mhte  d^gabeueiit,  M£D£E. 

M£D£E. 

L'a VEZ-vous  yu ,  ma  soeur ,  cet  amant  infidele  ? 
Que  repond-11  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle  ? 
SoufFre-t-il  par  pitie  qu  ils  en  fassent  un  roi? 
A-t-il  encor  le  front  de  yous  parier  de  moi? 
Croit-il  qu  un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruirey 
Qu  il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouyoir  seduire  ? 


ACTE  IV,  SCfeNE  III.  467 

JÜNON. 

Moderez  ces  ohaleurs  de  votre  eaprit  jaloux ; 
Prenez  des  sentlmenu  plus  justes  et  plus  doux; 
Et  Sans  yous  empörter  souffrez  que  je  vous  die«.«^ 

Qu  il  pense  m'acquerir  par  cette  perfidie  ? 
Et  que  ce  qu'il  feit  voir  de  teudresse  et  d'amour , 
Si  j'ose  Faccepter,  m'en  garde  une  a  mon  tour? 
Un  volage ,  ma  sceur,  a  beau  feire  et  beau  dire^ 
On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  coeur  soupire; 
Sa  flamme  ä  tous  moments  peut  prendre  un  autre  cours  j 
Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours. 
Vous,  qui  vous  preparez  a  prendre  sa  defense, 
Sayez-vous,  apres  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 
Lisez-vous  dans  son  coeur  pour  voir  ce  qui  s'y  feit, 
Et  si  j'ai  de  ses  feux  Fapparence  ou  TefFet? 

JUNON. 

Quoi  I  vous  vous  ofFensez  d'Hypsipile  quittee ! 
D'Hypsipile  pour  vous  ä  vos  yeux  maltraitee ! 
Vous,  son  plus  eher  objet !  vous  de  qui  hautement 
En  sa  presence  meme  il  s'est  nomme  l'amant ! 
C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnoissance 
Qu'une  autre  croiroit  due  a  cette  preference. 
Voyez  mieux  qu  un  heros  si  grand ,  si  renomme , 
Auroit  peu  feit  pour  vous,  s'il  n'avoit  rien  aime. 

En  ces  tristes  climats  qui  n'ont  que  vous  d'aimable, 
Ou  rien  ne  s'oflFre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable, 
ün  coeur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer 
Vous  porte  peu  de  gloire  a  se  laisser  domter. 
Mais  Hypsipiie  est  belle,  et  Joint  au  diademe 
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SCENE  IV. 

JASON,  M^Dl^E. 

MEDEE. 

I1tes->vous  pret,  Jason  ^  d'entrer  dans  la  eamere  ? 
Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barriere, 
Vous  donner  nos  taureaux  ponr  traoer  des  sillons 
D'oü  nattront  oontre  vous  de  soudains  bataillons? 
Pour  domter  ces  taureaux  et  vaincre  oes  gens  d'armesy 
Avez-vous  d'HypsipUe  emprunt^  quelques  charmes? 
Je  he  demande  point  quel  est  votre  souci  : 
Mais  si  vous  la  cherchez^  eile  n'est  pas  ici; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdes  votre  pcine^ 
Mon  frere  vous  pourroit  enlever  cette  reine. 
Jason  y  prenez-y  garde,  il  faut  moins  s'eloigner 
D'un  objet  qu'un  rival  s'efforoe  de  gagher. 
Et  preter  un  peu  moins  les  fiiveurs  de  Tabsence 
A  ce  qui  peut  entre  eux  nattre  d'intelligence* 
Mais  j'ai  tort^  je  Tavoue,  et  je  raisonne  mal; 
Vous  etes  trop  aime  pour  craindre  un  tel  rival; 
Voüs  n'avez  qua  parottre^  et^  sans  autre  artifice^ 
Un  coup  d'oBil  detraira  <^e  qu'il  reud  de  service. 

;rAsoN« 
QuW  si  cruel  reproehe  a  mon  coeur  seroit  doux 
S'il  avoit  pu  partir  d'un  sentiment  jaloux^ 
JEt  si  par  cette  injuste  et  douteuae  colere 
Je  pouvois  m'assurer  de  ne  vous  pas  deplaire  I 
3ans  raison  toutefois  j'ose  m'en  defierj 
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U  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier« 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  tos  merites 
Pour  garder  un  soupcon  de  ce  ijue  vous  me  dites; 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  defendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez* 
Si  vous  avez  pour  moi  vu  Famour  d'Hypsipile , 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile ; 
Que  ses  plus  doux  attraits^  pour  qui  j  avois  hrble, 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immole; 
Que  toute  sa  beaute  reliausse  votre  gloire ; 
Et  que  son  seeptre  meme  enfle  votre  victoire : 
Ge  sont  des  verites  que  vous  vous  dit^s  mieux , 
Et  j'ai  tort  de  parier  qü  vous  avez  des  jreux. 

Oui^  j'ai  des  jreux^  ingrat^  meilleurs  que  tu  ne  penses , 
Et  vois  jusqu'en  ton  coeui-  tes  fausses  pr^ferences. 

Hypsipile  a  ma  vue  a  re^u  des  m^pris; 
Mais  quand  je  n'y  suis  plus,  qu'esince  que  tu  Im  dis? 
Explique ,  explique  encor  oe  soupir  tout  de  flamme 
Qui  vers  ce  eher  objet  poussoit  toute  ton  ^me , 
Et  faisHnoi  concevoir  jusqu'oü  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  eile  et  de  pr^tendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  l'as  apaisee , 
Dont  jusqu'ä  me  braver  tu  las  autoris^e , 
Qu'il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents^ 
Qu'a  ce  prix  je  te  plais,  qu'ä  ce  prix  tu  te  vends. 
Je  tenois  eher  le  don  d'une  amour  si  parfaite ; 
Mais  puisque  tu  te  vends,  va  chercher  qui  t'achete , 
Perfide ,  et  porte  ailleurs  cetle  v^nale  foi 
Qu  obtiendroit  ma  rivale  a  m^me  prix  que  möi. 


47^  '  L*  TOISON  d^or; 

II  est,  il  est  encor  d^s  ames  toutes  pretes 

A  recevoir  mes  lois  et.grossir  mes  conquetes; 

II  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  de»r; 

Et,  si  parmi  tes  Grecs  il  me  platt  de  choisir^ 

U  en  est  d'attaches  a  ma  seiile  personne , 

Qui  n'ont  Jamals  su  Tart  d'etre  a  qui  plus  lenr  donne^ 

Qvn,  trop  Contents  d'un  coeur  dont  tu  fais  peu  de  cas> 

Meritent  la  toison  qu'ils  ne  demandent  pas, 

Et  que  pour  toi  mon  ame,  belas !  trop  enflammee^ 

Auroit  pu  te  donner,  si  tu  m'avois  aimee« 

JASON. 

Ah !  si  le  pur  amour  peut  meriter  ce  don  , 
A  qui  peut--il ,  madame  ,  etre  du  qu  a  Jason  ? 
Ce  refiis  surprenant  que  yous  m'avez  vu  faire , 
P'une  venale  ardeur  n'est  pas  le  caracte^e. 
Le  trone  qu'ä  vos  yeux  j'ai  traite  de  mepris , 
En  seroit  pour  tout  autre  un  assez  digne  prit ; 
Et  rejeter  pour  vous  Tofifre  d'un  diademe , 
Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aimcc 

Je  ne  me  defends  point  d'une  civilite 
Que  du  bandeau  royal  vouloit  la  majeste. 
Abandonnant  pour  yous  une  reine  si  belle, 
J'ai  pousse  pär  pitie  quelques  soupirs  vers  eile : 
J'ai  Youlu  qu'eUe  eiit  lieu  de  se  dire  en  secret , 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  ä  regret; 
Que ,  satisfaite  ainsi  de  son  propre  merite, 
Elle  se  consoUt  de  tout  ce  qui  l'irrite ; 
Et  que  TappAt  flatteur  de  cette  Illusion 
La  vengeat  un  moment  de  sa  confiision. 
Mais  quel  crime  ont  coHunis  ces  compliments  frivoles? 
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Des  paroles  enfin  ne  sont  cpe  des  paroles ; 

Et  quiconque  possede  un  coeur  comme  le  mien  ^ 

Doit  se  mettre  au-dessus  d'un  pareil  entretien. 

Je  n'examine  point ,  apres  yotre  menace , 
Quelle  foule  d'amants  brigue  chez  vous  ma  place« 
Cent  rois^  si  vous  voulez^  vous  consacrent  leurs  yoeux^ 
Je  le  crois ;  mais  äussi  je  suis  roi  si  je  yeux ; 
Et  je  n'avance  rien  touchant  le  diademe 
Dont  il  faille  chercher  de  temoins  que  yous-meme. 
Si  par  le  choix  d'un  roi  yous  pouyez  me  punir  , . 
Je  puis  yous  imiter ,  je  puis  yous  preyenir  j 
Et  si  je  me  bannis  par  Ik  de  ma  patrie , 
Un  exil  couronne  peut  faire  aimer  la  yie. 
Mille  autres  en  ma  place ^  au  lieu  de  s'alarmer..., 

M  £  DE  £• 

Eh  bien  I  je  t'aimerai ,  s'il  ne  faut  que  t'aimer : 
Malgre  tous  ces  heros^  malgre  tous  ces  monarques^ 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donne  d'illustres  marques  ^ 
Malgre  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  coeur  et  de  foi^ 
Je  te  prefere  a  tous  ^  si  tu  ne  yeux  que  moi. 
Fais  yoir,  en  renoncant  ä  ta  cbere  patrie ,  . 
Qu'un  exil  ayec  moi  peut  faire  aimer  la  yie ; 
Ose  prendre  ä  ce  prix  le  nom  de  mon  epoux. 

JASON. 

Oui,  madame^  a  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux; 
Mais  je  yeiix  etre  aime  ^  je  yeux  pouyoir  le  croire ; 
Et  yous  ne  m'aimez  pas,  si  yous  n'aimez  ma  gloire  ; 
L'ordre  de  mon  destin  l'attache  a  la  toison  ^ 
C'est  d'elle  que  depend  tout  l'honneur  de  Ja$on*« 
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Ah !  si  le  ciel  l'dit  mise  au  pouvoir  d'Hypsiptle, 
Que  j'en  aurois  trouw  la  conqu4te  facile ! 
Ma  passion  pour  vous  a  beau  Fabandonner, 
Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner ; 
Malgr^  mon  inconstanoe  eile  aime  sans  reserve. 

Et  moi^  je  n'aime  point,  ä  moins  que  je  te  serve  ? 

Cherche  uu  autre  pretexte  a  lui  rendre  ta  foi ; 

J'aurai  soin  de  ia  gloire  aussi-bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  interet  te  donne  tant  d'alarmes, 

Tiens,  voilä  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gens  d'amies, 

Laisse  k  tes  compagnons  combattre  le  dragon, 

Us  yeulent  comme  toi  leur  part  a  la  toison ; 

Et  comme  ainsi  qu'a  toi  la  gloire  leur  est  chere, 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire« 

Zethes  et  Calais ,  ces  heros  emplames , 

Qu'aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a  formes  ^ 

Y  preparent  deja  leurs  ailes  enhardies 

D'avoir  pour  coup  d'essai  triomphe  des  harpies; 

Orphee  avec  ses  cbants  se  promet  le  bonheur 

IX'assoupir.«.. 

JASON. 

Ah !  madame,  ils  auront  tout  Fhonneur, 
Ou  du  moins  j'aurai  part  moi-meme  a  leur  defaite , 
Si  je  laisse  comme  eux  la  conquete  impar&ite : 
U  me  la  &ut  entiere;  et  je  veux  vous  devoir.... 

MEDEE. 

Va,  laisse  quelque  chose,  ingrat^  en  mon  pouvoir; 
J'en  ai  deja  trop  feit  pour  une  Arne  infidele. 


ACTE  IV,  SCI^NE  IV.  475 

Adieu.  Je  vois  ma  soear ;  delibere  avec  eile : 

Et  songe  qu'apres  tout  ce  coeur  que  je  te  rends , 

S'il  accepte  un  yainqueur  ^  ne  yeut  point  de  tyrans ; 

Que  s'il  aime  ses  fers ,  il  hait  tout  esciavage ; 

Qu'on  perd  souvent  Tacquis  a  vouloir  davantage ; 

Qu'il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger ; 

Et  que  qui  yeut  un  den  ne  doit  pas  Fexiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien :  ya  rejoindre  Hypsipile , 

Va  reprendre  aupres  d'elle  un  destin  plus  tranquille  ; 

Ou  si  tu  peux^  yolage ,  encor  la  dedaigner, 

Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  fasse  regner. 

Je  n'ai  pour  t'acheter  sceptres  ni  diademes  ; 

Mais  teile  que  je  suis  crains-moi^  si  tu  ne  m'aitnes. 

sc£:ne  V. 

JUNÖN,  JASON,  L'AMOUR, 

L'Amoar  ett  dans  le  ciel  de  V^nus. 

JUNON. 

A  bien  examiner  l'^clat  de  ce  grand  bruit , 
Hypsipile  yous  sert  plus  qu'elle  ne  yous  nuit. 
Ce  n'est  pas  qu'apres  tout  ce  courroux  ne  m'^tonne ; 
Medee  a  sa  fiireur  %xa  peu  trop  s'abandonne. 
L'Amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'ayoit  promis , 
Et  peut-etre  ayez-yous  trc^  de  dieux  ennemis. 
Tous  yeulent  ä  l'enyi  faire  la  destinee 
Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journee ; 
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Tous  se  sont  assembles  expres  chez  Japker 

Pour  en  resoudre  Fordre ,  ou  pour  le  con^ester  ? 

Et  je  vous  plains^  si  ceux  qui  daignoieiit  vous  d^ndre 

Au  plus  nombreux  parti  aont  forces  de  se  rendre. 

Le  ciel  s'ouvre ,  et  pourjra  nous  donner  quelcpie  }Our  i 

C'est  celui  de  Venus,  j'y  vois  encor TAmourj 

Et  puisqu'il  n'en'  est  pas ,  toute  cette  assemblee 

Par  sa  rebellion  ppurra  se  voir  iroublee. 

II  veut  parier  ä  nous,  ecoutez  quel  appui 

Le  trouble  oü  je  vous  vois  peut  esperer  de  lui.        .    ^ 

(  Le  ciel  s'ouyre ,  et  fait  voir  le  palaUde  V^nas ,  compos^  de  tennef 
k  face  humaiue  et  rev^tus  de  gaze  d'or,  qui  lui  servent  de  co- 
lonnes :  le  lamtris  n'en  est  pas  moins  riche.  L'Amour  y  päroit 
»eul;  et  sitöt  qu'it  a. parle,  il  s'^lanee  en  Fatr^  et  trarerse  le 
th^Atre  en  yolant ,  non  pas  d'un  c6t^  k  l'autre ,  comme  se  fönt  les 
Tols  ofdinaires,  mais  d'un  bout  k  Tautre,  en  tirant  vers  les 
spectateurs ;  ce  qui.n*a  point  encore  ^t^  pratiqu^  en  France  de 
cette  maniire. ) 

l'amour. 

Cesse  de  m'accuser,  soupconneuse  deesse ; 

Je  sais  tenir  promesse  \ 
C^est  en  vain  que  les  dieux  s'assemblent  chez  leur  roi  j 

Je  vais  bien  leur  faire  connottre 
Que  je  suis  quand  je  veüx  leur  veritable  mattre , 
Et  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  a  moi. 
Toi  y  si  \n  sais  aimer ,  ne  crains  rien  de  fiineste , 
Obeis  ä  Medee ,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

.  JUNOW. 

Ces  fav4)rables  mots  vous  ont  rendu  le  ctear. 

JASON. 

Mon  esprit  abattu  reproid  d'eux  sa  vigüeur. 
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AUonSy  deesse,  allons ;  et,  surs  de  Tentreprise, 
Reportons  ä  Medee  une  ame  plus  soumise. 

JUNON. 

Allons ,  je  veux  encor  seconder  vos  projets , 
Sans  remonter  au  ciel  qu'apres  leurs  pleins  effets^ 
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I  ■  ... 

ACTE  V. 

Ge  dernier  spectacle  presente  k  la  vue  une  forit  ^paisse ,  com- 
posee  de  divers  arbres  entrelaces  ensemble ,  et  si  touffus , 
qu'U  est  aise  de  juger  que  le  respect  qu'on  porte  au  dieu 
Mars ,  a  qui  eile  est  consaeree ,  fait  qu'on  n'ose  en  couper 
aucunes  branches ,  ni  mSme  brosser  au  travers :  les  tro- 
pbees  d'armes  appendus  au  baut  de  la  plupart  de  ces 
arbres ,  xnarquent  encore  plus  particulierement  qu'elle 
appartient  k  ce  dieu.  La  toison  d'or  est  sur  le  plus  eleve  , 
qu'on  voit  seul  de  son  rang  au  milieu  de  cette  forSt ;  et  la 
perspective  du  fond  fait  parottre  en  eloignement  la  riviere 
du  Pbase ,  avec  le  navire  Argo ,  qui  semble  n'attendre  plus 
que  Jason  et  sa  conqudte  pour  partir. 


SCENE  PREMIERE. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYRTE. 

Y  oiL A  ce  prix  fameux  oü  votre  ingrat  aspire , 
Ce  gage  oü  les  destins  attachent  notre  empire, 
Cette  toison  enfin,  dont  Mars  est  si  jaloux : 
Chacun  impunement  la  peut  yoir  comme  nous ; 
Ce  monstrueux  dragon,  dont  les  foreurs  la  gardent, 
Semble  expres  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent; 
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U  laisse  agir  saus  orainte  un  curieux  desir^ 
Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s'en  veulent  saisir. 
Lors  d'uti  cri  qui  sufEt  a  punir  tout  leur  crime  ^ 
Sous  leur  pied  temeraire  il  ouvire  un  noir  abtme , 
A  moiiis  qu'ou  n'ait  deja  mis  au  joug  nos  taureaux^ 
Et  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 
Que  des  dents  d'un  serpent  la  semence  animee 
Doit  opposer  sur  Theure  a  qui  l'aura  semee  ^ 
Sa  voix  perdant  alors  cet  effrojable  eclat^ 
Contre  les  ravisseurs  le  reduit  au  combat. 

Teiles  fiirent  les  lois  que  Giroe  par  ses  charmes 
Sut  faire  ä  ce  dragon^  aux  taureaux ,  aux  gens  d'armes; 
Circe,  soeur  de  mon  pere>  et  fiUe  du  Soleil^ 
Girce^  de  qui  ma  soeur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantdt  a  vous  perdre  eut  abuse  sa  rage , 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage ', 
Et  que  je  vous  consacre  aussi-bien  que  mes  jours^ 
Par  le  milieu  des  airs  n'eut  porte  du  secours. 

HYPSIPILE. 

Je  n'oublirai  jamais  que  sa  jalouse  envie 

Se  fi\t  sans  vos  bontes  sacrifie  ma  vie; 

Et^  pour  dire  encor  plus,  ce  penser  m'est  si  dour> 

Que  si  j'etois  a  moi ,  je  voudrois  etre  a  vous. 

Mais  im  reste  d'amour  retient  dans  .Fimpuissance 

Ges  senliments  d'estime  et  de  reconnoissance. 

J'ai  peine ,  je  l'avoue,  a  me  le  pardonner; 

Mais  enfin  je  dois  tout ,  et~n'ai  rien  a  donner. 

Ge  qu'a  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage 

N'a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m'engage ; 

Et,  malgre  les  mepris  quil  en  möntre^iujourd'hui, 
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Tant  qu'il  peut  etre  k  moi  je  suis  encore  a  lui. 
Mon  espoir  chanoelant  dans  mon  4me  ÜKpiiete 
Ne  veut  pas  lui  pl^ter  Fexemple  qu'il  souhaite, 
Ni  ([ue  cet  m6dele  ait  de  quoi  se  yanter 
Qu'il  ne  se  donne  ailleurs  qu'afin  de  m'imiter. 
Pour  changer  ayec  gloire  il  fant  qtt'il  me  prieyienne, 
Que  sa  foi  yiolee  ait  degage  la  mienney 
Et  que  l'bymen  ait  Joint  aux  mepris  qu'il  en  fait 
D'un  entier  changement  l'irrevocable  effet. 
Alors  f  par  son  parjure  ä  moi-meme  rendue , 
Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d'etenduef 
Et^  dans  la  liberte  de  &ire  un  second  choix. 
Je  saurai  mieux  penser  a  ceque  je  vous  dois. 

ABSYRTE. 

Je  ne  sais  si  ma  soeur  youdra  prendre  assurance 

Sur  des  serments  trompeurs  que  rompt  son  inconstance ; 

Mais  je  suis  sur  qu'a  moins  qu'elle  rompe  son  sört^ 

Ce  que  feroit  Thymen  yous  Faurez  par  sa  mort. 

II  combat  nos  taureaux;  et  teile  est  leur  furie, 

Qu  il  faut  qu'il  j  perisse,  ou  lui  doive  la  yie. 

HYPSIPILE. 

Il  combat  yos  taureaux!  Ah !  que  me  dites-yous? 

ABSYRTE. 

Qu'il  n'en  peut  plus  sortir  que  mort  ^  ou  son  epoux. 

HYPSIPILE. 

Ah !  prince,  yotre  soeur  peut  croire  encor  qu'il  m'aime^ 
Et  sur  ce  faux  soupcon  se  yenger  elle-meme. 
Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant 
Peutretre  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant ; 
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De  grace  en  ma  faveur  j6ignez-y  tout  le  yotre; 

ABSYRTE. 

Quoi!  Yous  Toulez  qu'il  vive  pour  une  autre? 

HYPSIPXLE.  / 

Oui,  qu'il  vive,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSYRTE. 

Ah!  reine,  en  votre  coeur  il  gar  de  irop  de  part; 
Et,  s'il  faut  yous  parier  ayec  une  äme  öuyerte, 
Vous  montrez  trop  d'amoiu*  pour  empecher  sa  perte. 
Votre  riyale  et  moi  nous  en  sommes  d'accord; 
A  moins  que  yous  m'aimiez,  yotre  Jason  est  mort. 
Ma  soeur  n'a  pas  pour  yous  ün  sentiment  si  tendre, 
Qu'elle  aime  a  le  sauyer  afin  de  yous  le  rendre; 
Et  je  ne  suis  pas  homme  ä  seryir  mon  riyal, 
Quand  yous  rendes  pour  moi  mon  secours  si  fatal.  * 
Je  ne  le  yois  que  trop,  pour  prix  de  mes  seryices 
Vous  destinez  mon  äme  a  de  nouyeaux  supplioes. 
C'est  m'immoler  ä  lui  que  de  le  secourir; 
Et  lui  sauyer  le  jour ,  c'est  me  faire  perir. 
Puisqu'il  faut  qu'un  des  deux  cesse  aujourd'hui  de  yiyre, 
Je  yais  häter  sa  perte,  oü  lui-meme  il  se  liyre  : 
Je  yeux  bien  qu'on  l'impute  a  mon  depit  jaloux; 
Mais  yous,  qui  m'y  forcez ,  ne  l'imputez  qu  ä  yous. 

HYPSIPILE. 

Ce  reste  d'interet  que  je  prends  ä  sa  yie 
Donne  trop  d'aigreur ,  prince ,  a  yotre  Jalousie. 
Ce  qu'on  a  bien  aime ,  Ton  ne  peut  le  hair 
Jusqu'a  le  youloir  perdre ,  ou  jusqu'a  le  trahir. 
VII.  3i 
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Ce  vif  ressentiment  qu'excite  rinconstance , 
PTemporte  pas  toujours  jusques  a  la  vengeance; 
Et  quand  meme  on  la  cherche ,  il  arrive  souvent 
Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  detestoit  vivanl. 
Quand  je  me  defendois  sur  la  foi  qui  m'engage , 
Je  youlois  a  vos  feux  epargner  cet  ombrage ; 
Mais  puisque  le  peril  a  fait  parier  Tamour^ 
Je  veux  bien  qu'il  eclate  et  se  montre  en  plein  jour« 
Oui ,  j'aime  encor  Jason ,  et  Taimerai  sans  doute 
Jusqu'a  Thymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
Je  regarde  son  coeur  encor  comme  mon  bien  ^ 
Et  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 
Vous  m'aimez ,  et  j'en  suis  assez  persuadee 
Pour  me  donner  a  vous ,  s'il  se  donne  a  Medee  : 
Mais  si^  par  Jalousie,  ou  par  raison  d'etat, 
Vou$  le  laissez  tous  deux  peiirMans  ce  combat , 
N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu'ose  la  rage 
Quand  eile  est  une  fois  mattresse  d'un  courage , 
Que  les  pleines  fiireurs  d'un  desespoir  d'amour» 
Vous  me  faites  trembler,  tremblez  a  yotre  tour; 
Prenez  soin  de  sa  vie ,  ou  perdez  cette  reine ; 
Et  si  je  crains  sa  mort,  craignez  aussi  ma  haine. 
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SCENE   IL 

A^TE,   ABSYRTE,   HYPSIPILE. 

AiETE. 

Ah  !  madame  ^  est-ce  lä  cette  fidelite 
Que  vous  gardez  aux  droits  de  riiospitalite  ? 
Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  fille, 
A  l'espoir  de  mon  fils ,  aux  voeux  de  ma  famille , 
Quand  je  presse  nn  heros  de  vous  rendre  sa  foi , 
Vous  pretez  a  son  bras  des  charmes  contre  moi ; 
De  sa  temerite  vous  vous  faites  complice 
Pour  renverser  un  trone  oü  je  vous  fais  justice ; 
Comme  si  c'etoit  peu  de  posseder  Jason 
Si  pour  don  nuptial  il  n'avoit  la  toison ; 
Öt  que  sa  foi  vous  fut  indignement  oflFerte , 
A  moins  que  son  destin  eclatat  par  ma  perte ! 

HYPSIPILE. 

Je  ne  sais  pas ,  seigneur ,  a  quel  point  vous  reduit 

Cette  temerite  de  l'ingrat  qui  me  fiiit  : 

Mais  je  sais  que  mon  coeur  ne  Joint  a  son  envie 

Qu  un  timide  souhait  en  faveur  de  sa  vie ; 

Et  que  si  je  savois  ce  grand  art  de  charmer. 

Je  ne  m'en  servirois  que  pour  m*en  faire  aimer. 

AJETE. 

Ah !  je  n'ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajustee§ 

A  des  illusions  entre  vous  concertees ; 

Et  les  dehors  trompeurs  d'un  dedain  prepare 
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N'ont  que  trop  ebloui  mon  oeil  mal  eclaire. 

Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  et  tro]p  peu  de  lumiere, 

M'ont  conduit  en  aveugle  a  ma  ruine  entiere. 

Ce  pompeux  appareil  que  soutenöient  les  vents , 

Ces  tritons  tout  autour  ranges  comme  suivants , 

Montroient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'etiez  abordee 

Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Medee. 

D'un  naufrage  affecte  Thistoire  sans  raison 

Deguisoit  le  secours  amene  pour  Jason ; 

Et  vos  pleurs  ne  sembloient  en  demander  vengeance 

Que  pour  mieux  faire  place  ä  votre  intelligence. 

HYPSIPILE. 

Que  ne  sont  vos  soup^ons  autant  de  verites ! 
Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez ! 

ABSYRTE. 

Qu'a  fait  Jason ,  seigneur,  et  quel.mal  vöus  menace^ 
Quand  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place? 

AiETE. 

Nqs  taureaux  sont  domtes,  nos  gens  d'armes  defaits^ 
Absyrte ;  apres  cela  crains  les  derniers  effet^. 

ABSYRTE.' 

Quoi !  son  bras. ... 

A£TE*  ' 

Oüi,  son  bras  seconde  par  ses  charmes 
A  dornte  nos  taureaux,  et  defait  nos  gens  d'annes ; 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu  eux  I 

Us  ont  pousse  d*äbord  de  gros  torrents  de  feux, 
Us  Tont  enveloppe  d'une  epaisse  fumee, 
Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s'est  fonnee ; 
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Mais  apres  ce  nuage  en  Fair  evapore, 
*  On  les  a  Tus.au  joug  et  le  champ  laboure  : 
hui,  Sans  aucun  effroi,  comme  mattre  paisible^ 
Jetoit  dans  les  sillons  cette  semence  horrible 
P'oü  s'eleve  aussitot  un  escadron  arme , 
Par  qui  de  tous  cotes  il  se  trouve  eiiferme. 
Tous  n!en « veulent  qu'ä  lui;  mais  son  äme  plus  fiere, 
Ne  daigne  contre  eux  tous  Scanner  que  de  poussiere. 
A  peine  il  la  repand^  qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous  9  Tun. contre  Tautre^  anime  la  fureur; 
Ils  s'entr'immolent  tous  au  commun  adversaire; 
Tous  pensent  le  percer  quand  ils  percent  leur  frere  j 
Leur  sang  partout  regorge,  et  Jason  au  milieu 
Recoit  ce  sacnfice  en  posture  d*un  dieu; 
Et  la  terre,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire, 
Rengloutit  l'escadron  qu'elle  vient  de  produire. 
On  va  bientot,  madame ,  achever  a  vos  yeux 
Ce  qu'ebauche  par  la  votre  abord  en  ces  lieux. 
Soit  Jason  ^  soit  Orphee ,  ou  les  fils  de  Boree, 
Ou  par  eux  ou  par  lui  ma  pierte  est  assuree; 
Et  Ton  va  faire  hommage  a  votre  heureux  secours 
Du  destin  de  mon  sceptre ,  et  de  mes  tristes  jours. 

HYPSIPILE. 

Connoissez  mieux ,  seigneur ,  la  main  qui  vous  offense ; 
Et  lorsque  je  perds  tout ,  laissez-moi  l'innocence. 
L'ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d'ailleurs. 
Ce  n'est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs , 
Chez  vous  en  est  la  source ;  et  Medee  elle-meme 
Rompt  son  art  par  son  art;  pour  plaire  ä  ce  qu'elle  aime. 
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ABSYRTE. 

Ne  Feh  accusez  point,  eile  halt  trop  Jason. 

De  sa  haine,  seigneur ,  vous  savez  la  raison. 

La  toison  prefer^e  aigrit  trop  son  courage 

Pour  craindre  qu'il  en  tienne  un  si  grand  avantage; 

Et  si  contre  son  art  ce  prince  a  reussi  ^ 

C'est  qu'on  le  sait  en  Grece  autant  ou  plus  qu  iei« 

AJBTE. 

Ah !  que  tu  connois  mal  jusqu'ä  quelle  manie 
D'un  amour  deregle  passe  la  tyrannie  I 
II  n'est  rang ,  ni  pays ,  ni^ere  ^  ni  pudeur, 
Qu'epargne  de  ses  feux  l'imperieuse  ardeur. 
Jason  plut  a  Medee^  et  peut  encor  lui  plaire« 
Peut-etre  es-lu  loi-meme  ennemi  de  ton  pere , 
Et  consens  que  ta  soeur^  par  ce  present  fatal, 
S'assure  d'un  amant  qui  seroit  ton  rival. 
Tout  mon  sang  revolte  trahit  mon  esperance : 
Je  trouve  ma  ruine  oü  fut  mon  assurance : 
Le  destin  ne  me  perd  que  par  Fordre  des  miens  j 
Et  mon  trone  est  brise  par  ses  propres  soutiens. 

ABSYRTE. 

Quoi !  seigneur ,  ypus  croiriez  qu'une  action  si  noire.. .. 

AJETE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  craindre ,  et  non  ce  qu'il  faut  croire. 
Dans  cette  obscurite  tout  me  devient  suspect. 
L'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respeot: 
Ce  meme  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A  repondre  a  nos  soins  par  des  effets  de  Haine; 
Et  Jason  peut  avoir  lui-m^me  en  ce  grand  art 
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Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  pari. 

Ainsi  f  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  deplorable , 
Tout  peut  etre  iimocent,  tout  peut  etre  coupable : 
Je  ne  cherche  qu'en  yaia  ä  qui  les  imputer; 
Et  ne  discernant  rien ,  j'ai  tout  a  redouter. 

HYPSIPILE. 

La  verite  y  seigneur  ^  se  va  faire  connottre : 

A  trayers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  trattre. 

SCENE  IIL 

A^TE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  JASON, 
ORPH^E,    ZETHES,  CALAIS. 

HYPSIPILE. 

Parlez,  parlez,  Jason;  dites  sans  feinte  au  roi 
Qui  vous  seconde  ici  de  Medee  ou  de  moi ; 
Dites ,  est-ce  eile ,  ou  moi ,  qui  contre  lui  conspire  ? 
Est-ce  pour  eile,  ou  moi,  que  votre  coeur  soupire? 

JASON. 

La  demande  est,  madame,  un  peu  hors  de  saison; 
Je  vous  y  repondrai  quand  j'aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  differer  permettez  que  j'acheve; 
La  gloire  ou  je  pretends  ne  soufTre  point  de  treve  ; 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours  , 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  descend  pas  toujours. 

A£TE. 

Hatez  ä  votre  gre  ce  secours  de  descendre  : 
Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  meprendre. 
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JASON. 

Vavce  qu'ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis- 
Tout  me  paratt  facile  en  l'^tat  oü  je  suis ; 
Et  si  la  force  enfin  repond  mal  au  courage^ 
II  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage» 
Souffrez  donc  que  Tardeur  dont  je  me  sens  bruler...« 

SCfeNE  IV. 

AJETE,  ABSYRTE,   HYPSIPILE,  MED^E, 
JASON,  ORPHfiE,   ZETHES,   CALAIS. 


f     .  f 


MEDEC  f  sur  le  dragon ,  ^lev^e  en  Tair  ä  la  hanteur  d*an  homme. 

Arrete  ,  deloyal,  et  laisse-moi  parier, 

Que  je  rende  un  plein  lustre  a  ma  gloire  temie 

Par  Foutrageux  eclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  Ta  dit,  madame,  et  sur  quoi  fondez-vous 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux? 
Si  Jason  entre  nous  met  quelque  diflference 
Qui  flatte  malgre  moi  sa  credule  esperance , 
Faut-il  sur  votre  exemple  aussitot  presumer 
Qu'on  en  peut  etre  aim^e  et  ne  le  pas  aimer? 
Connoissez  mieux  Medee ,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marque  d'une  autre  chaine. 
Je  ne  puis  empecher  qu'on  vous  manque  de  foi, 
Mais  je  vaux  bien  un  coeur  qui  n*ait  aime  que  moi ; 
Et  j'aurai  soutenu  des  revers  bien  (iinestes 
Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  restes. 

HYPSIPILE. 

Puissiez-^ous  conserver  ces  nobles  sentiments ! 
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MEDES. 

Ifen croyez  plus,  seigneur,  que  les  evenements. 
Ge  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux  y  ces  gens  d'armes 
Contre  qui  son  audace  a  pu  trouver  des  charmes; 
Ce  n'est  point  le  dragon  dont  11  est  menace ; 
C'est  Medee  elle-meme,  et  tout  l'art  de  Circe. 

Fidele  gardien  des  destins  de  ton  maitre , 
Arbre,  que  tout  expres  mon  charme  avoit  fait  naitre, 
Tu  nous^defendrois  mal  contre  ceux  de  Jason; 
Retourne  en  ton  neant,  et  rends-moi  la  toison. 

(Elle  prend  la  toison  en  sa  main  et  la  met  sur  le  cou  du  dragon. 
L'arbre  oü  eile  ^toit  suspendue  disparoit  et  se  retire  derri^re 
le  th^ätre ;  apr^s  quoi  M^ee  continue  en  parlant  k  Jason. ) 

Ce  n'est  qu'avec  le  jour  qu'elle  peut  m'etre  otee. 
Viens  donc,  viens,  temeraire,  eile  est  a  ta  portee; 
Viens  teindre  de  mon  sang  cet  or  qui  t'est  si  eher , 
Qu'a  travers  tant  dö  mers  on  te  Force  ä  chercher. 
Approche,  11  n'est  plus  temps  que  Famour  te  retienne; 
Viens  m'arracher  la  vie,  ou  m'apporter  la  tienne ; 
Et  Sans  perdre  un  moment  en  de  valns  entretlens , 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dleux ,  ou  des  mlens. 

AJETE. 

A  ce  dlgne  courroux  je  reconnols  ma  fiUe ; 
C'est  mon  sang  dans  ses  yeux,  c'est  son  aieul  qui  brllle; 
C'est  le  Soleil  mon  pere.  Avancez  donc,  Jason, 
Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison, 

JASOPf. 

Selgneur,  contre  ses  yeux  qui  voudrolt  se  defendre? 
II  ne  faut  point  combattre  oü  Ton  aime  ä  se  repdre. 
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Oui,  madame,  a  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas, 
J'en  fais  un  prompt  hommage  a  yos  divins  appas^ 
Et  renonce  avec  joie  a  ma  plus  haute  gloire , 
S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire. 
Je  l'abandonne^  Orphee^  aux  pliarmes  de  ta  voix  , 
Qui  traine  les  rochers,  qui  fait  marcher  les  bois, 
Assoupis  le  dragon,  enchante  k  pnncesse. 
Et  vous,  heros  alles,  menagez  vptre  adresse ; 
Si  pour  cette  conquete  il  vous  reste  du  coeur  ^ 
Tournez  sur  le  dragon  toute  volre  vigueur. 
Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  defaite^ 
Qui  vous  fera  bienlöt  imiter  ma  retraile. 

ZETHES« 

M ontrez  plus  d'esperance ,  et  souvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  domte  des  monstres  ä  vos  yeux. 

SCfeNE  V. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  M^DEE, 
ZETHES,  CALAIS,  ORPHjfeE. 

CALAIS. 

Elevons-nous,  mon  frere,  au-dessus  des  nuages» 
Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages. 
Surtout  obeissons  aux  ordres  de  Jason. 
Respectons  la  princesse,  et  donnons  au  dragon. 

( Ici  Z^th^s  et  Calais  s'^l^yent  au  plus  haut  des  nuages  en  crolsant 

leur  Tol. ) 

M  £  D  E  E  ,  en  s'^levant  anssi. 

Donnez  oü  vous  pourrez ,  ce  vain  respect  m'outrage. 
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Du  sang  dont  vous  sortez  prenez  tout  l'avantäge. 
Je  vais  voler  moi-meme  au-devant  de  vos  coups^ 
Et  n'avois  que  Jason  ä  craindre  parmi  vous. 

Et  toi^  de  qui  la  voix  inspire  Farne  aux  arbres, 
Enchaine  les  lions^  et  deplace  les  marbres; 
D'un  pouvoir  si  diyin  fais  un  meilleur  emploi , 
N'en  detruis  point  la  force  ä  Fessayer  sur  moi. 
Mais  je  n'eii  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  pretent  un  miracle  a  Teffoit  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  crois  pas,  Orphee^  et  prends  Foccasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

ORPHEE^  chante. 

Hätez-vous ,  enfants  de  Boree, 
Demi-dieux,  hätez-vous, 
Et  faites  volr  qu'en  tous  lieux ,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  victoire  assuree 

Suit  FefFort  de  vos  moindres  coups. 

M EDEE,  Yoyant  qa'aacun  des  deuz  ne  descend  pour  la 

combattre. 

Vos  demi-dieux ,  Orphee,  ont  peine  a  vous  entendre  : 
Ils  ont  vole  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre; 
De  ce  nuage  epais  sachez  les  degager. 
Et  pratiquez  mieux  Fart  de  les  encourager. 

ORPH^E. 

( II  chante  ce  second  couplet  pendant  que  Zeth^s  et  Calais  fondent 
Tun  aprös  Tautre  sur  le  dragon ,  et  le  combattent  an  milieu  de 
l'air.  Ils  se  rel^vent  aussitöt  qu*ils  ont  t4ch^  de  lui  donner  une 
atteinte,  et  tournent  face  en  mdme  temps  pour  revenir  k  la 
Charge.  M^^e  est  au  milieu  des  deux ,  qui  pare  kurs  coups ,  et 
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fait  tourner  le dragonyerc Tun  et yers l'autre , sniyant  q[U'Ü8  tt 

presentent.) 

t 

Combattez ,  race  d'Orythie , 
Demi-dieux,  combattez. 
Et  faites  yoir  que  yos  bras  indomtes ' 
Se  fönt  partout  une  heureuse  sortie 

Des  perils  les  plus  redoutes. 

ZETHES« 

Fuyons  sans  plus  tarder  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale; 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empes^. 
Fais  comme  nous,  Orphee ,  et  fuis  de  ton  cote. 

(  Z^th^  9  Galais  et  Orphee  8*enfaieiit. ) 
MEDEE. 

AUez,  vaillants  guerriers,  envoyez-moi  Pelee, 
Mopse,  Iphite,  Echion,  Eurydamas ,  Oilee, 
Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  cbaleur  demandoit  la  toison. 
Aucun  d'eux  ne  paroit !  ces  ames-intrepides 
Reglent  sur  mes  yaincus  leurs  demarcbes  timides; 
Et  malgre  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau, 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  yictoire  imparfaite  ; 
Par  le  milieu  des  airs  courons  a  leur  de&ite; 
Et  nous-memes  portons  a  leur  tem^rite 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu'eUe  a  merite. 

(M^^e  s'^l^ve  encore  plus  haut  sur  le  dragon.) 

AiETE. 

Que  fais-tu?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole  I 
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Ah !  perfide ,  estn^  ainsi  que  tu  me  ü&as  parole^  > 
Toi  qui  me  prpmettois^  meme  aux  yeux  de  Jason, 
Qu'on  t^öteroit  le  jour  ayant  que  la  toison  ? 


MEDEE,  en  s'enyolant. 


Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse , 
Et  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grece.  . 
Du  pays  et  du  sang  l'amour  rompt  les  liens , 
Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  forts  que  les  miens. 
Ma  soeur  avec  ses  fils  m'attend  dans  le  navire; 
Je  la  suis,  et  ne  fais  que  ce  qu'elle  m'inspire; 
De  toutes  deux  madame  ici  vous  tiendra  Heu. 
Gonsolez-vous,  seigneur,  et  poür  jamais ,  adieu. 

(  Elle  s'enyole  ayec  la  toison. ) 

SCENE  VI. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  JUNON: 

A£TE. 

Ah  ,  madame  I  ah,  mon  fils !  ah ,  sort  inexorable ! 
Est-il  sur  terre  un  pere,  un  roi  plus  deplorable? 
Mes  fiUes  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  I 
Toutes  deux  a  ma  perte  a  Tenvi  s'engager ! 

J  U  N  O  N  ,  dans  son  char. 

On  vous  abuse,  Aaete;  et  M^dee  elle-meme, 
Dans  l'amour  qui  la  force  k  süivre  ce  qu'elle  aime, 

S'abuse  comme  vous. 
Chalciope  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage  : 
Dans  im  coin  du  jardin  squs  un  epais  nuage. 


•X 
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Je  l'enveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux  ^ 
Cependant  qu'en  sa  place  ayant  pris  son  visage  , 
Dans  l'esprit  de  sa  soeur  j'ai  porte  les  grands  coups 
Qui  donnent  a  Jason  ce  dernier  avantage. 
Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  aux  cieiqc 

Presser  le  souverain  des  dieux 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire« 

Mettez  volre  esprit  en  repos ; 

Si  le  destin  yous  est  contraire ,  . 
Lemnos  peut  reparer  la  perte  de  Colchos« 

(Junon  remonte  an  ciel  dans  le  m^me  char. ) 

AMT  f.. 

Qu'ai-je  &it^  que  le  ciel  contre  moi  s'interesse 
Jusqu'ä  faire  descendre  en  terre  une  deesse  ? 

ABSYRTE. 

La  desavoüt«z-vous ,  madame  ?  et  votre  ccBUr 
Dedira-t-il  sa  voix  qui  parle  en  ma  fayeur  ? 

A£TE. 

Äbsyrte ,  il  n'est  plus  temps  de  parier  de  ta  flamme. 
Qu'as-tu  pour  meriter  quelque  part  en  son  äme? 
Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  espoir, 
Qu'un  sceptre  qui  m'echappe ,  un  trone  pret  a  choir? 
Ne  songeons  qu'ä  punir  le  traitre  et  sa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieux  ä  nous  faire  justice ; 
Et  deja  le  Soleil^  pour  nous  preter  secours, 
Fait  ouvrir  son  palais^  et  detourne  son  cours. 

(Le  ciel  s*oaTre,  et  fait  parottre  le  palais  du  Soleil,  ou  on  le 
Toit  dans  son  char  tout  brillant  de  lumi^re,  s^ayancer  vers  les 
spectateurs ,  et ,  sortant  de  ce  palais ,  s*eleTeF  en  haut  pour  par^ 
1er  k  Jupiter ,  dont  le  palais  s*ouyre  aussi  quelques  moments 
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apr^.  Ce  mattre  des  dienx  y  paroit  sur  son  tröne »  avec  Janon 
ä  son  c6t^.  Ces  trois  thöätres ,  qu'on  voit  tont  k  la  fois ,  fönt  un 
spectacle  tout-^-fait  agr^ble  et  majestuenx.  La  sombre  yerdnre 
de  la  for^t  öpaiftse ,  qui  occupe  le  premier ,  rel^ye  d'antant  plas 
la  clarte  des  detix  autres ,  par  Topposition  de  ses  onabres.  Le  pa- 
lais  du  Soleil ,  qui  fait  le  second ,  a  ses  colonnes  toutes  d'ori* 
peau  ,  et  son  lambris  dor^ ,  avec  divers  grands  feuillages  ä  Tara- 
besque.  Le  rejaillissement  des  lumi^res  qui  portent  sur  ces 
domres  produit  un  jour  merveilleux ,  qu'augmente  oeini  qui 
sort  du  tröne  de  Jupiter ,  qui  n'a  pas  moins  d'ornements.  Ses 
marches  ont  aux  deux  bouts  et  au  milieu  des  aigles  d'or ,  entre 
lesqnels  on  Toit  peintes  en  basse-taille  toutes  les  amours  de  ce 
dien.  Les  deux  cöt^s  fönt  voir  chacun  un  rang  de  piliers  enrichis 
de  diverses  pierres  pr^cieuses,  environn^es  chacune  d'un  cercle 
ou  d'ün  carr^  d'or.  Au  baut  de  ces  piliers  sont  d'autres  grands 
aigles  d*or  ^  qui  soutiennent  de  leur  bec  le  plafond  de  ce  pblais , 
compos^  de  riches  Stoffes  de  diverses  couleurs ,  qui  fönt  comme 
autant  de  courtines,  dont  les  aigles  laissent  pendre  les  bouts 
en  forme  d*^harpe.  Jupiter  a  un  antre  grand  aigle  ä  ses  pieds , 
qui  porte  son  foudre ;  et  Junon  est  k  sa  gauche  ,  avec  un  paon 
aussi  ä  ses  pieds ,  de  grandeur  et  de  couleur  naturelles. ) 

SCENE  VII. 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AiETE, 
HTPSIPILE,  ABSYRTE. 

A£TE. 

Ame  de  l'univers^  auteur  de  ma  naissance, 
Dont  nous  voyons  partout  eclater  la  puissance, 
Souffriras-tu  qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour, 
Soit  lächement  trahi  par  un  indigne  amour  ? 
A  ces  Grecs  vagabonds  reftise  ta  lumiere , 
De  leurs  climats  cheris  detourne  ta  carriere , 
N'eclaire  point  leur  fiiite  apres  qu'ils  m'ont  detruit, 
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Et  repands  sür  leur  route  une  etemelle  nuit. 

Fais  plus^  monire-toi  pere;  et  pour  venger  ta  race^ 

Donne-moi  tes  chevaux  a  conduire  en  ta  place ; 

Prete-moi  de  tes  fieux  l'eclat  etincelant, 

Que  j'embrase  leur  Grece  avec  ton  char  brulant; 

Que  d'un  de  tes  rayons  langant  sur  eux  le  foudre , 

Je  lies  reduise  eii  cendre ,  et  leur  butin  en  poudre ; 

Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  desole 

Ait  horreur  a  Jamals  du  bras  qui  m'a  vole. 

Je  vois  que  tu  m'entends,  el  ce  coup  d'oeilm'annonce 
Que  ta  bonte  m'apprete  une  heureuse  r^ponse. 
Parle  donc^  et  fais  voir  aux  destins  ennemis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  interets  d'un  fils. 

LE    SOLEIL. 

Je  plains  ton  Infortune ,  et  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  destin  s'oppose  ä  tes  justes  desseins ; 
Et ,  depuis  Phaeton ,  ce  brillant  attelage 

Ne  peut  passer  en  d'autres  mains; 
Sous  un  ordre  eternel  qui  göuyerne  ma  route. 
Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  pere  t'ecoute, 
Et  Joint  ses  vceux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

(Ici  8*ouyre  le  ciel  de  Jupiter,  et  le  Soleil  continue  en  lui    * 

adressant  la  parole. ) 

Maitre  absolu  des  destinees, 
Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang. 
Et  laisse-lui  garder  son  rang 
Parmi  les  tetes  couronnees. 
C'est  toi  qui  regles  les  etats , 
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C'est  toi  qui  departs  les  couronnes ; 
Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  a  bas> 
U  detruit  ton  ouvrage ,  et  £Eiit  des  attentats 

Qui  derobent  ce  que  tu  donnes. 

JUNOW. 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  ä  de  si  justes  vcbwl  ; 

Mais  laissez  ma  puissance  entiere; 
Et  si  I'ordre  du  sort  se  rompt  ä  sa  priere, 
D'un  bymen  que  j'ai  fiiit  ne  rompez  pas  les  noeuds. 
Comme  je  ne  veux  point  detruire  son  Aaete , 

Ne  detruisez  pas  mes  heros : 
Assurez  k  ses  jours ,  gloire ,  sceptre ,  repos , 
Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  soubaite ; 
Mais  de  la  meme  main  assurez  ä  Jason 
Medee  et  la  toison. 

JUPITER. 

Des  arrets  du  destin  I'ordre  est  invariable ; 
Rien  ne  sauroit  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils  , 

Soleil ;  et  ce  tresor  surpris 
Lui  rend  de  ses  etats  la  perte  inevitable. 

Mais  la  meme  legerete 

Qui  donne  Jason  a  Medee , 
Servira  de  supplice  ä  l'infidelite 
Oü  pour  lui  contre  un  pere  eile  s'est  hasard^e; 
Perses  dans  la  Scytbie  arme  uh  bras  souverain  j 
Sitot  qu'il  paroitra,  quittez  ces  lieux,  Aaete, 

Et ,  par  une  promjite  retraite , 
Epargnez  tout  le  sang  qui  couleroit  en  vain. 
•  De  Lemnos  faites  votre  asile ; 
Le  ciel  veut  qu'Hypsipile 

VII.  32 
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Reponde  slwl  voefu«  d'Abs}rrte>  et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoucisse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fiitäl. 

Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  sortir  un  Medus  qui  yous  doit  relaklir : 
A  rentrer  dans  Colchos  il  sera  votre  güide ; 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'eiuioblir 
Feront  de  tous  tos  mauic  les  asdores  retnedes , 
Et  donneront  nai^saace  k  Fempire  d«s  M ^des. 

(  Le  palais  de  J^pker  et  cer«ii  du  Soleil  se  rffennent. )    * 

L£   S0L2IL« 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupirs , 
Puisque  le  ciel  repare  et  veuge  votre  perte, 

Et  qu'une  autre  couronne  oSerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  deplaisirs. 
Adieu.  J'ai  trop  long-temps  detourne  ma  carriere  ^ 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 

Qui  devoient  ailleurs  ma  lumiere. 
Allez,  heureux  amants^ 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entiere ; 
Hdtez-vous  d'obeir  ä  ses  commandements. 

(II  disparolt  en  baissant  comme  pour  fondre  dans  la  mer.) 

HYPSIPILS. 

J'obeis  avec  joie  a  tout  oe  qu'ü  m'ordonne. 

Un  prince  si  bien  ne  vaut  mieux  qu^une  oouronne. 

Sitot  que  je  le  vis,  il  en  eut  mon  aveu. 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisoit  seule  a  son  feu; 

Mais  ä  present,  seigneur^  cette  foi  degagee«... 

A£TE. 

Ah  I  madame,  ma  perte  est  deja  trop  vengee; 
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Et  Tous  faites  trop  Yoir  Qopipie  pxx  jcoeur  genereux 
Se  platt  a  relever  un  destin  maflieureux. 

AUons  ensemble^  allons^  sous  de  si  doux  auspices, 
Preparep  a  demain  de  pompeux  saeriftces , 
Et  par  nos  voeux  unis  repondre  au  doux  espoir 
Que  daigne  un  dieu  si  grand  nous  faire  concevoir. 

. •  ■    .  ..    A 
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EXAMEN' 

DE  LA  TOISON  D'OR. 


JL'ANTiQtJiTB  n'a  rien  fait  passer  jusqua  nous  qui  soit 
si  generalement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes : 
mais  comme  les  historiens  qui  en  ont  voulu  demeler  la 
Terite  d avee  la  fable  qui  Tenveloppe  ne  saccordent 
pas  en  tout,  et  que  les  poetes  qui  Tont  embellie  de  leurs 
fictions  ne  se  sont  pas  assez  accordes  pour  prendre  la 
meme  route,  j  ai  cru  que,  pour  en  faciliter  Tintelligence 
entiere ,  il  etoit  ä  propos  d  avertir  le  lecteur  de  quelques 
particularites  oü  je  me  suis  attache,  qui  peut-etre  ne  sont 
pas  connues  de  tout  ie  monde.  EUessont  pour  la  plu- 
part  tirees  de  Yalerius  Flaccus,  qui  en  a  fait  un  poeme 
öpique  en  latin,  et  de  qui,  entre  autres  choses,  j'ai  em- 
prunt^  la  m^tamorphose  de  Junon  en  Ghalciope« 

Phryxus  etoit  fils  d*Athamas,  roi  de  Thebes,et  de 
Nöphele,  qu  il  repudia  pour  epouser  Ino.  Gette  seconde 
femme  persecuta  si  bien  ce  jeune  prince ,  qu'il  fut  oblige 
de  s  enfuir  sur  un  mouton  dont  la  laine  etoit  d  or,  que 
sa  niere  lui  donna  apres  Tavoir  recu  de  Mercure  :  il  le 
sacrifia'älülars  sitot  qu  il  fut  abord^  k  Colchos,  et  lui  en 
appendit  la  depouille  dans  un&  for^t  qui  lui  etoit  con- 
sacree.  Aaete ,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  province ,  lui 
donna  pour  femme  Ghalciope,  sa  fiUe  ainee,  dont  il 
eut  quatre  fils,  et  mourut  quelque  temps  apr^s.  Son 
ombre  apparut  ensuite  ä  ce  monarque,  et  lui  revela  que 
le  destin  de  son  etat  dependoit  de  cette  toison  ^  qu  en 


\ 


EXAMEN  DE'LA  TÖISON  D'OR.      5oi 

in^e"t6m|>s  qu'ii  k  pei^röitr,  il  perdroit  äussi  ^h 

royaume,  et  qu'il  etoit  resolu  dans  le  ciel  que  M^dise, 

soa  autre*  £lie ,  auroit  un  ^poüx  etrahger.  Gelte  predic- 

tion  fit  deux  effets  :  d*n4  e6tä,  -Aa^te,  poür  cöüs^erter 

oette  toisqn  c^mi  voyoit  si  neee^säire  i  sa'  propre*  coli- 

servation  ,  röülut  en  fr^tfdre-la 'CdnqüÄte  inipossibte^ 

parle  moyen  des  charitie^sdö^t^iro^j  sasoeu'r;  et^icleM^i 

d^eySa>filU^  ^es-deux  savähte^  fnagiciienneis  firerfPefi 

sovte^u^idn^netpouVoit^'^ti  retidi^«;  niattre  qü'äprtd  äVoit 

domce^dfttdttaureaux  dorn  Uhkleihe  etoit  toüte^^f^, 

et  lenT^avcrir  fufitdabottrerle  chämp  de  Mäjrs ; 'oü' eh^ 

suiteil  falidit^semeT'd^'deiit^  de'  serpeht,  dont  nais* 

soleiitautiiit&t  autant 'd'e''g0n$  d'britve^,  qui  tdü^'^-^ 

semble  attalqüoient  le^^nveräi^  qui  jse^'basardoit  ä  ürie 

si' dan^neüsi!  ^trepfiJe;  «et',' p^>^  d^nie^  p^viV^  il 

£illoibieom}}attPeiUn  dragonifui  ne-  dormoit  jäfiiafis^^-et 

qui  (6ldit  le^plüsifidMe  et  le  plus'Fedoutable  ga^di^p  d^ 

€e^tr6ian^Bfhniwe!(Ati'yl€»  Tm^'V^^iiia;  jal^i^l  <de^4ä 

grandeui$'d^Afiefleysarm«^i*ebt  poür  cJette[  edtif4^^t<^  y  cft 

enir^.iautces'  Peines,  s<yn 'fF^ ;,!  t<^  de'  la  <]lhie^$d«^«id 

Tauriquei,  btjfils  d^  Söleily  conime  Ini.  Gol^i^iBe«  il  s^ä>p-^ 

pnjria  da.seeo«(rä^id^9  Scythes  ^  ^^te-  emprufitäi  celui'  de 

Styraa,  roi  d'Afllba'nie,' ä  iqm  ii  prQimt  M^d^eV-pou^«a• 

Mfaire>ä(]fo^dre  qu'iLcrb;f0it  en  avoit  recu'dtz'ciel^liff 

eetui^  ombve  de  Phryitu«.  Ils  donnoieni  -batiille^iet  la 

YtctQiretpeflohöit  dm  oöfi^e  PerSeslotsqut»  Jasoii  arriva 

saiyiidiejis^s  .ArgonaUtes,  dont  la  valeur  la 'nttidut^ii^r 

düjpaprti'jcbntraiffe>;«t  en  möinif  d'un  ttiois  ees  h^ros'firent 

rcfaipcnteri'tant  jdavaiiiUgeS'au^o^'de  Colchos  sur  5es 

enp<etnis,'qu>il8' 'ftirent'cbiM^aints  de  premire  lafuite 

0i«'dlftfesindoa«iep4eur  camp.'iG'est  ici  que  coiümencela 

pitee*:.Mai6  'aVant'  que  <4'Qi^'  ^"^^nii"  au^taily  il  fällt 
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fiife  [Hfl  fiicft  de  JasOfn ,  et  du  de^s^n  qui  lamenoit  k 
Gdlbhos. 

.  II  i%oit  fils  d'JEsoft  I  roi  d0  TIie>telie,  sur  qui  Pelias  ^ 
•OB  fire^^  avoit  usurpe  ce  royibUine«  Ge  tjraii  etoit  fils 
de  Neptune  et  de  Tyro  f  fille  de  SaliDonee ,  qui  epousa 
eiistiile  Ghreth^us ,  pere  [d'^Msfi^i^,  ^ue  je  viens  de  aotn* 
mvt.  Gelte  Usurpation  ^  tui  donnaBt  la  de&oce  ordi** 
Bain^  ä  oeux  de  sa  sort^  ^  lui  rendit  «uüpctc«  le  oouzftge 
^isJa^oBf  fiOB  nereu,  e^l4gHim0Miäuer<lece«oyiLUS«(e. 
IJn  ocacle  quil  rei^ut  le  odtifirrali  daas  $0$  «avpfooa;  äi 
bien  que>  pour  T^lo^iier,  i^n^pluldl  paulr  le  perdjre,  il 
lui  coiumanda  d  aller.  qoiM(u£i:'irla^iaQii  d'toi  dam  la 
crojaue^  q«e  ce  f^rince  y  perii^iiiüeK'le  latsaeroit^  par 
sa  mort^  |>aisiUe  pD^ses^ur  del'etät^QntiLf'etoitem* 
juard«  Ja^OB  I  parle  wB«eil  de  -  Julias  ^  &  bktixffimt  cm 
fiimelix  voytfge  le  iiavire  4^gQ>  <^  sWmbanqliArcnttatnec 
läi  qvtirMite  des  plus  vaiDlint»  de  Idiite  laiGorert  cOa^he« 
ffit^u  Bomhre  j  aVfle^b^  etCaiais^  £fa  dtalYant  Borte 
ißl  d'Qi^iibie^  priuoesflede  Tboaee^  qui  ^toiänt  uesaTejc« 
des.a^^i  ooqsme  le^iaf  per«>  et  qui ,  ^jaar  ^e  «ojren,  ide^ 
Uyr^ent»  ea  passanti  Pbiuee  d^  kadr^it^  qui  iMtdoient 
6Ur  ses  yiandes  sitdt  qufe  jsa  tuble  <k^  aecm,-;^  lear 
doBoerent  la  ebiLS$e.par  te  knilieu  die  l'äir»  Ges  baros, 
4iiraBt  lettr  Toyage  ^  nefureut  beauomp  de  ^Ibteiira  de 
JuBon  ^t  de.  Pallaa^  et  pril^BC  terre  a  LesnAtfa^  dbnt 
^KHt.reiBe  Hypsipile^  oü  ik  t^ürdereBt  deua  aus ,  pea» 
dant.  ie^uelfi  Jason  fit  1  amour  a  cette  neiBe ,  et  lui  donaa 
parde  de  r^poqser  a  sdn  retoucf  oe.qui  ne  leaMpftdia 
pa«  4e  s  attaober  aupres  de  Medee,  et  de  lui  faire,  las 
m6mes.  pvelestatdons  siti^t.qu'il  fut  arciii»  k  Golohoa^  et 
qu  il  eut  tu  le  besoiu  ;qu'il  eat  avoit,  Ge  sioaTal  tstoar 
lui  rdus^iui  beuveuseAieBt ,  qu  il  eut  d'ette  des  cbamws 
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pQtur  surtoontei'  toiiüices  ptirü*)  et  eftlever  k  toismi  d'or 
soHtlgrei^jinigoa  qui  lagardoit^  j^t  quell«  ässoupit.  Un 
antevi;  que  eile  le  mjtfaelogiftte  Ncm§1  Le  Gomte,  ^t  qtell 
appelle  Dedys  le  Mumien ,  dit  qu  eile  hii  poWta  Ift  toison 
jasque  dam  son  lianre;  et  e^st  tsürsöb  t^p{>ort  qnt  je 
me  saia  autoris^  ä*  cfhanger  la  fin  ordlnah^  de  eette 
fable,  pour  la  rendre  plus  surprenante  et  plus  mei"- 
yeilleuse.  Je  laurois  it6  assez  par  la  liberte  qu en  donne 
la  po^sie  en  de  pareilles  rencontres;  mais  j  ai  cru  en 
aroir  enoore  plus  de  droit  en  marchant  sur  les  pas  d'un 
autre ,  que  si  j  avois  invente  ce  changement. 

C  est  avec  un  fondement  semblable  que  j'ai  introduit 
Absyrte  en  ige  dliemme,  bien  que  la  commune  opinion 
n'en  fasse  quun  enfant^que  M^dee  dechira  par  mor* 
ceaux.  Oyide  et  Seneque  le  disent ;  mais  ApoUonius 
Rhodius  le  fait  son  aine;  et  si  nous  voulons  Ten  croire, 
Aaete  1  avoit  eu  d'Ast^rodie  avant  qu'il  epousit  la  mere 
de  eette  princesse ,  qu'il  nomme  Idyie ,  fiUe  de  TOc^an ; 
il  dit,  de  plus,  qu'apr^  la  fuite  des  Argonautes,  la 
Tieillesse  d'Aiete  ne  iui  permettant  pas  de  les  poursuivre, 
ce  prince  monta  sur  mer^  et  les  joignit  autoür  d  une  isle 
shuee  ä  lemboucbure  du  Danube ,  et  qu'il  appelle  Peuc^. 
Ce  fut  14  que  M^d^e,  se  vöyant  perdue  a^ec  tous  ces 
Greo«,  quelle  voyoit  trop  foibles  pour  Iui  rösister,  fei- 
gnit  de  les  vouloir  trabir;  et  ayant  attire  ce  frere  trop 
credule  k  conferer  avec  eile  de  nuit  dans  le  temple  de 
Dian^,  eile  le  fit  tomber  dans  une  embuscade  de  Jason , 
ou  il  fut  tu^.  Yalerius  Flaccus  dit  les  m^mes  choses 
d' Absyrte  que  cet  auteur  grec^  et  c*est  sur  lautorite  de 
Fun  et  de  lautre  que  je  me  suis  enhardi  ä  quitter  l'opi« 
nion. commune,  apres  Tavoir  suiyie  quand  j  ai  mis  Me- 
d^  sur  le  th^4tre.  C*est  me  contredire  moi-meme  en 
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dans  \]OEdißfy}i_lä  f^Te^jivml^Aäxiis  ia^lTAetaidßyrpour^ 
se  trouvfsr  hm  milieu  de'$es  di^^H^fi^^cmime  iiaiiöntprSfts 
de  comipencß^  Je,  fmie^^dj^^OW/il«  ($ientrevaent;r  si 

■ 
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